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Le charbon est généralement considéré comme le type 
d'une infection hématique, d’une bactériémie. Cela est 
vrai pour les espèces animales douées d’une grande 
réceptivité vis-à-vis de la maladie charbonneuse. On ne 
trouve, par exemple, à l’autopsie des souris, des cobayes 
et des lapins qui ont succombé au charbon inoculé, aucune 
lésion des organes internes, aucune dégénérescence paren- 
chymateuse, mais seulement une réplétion des capillaires et 
des petits vaisseaux sanguins par les bactéridies. L’œdème 
gélatiniforme du tissu conjonctif sous-cutané voisin de 
l'endroit d'inoculation et l’inflammation des ganglions lym- 
phatiques correspondants, qui composent l'accident initial, 
sont plus ou moins accusés, quelquefois insignifiants, et 
peuvent même, dans certaines circonstances, faire complè- 
tement défaut. 

Dans le charbon intestinal des moutons, la porte d’entrée 
du virus demeure souvent inconnue. Tandis que Pasteur 
lui assigne la muqueuse de la bouche et de l’arrière-gorge 
pour siège ordinaire, Koch la relègue dans l'intestin, au- 
delà de l'estomac. Quant au charbon pulmonaire, il résulte 
des recherches de Buchner et d’Enderlen (1) que l’absence 
d’un foyer primaire est ici la règle. 

La maladie revêt une toute autre forme chez les animaux 
qui, comme le chien, le porc, le rat, sont presque réfrac- 


(1) BaumGartEN, Jahresbericht, 1889, p. 153. 
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taires à l'infection batéridienne. Un abcès se forme au 
point d’inoculation, et des bacilles sont résorbés, mais il 
ne se développe jamais de bactériémie. L’infection s’épuise 
dans un processus local. 

Il semble donc que l'intensité de la réaction inflamma- 
toire est en raison inverse de la réceptivité de l’animal. 
Ainsi se vérifie pour le charbon cette loi de pathologie 
des infections énoncée par Bouchard: « Une réaction 
locale intense témoigne de l’immunité générale. » La viva- 
cité de cette réaction dépend encore d’un autre facteur, 
qui est la virulence de la bactéridie. Plus le virus est 
actif, moins la réaction est intense, de sorte que l'effet 
local de l’inoculation de bacilles très virulents chez un 
animal jouissant d’une immunité relative est, à peu près,le 
même que celui que provoque une culture atténuée chez 
un animal doué d’une grande réceptivité. Christmas (1) 
assure que l'injection de bactéridies d’une grande viru- 
lence sous la peau d'animaux prédisposés ne produit sou- 
vent aucun symptôme local. 

Au point de vue de la réceptivité pour la maladie char- 
bonneuse, l’homme occupe une place moyenne. La marche 
de l'affection diffère beaucoup suivant les cas et rappelle 
tantôt le charbon des rongeurs, tantôt celui des animaux 
relativement réfractaires. Les variations de la virulence et 
de la disposition individuelle expliquent cette diversité 
d'allure et les différences parfois si considérables des 
lésions révélées par l’autopsie. En outre, la localisation de 
la pustule maligne exerce sur le déroulement des acci- 
dents ultérieurs une influence qui n’est nullement négli- 
geable, Bouisson (2) rapporte un cas de maladie charbon- 
neuse d’origine intestinale, où l’autopsie ne permit de 
découvrir aucun foyer primaire, tandis que le microscope 
montra une bactériémie typique. Mais ce n’est là qu'une 
exception. Dans la règle, et pour ne parler que du char- 
bon externe, qui est le mieux connu, la maladie commence 
par la formation d’un foyer primaire et, dans la majorité 
des cas, se borne là. 


(1) Centralblatt für Bakleriologie, HN, p. 240. 
(2) Centrablatt für Bakteriologie, NI, p. 13 
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Les bactéridies prolifèrent à l'endroit d’inoculation, qui 
devient le siège de la pustule maligne, ou, plus rarement, le 
point de départ de l’œdème malin, comme l'appelle Bour- 
geois. Les toxines seules sont résorbées et produisent 
la fièvre et les autres symptômes généraux. Ceux-ci 
n’acquièrent pas une grande intensité et s’amendent rapide- 
ment. Les bactéridies succombent en suite de la mortifica- 
tion du tissu qu’elles avaient envahi et de l’arrivée con- 
sécutive d’autres microorganismes; puis, la guérison suit 
immédiatement l'élimination de l’escarre. C’est là la forme 
localisée, légère, abortive, comme l'appelle Strauss, de la 
maladie charbonneuse. 

La seconde forme, ou forme généralisée, est le résultat 
de la pénétration du virus dans le système vasculaire et 
de sa diffusion dans tout l'organisme. Par quelle voie se 
fait cette généralisation ? Les opinions sont encore parla- 
gées. La plupart des auteurs pensent que les bactéridies 
se propagent d'abord exclusivement par les canaux lym- 
phatiques. C’est la conclusion à laquelle est arrivé Wys- 
sokowitch (1) en suite de ses expériences sur le charbon 
des lapins. Il a de plus observé que les bactéridies sont 
retenues un certain temps à leur passage dans les gan- 
glions, de sorte que, au moment où l'infection est générali- 
sée, les bacilles peuvent avoir disparu du foyer primitif où 
ils ne se laissent plus déceler ni par le microscope, n1 par 
la culture, ni même par l’inoculation à la souris, qui est 
pourtant si sensible à l'infection charbonneuse. 

Kurloff (2) eut l’occasion de vérifier sur lui-même la 
propagation des bactéridies par les voies Ilymphatiques. Il 
s'était infecté à un doigt avec du charbon; une pustule 
maligne se développa. Le lendemain, les ganglions axi- 
haires s’enflammèrent; ils furent excisés, et l’on y trouva 
des bactéridies. 

D'après W. Koch, au contraire, les bactéridies pénètrent 
le plus souvent directement dans les vaisseaux sanguins. 
Rodet, en inoculant des lapins aux oreilles qu'il coupait 
ensuite après un temps variable, a trouvé que, dans un 


(1) Centralblaté für Baktleriologie, X1, p. 545. 
(2) BaumGanten, Jahu'esbericht, 1888, p: LOT. 
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orand nombre de cas, l'infection ne se laissait plus préve- 
nir par cette intervention déjà au bout d’une heure. 

Il semble donc prouvé que la pénétration des bactéri- 
dies dans le courant sanguin s'effectue souvent au bout 
d'un temps très court. Gela n'implique pas que la pullula- 
tion des bactéridies dans le sang commence dès le moment 
où celui-ei est infecté. Brauell, Delafond et Davaine avaient 
déjà constaté que les bactéridies apparaissent en grand 
nombre dans le sang seulement quelques heures avant la 
mort, et cela aussi bien chez les animaux spécialement 
prédisposés, comme les moutons et les rongeurs, que chez 
les chevaux etles animaux de l'espèce bovine, qui présentent 
vis-à-vis du charbon une réceptivité moins grande. Chau- 
veau injecta à des lapins, directement dans les veines, des 
quantités énormes de bactéridies ; un quart d'heure plus 
tard, le sang n’en contenait plus que quelques-unes ; et, au 
bout de peu d'heures, elles avaient complètement disparu. 
Franck et Lubarsch (1) ont fait des expériences analogues 
et ont obtenu des résultats identiques. Le nombre des bac- 
téridies charriées par le sang diminue rapidement jusqu’à 
zéro, et si, à ce moment, on abat l'animal et qu'on en fasse 
l’autopsie, on ne trouve pas de bacilles charbonneux dans 
les capillaires. Ce n’est que peu de temps avant la mort 
qu'ils apparaissent de nouveau et prolifèrent- avec une 
extrême énergie jusqu’à l'instant où l’animal succombe. 
Selon toute apparence, les choses se passent de la même 
manière chez l’homme. « Comme chez les animaux, les 
bactéridies n'apparaissent dans le sang que quelques 
heures avant la mort, et leur nombre augmente à mesure 
que la terminaison approche ; comme pour les animaux, 
une fois que l’on constate la présence de bactéridies dans 
le sang, on peut aftirmer que le pronostic est fatal et que 
la mort est prochaine (2). » 

À l’autopsie, on voit les capillaires des organes thora- 
ciques et abdominaux obstrués par les filaments charbon- 
neux. 

Ceux-ci continuent à se multiplier un certain temps 


(1) Zeitschrift für Hygiene, XI, p. 263. s 
(2) Srrauss, Le Charbon des Animaux el de l'Homme. Paris, 1887, p. 104. 
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dans le cadavre, car on les trouve en quantité d'autant 
plus grande que le temps écoulé depuis le décès est plus 
long (1). Cependant, la bactériémie n’atteint généralement 
pas le même développement que chez les rongeurs, elle 
peut même faire défaut; et, tandis que chez ces derniers 
les bacilles ne franchissent que rarement les parois vascu- 
laires et ne forment presque jamais de foyers dans le paren- 
chyme des organes, il en est tout autrement chez l'homme. 
En effet, d’après Strauss, « les lésions secondaires de l’esto- 
mac, de l’intestin grêle et souvent du gros Intestin, sont 
extrêmement fréquentes, sinon constantes, et très accusées 
lorsque la pustule maligne entraîne la mort ». 

Les lésions secondaires ou métastatiques sont donc pour 
le moins aussi communes dans le charbon de l’homme que 
la bactériémie; on peut les considérer même comme plus 
caractéristiques, car elles peuvent exister en l'absence de 
toute accumulation de bacilles dans les capillaires. 

Il nous a été donné d'observer un cas de charbon 
externe mortel, où ces lésions étaient très étendues. 

M. le professeur Tavel nous suggéra l’idée d’en faire 
l’objet d’une étude histologique et bactériologique. C'est 
le résultat de nos recherches que nous allons exposer. 

Nous pensons, toutefois, qu'il ne sera pas sans intérêt 
de donner auparavant une relation abrégée de la marche 
clinique de la maladie, telle qu'elle fut observée dans le 
service de M. le professeur Kocher. 


Le 29 décembre 1893, un homme atteint d’une tuméfaction con- 
sidérable d’une moitié de la face se présentait à l'hôpital de l'Ile, 
où il fut admis d’abord dans le service de M. le professeur Pflüger. 
IL raconta que, le 21 décembre, une de ses vaches était tombée 
malade avec des symptômes de faiblesse et de dyspnée, tandis que 
la sécrétion du lait tarissait tout d’un coup. Le lendemain, il abattit 
l'animal et le dépecça. Il remarqua avec étonnement que le sang ne 
se coagulail pas et trouva, en outre, à la base de la langue, une petite 
plaie purulente de la dimension d’une pièce de 10 centimes (peut- 
être la porte d’entrée du virus). 

Un vétérinaire est appelé aussitôt. Il déclare que l'animal a suc- 
combé au charbon et ordonne d’enfouir le cadavre. C'est en pro- 


(4) W. Kocu, Milzhrand and Rauschbrand, Deulsche Chirurgie, Hv. IX, 1886. 
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cédant à cette opération, le 26 décembre, que le patient fut écla- 
boussé à la paupière supérieure droite par le contenu liquide des 
intestins. Quelques heures plus tard, sa femme lui fait remarquer 
que la paupière est légèrement enflée. L'enflure ayant augmenté, 
on appelle un médecin, qui trouve la peau intacte et prescrit des 
compresses à l’eau de chaux. Le lendemain, déjà l'empâtement 
envahit toute la joue. Il est résistant à la pression, fortement tendu 
et tout à fait indolent. 

Le patient ne ressent aucune douleur mais un prurit intense à 
l'angle externe de l'œil. Les ganglions lymphatiques à l'angle de 
la mâchoire sont également tuméfiés, et quelques vésicules se 
montrent sur la paupière. Le jour suivant le malade est dans l'im- 
possibilité d'ouvrir l'œil; la respiration et la déglutition sont gênées. 
. Du reste, l’état général n’est pas grave : pas de maux de tête, ni 
vomissements, ni diarrhée. 

Le 29, le malade, sur le conseil de son médecin, se fait recevoir à 
l'hôpital. À ce moment, l'ædème occupe toute la moitié droite de 
la face et du cuir chevelu jusqu'à deux travers de doigts au-delà 
de la ligne médiane. Dans cette étendue, la peau est à peine hypé- 
rémiée, et la température légèrement élevée. La narine droite est 
imperméable. Le bord de la paupière supérieure droite est sali par 
un liquide purulent, blanchâtre et présente un aspect livide. 

La respiration est normale, la température atteint 39°C., et le 
pouls, de tension moyenne, bat 100 fois à la minute. 

On constate un léger catarrhe sur les parties postéro-inférieures 
des poumons. L'abdomen est normal. Vers le soir, le malade a une 
selle diarrhéique et, un peu plus tard, des nausées, mais pas de 
vomissements. On prescrit de l’acide phénique à l’intérieur et en 
injections sous-cutanées dans la région tuméfiée, ainsi que des 
compresses boriquées sur la paupière; comme boisson, du carbo- 
nate de lithine. 

Durant les deux jours suivants, l’æœdème, moins épais et plus mou, 
gagne considérablement en surface, comble la fosse supraclaviculaire 
droite, et recouvre presque toute la paroi antérieure du thorax, 
jusqu'au-delà de la cinquième côte. Malgré cela, l’état général s’est 
notablement amélioré. Le malade a deux selles liquides, mais pas 
de nausées ni de vomissements. La température est de 38°,9. 

Le 1°° janvier 1894, l'œdème a presque disparu de la surface 
antérieure de la poitrine; par contre, ils’élend en arrière jusqu'aux 
lombes. Vers le soir, le malade accuse pour la première fois de 
légères douleurs dans le ventre ; on lui administre cinq gouttes 
d'opium, qu'il rejette aussitôt. 

Le lendemain, l’empâtement de la face et du cou, ainsi que les 
tuméfactions ganglionnaires sont en régression. Le malade respire 
librement, mais il a de fréquentes nausées et une toux légère. Une 
selle liquide, temp. 36°,6, pouls 80. 
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À quatre heures de l'après-midi, le malade a une sueur froide, 
tandis que le thermomètre accuse 35°,0. Le pouls, irrégulier et à 
peine sensible, s'améliore sensiblement après une infusion intra- 
veineuse de 1 litre de solution physiologique de sel marin ; la tem- 
pérature remonte à 36°,1. On soutient les forces du malade par une 
médication excitante. 

Dans la soirée, l'abdomen se tend un peu, et l’on découvre deux 
zones étroites de matité non déplacable dans les parties latérales. 
La peau est froide sur tout le corps. Malgré cela, euphorie complète. 

Pendant la nuit, le malade se plaint de douleurs continuelles, 
brülantes à l’épigastre, qui est sensible à la pression jusqu'au 
nombril. On constate la présence d'un épanchement péritonéal 
mobile et d’un exsudat pleural double. Les lèvres sont légèrement 
cyanosées, le pouls est misérable. On suspend l'administration de 
l’acide phénique à l’intérieur et on applique des compresses chaudes 
sur l'abdomen. 

Dans la matinée du 3 janvier, le malade s’agite et accuse une 
grande gêne de la respiration. La langue est sèche et chargée, la 
peau très froide et couverte d’une sueur abondante. Peu à peu la 
cyanose augmente, la dyspnée devient considérable, et le malade 
expire vers 11 heures, sans avoir perdu connaissance, 


Il faut remarquer, au sujet de l'anamnèse, que l’éclabous- 
sure dont parle le malade n’a fait qu'attirer son attention sur 
l’état de sa paupière, mais qu'elle n'a, sans nul doute, pas 
été la cause de l'infection, car l'intervalle de deux heures 
qui se serait écoulé entre cette dernière et le développe- 
ment de l’enflure est tout à fait insuffisant. L'infection 
s’effectua probablement déjà lors de l'abatage ou du dépe- 
çage de l’animal. 

L'ensemble de l’anamnèse, l'affirmation positive du 
malade qu’il n’a pas mangé de la viande de l'animal char- 
bonneux et l'apparition tardive de symptômes abdominaux 
peu intenses permettent d’exclure avec certitude la pos- 
sibilité d’une infection par la voie intestinale. Nous avons 
donc affaire à un cas de charbon externe suivi de généra- 
lisation. La marche de la maladie ne présente rien de 
particulier, si ce n’est, toutefois, la forme de l’affection pri- 
maire. Le développement rapide et considérable de cet 
œdème indolent, qui envahit près de la moitié du visage 
avant l’apparition d’une vésicule, a quelque chose d’insolite. 

Ni pendant la maladie, ni à l’autopsie on ne découvrit 
rien qui ressemblât à l’escarre qui est le symptôme le plus 
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caractéristique de la pustule maligne et qui, dans l’im- 
mense majorité des cas, se développe au point d'inoculation 
du virus charbonneux. L'accident primitif chez notre 
malade rappelle bien plutôt l’œdème gélatiniforme que 
provoque la bactéridie injectée sous la peau des rongeurs 
et des moutons. Cette forme de charbon externe, appelée 
aussi charbon blanc par opposition à l’escarre noirâtre de 
la pustule maligne ordinaire, est rare chez l'homme. Elle 
a été décrite pour la première fois par Bourgeois, en 1861, 
dans son Traité pratique de la Pustule maligne et de 
lŒdème malin. 

Des cultures faites durant le cours de la maladie avec 
du sang, la sérosité de l’œdème du front et le liquide obtenu 
par la jonction de la plèvre et de l'abdomen demeurèrent 
stériles. Seuls, les tubes de gélose glycérinée ensemencés 
avec la sérosité des vésicules de la paupière donnèrent des 
cultures typiques de charbon, dont la virulence fut con- 
trôlée par des expériences sur les animaux. 
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M. le professeur Langhans procéda à l’autopsie, le 
3 janvier à 2 heures de l'après-midi, soit 3 heures après 
le décès. Nous extrayons du procès-verbal les détails sui- 
vants : 

La paupière supérieure droite est couverte, sur l'étendue 
d’une piècé de 10 centimes, par un enduit blanchâtre, 
sous lequel la peau est hypérémiée, mais ne présente 
aucune apparence de nécrose. En incisant une portion de 
la paupière, on aperçoit dans le derme des foyers d’infil- 
tration de teinte jaunâtre. L'examen microscopique du 
liquide séro-purulent qui les imprègne, pratiqué sur le 
champ, ne permet de découvrir aucune bactéridie, mais 
seulement des diplocoques encapsulés. 

Les ganglions Iymphatiques situés en arrière, et au- 
dessous de l’angle de la mâchoire sont fortement gontlés, 
de consistance gélatineuse, et parsemés de taches hémor- 
rhagiques. Ils renferment de nombreux bacilles du charbon. 
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Les poumons renferment dans les parties inférieures des 
foyers hypérémiés d’un rouge sombre, légèrement proé- 
minents sur la coupe de l’organe. Une préparation sur 
verrelet montre, outre des bactéridies libres, des staphylo- 
coques et des diplocoques, englobés pour la plupart dans 
des cellules. 

Les lobes supérieurs offrent dans presque toute leur 
étendue un aspect normal. Par-ci par-là, seulement une 
légère injection. 

L'’épanchement dans les plèvres, bien que d'aspect puru- 
lent, est relativement pauvre en leucocytes, et les bacté- 
ridies y sont très clairsemées. 

Dans le cœur, aucun caillot, mais beaucoup de sang 
liquide dans lequel flottent qnelques rares bactéridies. 

Lé péricarde contient une quantité normale de sérum 
fluide et limpide. 

L'abdomen est distendu par un liquide purulent, de même 
nature que l’exsudat pleurétique. 

Le mésentère et le tissu conjonctif périrénal sont le 
siège d’un ædème gélatiniforme. Les ganglions mésenté- 
riques sont ecchymosés et renferment une énorme quan- 
tité de bactéridies, souvent d’une longueur remarquable. 

Le foie et le pancréas ne présentent rien de particulier. 
La rate est injectée et légèrement agrandie. 

Sur la surface du péritoine, qui est partout unie et 
brillante, on ne découvre pas trace de néoplasie inflamma- 
toire, mais le feuillet viscéral est parsemé de taches 
ecchymotiques où hypérémiées correspondant à autant 
d'épaississements de la paroi intestinale sous-jacente. À 
ces endroits, la muqueuse forme des saillies qui ressemblent 
fort à des anthrax, et qui portent à leur centre une tache 
jaunâtre. Ces lésions sont le plus nombreuses dans le seg- 
ment supérieur de l'iléon. On en voit aussi quelques-unes 
sur les parois de l'estomac ; 30 centimètres au-dessus de 
la valvule iléo-cæcale, la muqueuse de l'intestin présente 
un gonflement diffus à limites indécises et d'aspect hémor- 
rhagique. À part quelques places hypérémiées, le côlon 
est absolument normal. 

La vessie, les reins et les capsules surrénales n'offrent 
aucune modification pathologique. 


DE 
RÉSULTATS DES INOCULATIONS FAITES A L’AUTOPSIE 


Les inoculations sur gélose, faites pendant l’autopsie, 
avec toutes les précautions voulues, donnèrent des cultures 
très variées. 

Sang du cœur. — Nombreuses colonies de charbon, 
gros diplocoques et streptocoques. 

Epanchement pleural. — Une colonie de pseudo-diph- 
térie; des tubes ensemencés 24 heures après l’autopsie 
avec du liquide de l’exsudat conservé renferment seulement 
des streptocoques. 

Poumon. — Charbon, pseudodiphtérie, staphylococcus 
aureus et albus, streptococcus. 


Foie. — Très peu de bactéridies, staphylococcus albus 
et citreus. 
Rein. — Peu de charbon, staphylococcus albus et 


aureus, un bacille court indéterminé. 

Rate. — Une culture pure du bacillus anthracis, vérifiée 
par semis sur plaques de gélatine. 

E panchement péritonéal. — Beaucoup de charbon et des 
coli-bacilles. 

(Œdème du mésentère. — Bacillus anthracis et strepto- 
COCCUS. 


RECHERCHES HISTOLOGIQUES 


Des fragments prélevés au cours de l’autopsie sur la pau- 
pière supérieure droite etles différents organes furent dur- 
cis par un séjour d’une semaine dans l'alcool absolu, puis 
imprégnés d'huile de bergamotte et montés dans la parafine. 
Nous en fimes de nombreuses coupes qui furent colorées, 
les unes au bleu de méthylène, les autres suivant le procédé 
de Gram après coloration préalable des noyaux au moyen 
du picrocarminate d'ammoniaque. 

Paupière.— L'épiderme de la paupière supérieure droite, 
siège de l'accident initial, n’est plus constitué dans l’éten- 


DATA = 


due à peu près d’une pièce de 20 centimes que par le 
réseau de Malpighi. La couche cornée a disparu complè- 
tement. À sa place, on trouve un détritus jaunâtre, sans 
noyaux, qui renferme de nombreuses bactéridies, le plus 
souvent réunies en groupes. Alternant avec ceux-ci, mais 
toujours parfaitement distincts, et noyés ordinairement dans 
une masse de détritus, on voit des foyers de microcoques 
qui semblent revêtus d’une capsule. Nous avons vainement 
cherché des foyers mixtes de bactéridies et de microcoques. 

La couche muqueuse n’est nulle part tout à fait intacte. À 
la périphérie, l’altération n’est que superficielle, mais elle 
gagne en profondeur à mesure que l’onavance versle centre. 
Les contours des cellules deviennent de plus en plus indé- 
cis, les noyaux pâlissent et, finalement, dans la section de 
la paupière autrefois recouverte par l'enduit diphtéroïde, 
toute trace d'organisation disparaît. Le derme est partout 
conservé intégralement, mais il est infiltré de cellules migra- 
trices et de bacilles charbonneux isolés ou plus souvent 
réunis en groupes, et souvent recourbés ou spiroïdes. Ils 
forment quelquefois de véritables paquets très denses, qui 
sont enveloppés par une masse de leucocytes fortement 
agglomérés. Près de la surface, les bactéridies sont logées 
dans les interstices du tissu ou dans les vaisseaux lympha- 
tiques. D’autres semblent avoir trouvé un terrain de cul- 
ture particulièrement favorable dans le voisinage immédiat 
des glandes sudoripares et sébacées et des follicules pileux 
et leur forment comme une gaine qui les accompagne dans 
la profondeur du derme. Détail curieux sur lequel Strauss 
(Anatome de la Pustule maligne, Annales de l’Institut Pas- 
teur, 1887), à déjà attiré l'attention, « les bactéridies 
s'arrêtent net au niveau de la capsule fibreuse du follicule ; 
en quelques points seulement, quelques bactéridies, en 
petit nombre, ont réussi à s’insinuer entre les fibres de l’en- 
veloppe fibreuse, aucune n’a pu pénétrer jusqu'à la gaine 
épithéliale ». 

Un autre fait non moins intéressant, que nous avons 
observé, prouve que c’est bien la capsule fibreuse et non le 
tissu glandulaire qui s'oppose au développement des ba- 
cilles. On voit des glandes sébacées littéralement remplies 
par un fouillis de bactéridies tandis que le derme environ- 
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nant en est tout à fait dépourvu. Les bacilles ont sans doute 
pénétré dans la glande par l’orifice cutané, l’ont envahie 
tout entière, mais n'ont réussi nulle part à forcer la barrière 
du tissu conjonctf. 

Dans la couche sous-cutanée, ici très pauvre en élé- 
ments graisseux, On ne rencontre que quelques bactéridies 
libres ou englobées par les leucocytes. Les bâtonnets 
libres sont fortement colorés, les autres sont, pour la plu- 
part, mais non pas tous, de teinte beaucoup plus pâle. La 
même remarque s'applique aux bacilles isolés disséminés 
dans le derme. Si l’avidité du protoplasma des parasites 
pour les substances colorantes est un critérium certain de 
leur vitalité, cetie circonstance pourrait fournir un argu- 
ment en faveur de la théorie phagocytaire. Les bacilles 
libres seraient en possession de toute leur virulence, tandis 
que ceux qui sont englobés seraient en train de la perdre 
dans le corps même des phagocytes. Quant aux bactéridies 
en amas dans les couches superficielles du derme, elles ont 
toutes absorbé abondamment la matière colorante. Du reste, 
leur position est difficile à préciser. 

Pournon. — L'aspect congestionné et la consistance 
plus ferme des portions inférieures des poumons sont dus à 
la présence de foyers d’hépatisation de grandeur variable 
disséminés dans le tissu sain. Dans ce dernier, le micros- 
cope ne découvre non seulement rien d’anormal, mais les 
bactéridies elles-mêmes y sont très rares et toujours ren- 
fermées dans les capillaires. 

Les foyers inflammatoires présentent une grande analo- 
gie avec les foyers de pneumonie catarrhale et sont consli- 
tués principalement par une exsudation intraalvéolaire avec 
infiltration du tissu pulmonaire avoisinant. L’exsudat qui 
remplit les alvéoles consiste en un mélange de globules 
sanguins rouges et blancs et de cellules épithéliales des- 
qaamées, dans lequel on aperçoit de nombreux diplocoques 
et streptocoques, mais jamais de bactéridies. Le tissu inter- 
alvéolaire est infiltré de cellules migratrices et présente 
par-ci par-là un commencement de mortification qui se 
révèle par une teinte jaunâtre et le défaut de coloration 
des noyaux. On découvre toujours dans ces foyers beau- 
coup de cocei qui sont les mêmes que dans les alvéoles. 
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Is sont en partie libres, en partie englobés dans Le proto- 
plasma des leucocytes. Quelques leucocytes en sont même 
tellement chargés que leurs contours sont nettement dessi- 
nés par les petits grains colorés. En outre, à l'inverse de 
ce que nous avons vu dans les alvéoles, les bacilles char- 
bonneux ne font jamais défaut dans les foyers d'inflamma- 
tion interstitiels. Mais ils sontordinairement peu nombreux, 
courts, la plupart isolés, et ne forment pas d’amas consi- 
dérables. Il est impossible de préciser leur situation intra 
ouextracellulaire. D’autres, plus longs et composés de trois 
ou quatre segments, sont évidemment dans les capillaires 
et les canaux lymphatiques. Les gros vaisseaux sanguins 
en paraissent tout à fait dépourvus. Ceux de plus petit 
calibre sont dilatés et quelquefois thrombosés, mais nous 
n'avons pas constaté la présence d’hémorragies intersti- 
tielles. 

Les parois des ramifications bronchiques paraissent in- 
tactes. Nous avons observé, à plusieurs reprises, des cellules 
migratrices en train de traverser l’épithélhum cylindrique 
encore tapissé de cils vibratiles et emportant des micro- 
coques emprisonnés dans leur protoplasme. 

S1, des faits que nous venons de rapporter, on essaie de 
ürer une hypothèse pour expliquer la genèse des foyers 
pneumoniques, on est conduit assez naturellement, nous 
semble-t-il, à ne faire jouer à la bactéridie que le rôle de cause 
prédisposante. Grâce peut-être aux toxines qu'elle sécrète, 
elle fait subir au tissu pulmonaire une diminution de vitalité 
qui permet aux microorganismes qui végètent à la surface 
de la muqueuse respiratoire de se muitiplier, de traverser 
l'épithélium et d’envahir le tissu péribronchique pour y 
exercer leur action délétère. Les foyers ‘pneumoniques 
nous apparaissent donc moins comme des lésions char- 
bonneuses que comme des lésions deutéropathiques dues 
à l’activité d’autres microorganismes auxquels la bactéri- 
die cause de l'affection protopathique n’a fait que préparer 
le terrain en intoxiquant les tissus, mais sans y donner 
liea à des foyers de pullulation des bacilles, comme nous le 
verrons dans les parois intestinales. 

Intestin. — Dans les portions de l'intestin qui présentent 
un aspect normal à l'œil nu, on ne découvre au micros- 
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cope aucune modification pathologique. La muqueuse est 
intacte, les villosités sont parfaitement conservées ; quelques 
coupes montrent une légère ectasie des vaisseaux de la sous- 
muqueuse, mais nulle part on n’aperçoit de bacilles ni à 
l’intérieur ni en dehors des vaisseaux sanguins. Les por- 
tions, au contraire, qui offrent une teinte hémorrhagique, 
sont le siège d'une énorme dilatation vasculaire. Cette dila- 
tation affecte au même degré les vaisseaux de la sous- 
muqueuse (sub mucosa) et ceux de la tunique muqueuse 
(tunica propria), beaucoup moins les vaisseaux de la 
tunique musculeuse (zruscularis). Les dernières ramifica- 
tions veineuses semblent être le plus fortement dilatées et 
atteignent quelquefois un diamètre décuple de celui qu'on 
observe normalement. On en voit dans la tunique muqueuse 
dont la lumière égale quatre à cinq fois la largeur d’une 
villosité, et qui font bomber de part et d'autre la couche 
épithéliale de la muqueuse et sa couche musculaire (rus- 
cularis mucosæ) adjacente. 

Deux fois seulement nous avons vu des bactéridies flot- 
ter dans les vaisseaux ectasiés, alors que le tissu voisin 
n’en renfermaitaucunes. Nous avons constaté, d'autre part, 
à plusieurs reprises, des hémorrhagies interstitielles dans 
lesquelles il nous a été impossible de découvrir des bacilles 
charbonneux. 

En vue d’élucider la genèse de ces foyers secondaires, 
nous avons fait un grand nombre de coupes des parties de 
l'intestin qui ne présentaient qu'une légère hypérémie de 
la muqueuse, et nous avons réussi à trouver des foyers 
tout au début de leur développement. Les premiers bacilles 
apparaissent dans la sous-muqueuse et, à ce moment, il ny 
en a aucun dans les autres tuniques de la paroi intestinale, 
qui sont, à part les dilatations vasculaires, absolument 
intactes. On voit le plus souvent ces bacilles au sein d’une 
petite hémorrhagie interstitielle, d’autres fois, mais plus 
rarement, en l'absence de toute extravasation sanguine, 
dans les espaces lymphatiques. Les vaisseaux voisins des 
foyers de bacilles sont ectasiés, mais ne renferment pas 
de bactéridies, bien que ce soit dans leur voisinage Immé- 
diat que les bacilles sont en plus grand nombre. Le canaux 
lymphatiques en renferment aussi, quelquelois même en 
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assez grande quantité. Le nombre de ces foyers naïissants, 
qui n’occupent qu'une partie de l'épaisseur de la sous- 
muqueuse, est relativement restreint. La plupart sont beau- 
coup plus étendus et arrivent en contact soit avec la couche 
musculaire de la muqueuse, soit avec la tunique muscu- 
leuse, mais l’épithélium n’est encore aucunement altéré. 
Sur les coupes faites à travers les foyers plus avancés 
décrits comme anthrax dans notre relevé du résultat de 
l’autopsie, le foyer bacillaire a fait un pas de plus. Il a 
franchi la couche musculaire de la muqueuse, souvent 
sans l’infiltrer fortement et sans y ouvrir de larges trouées, 
el a pénétré dans la tunique muqueuse, qui renferme autant 
de bactéridies que la sous-muqueuse. Les villosités sont 
envahies par les bâtonnets dans toute leur hauteur. Les 
glandes de Lieberkühn, au contraire, ont, en général, beau- 
coup mieux résisté. Les bacilles viennent buter contre 
leur membrane propre, mais ne la traversent pas, phéno- 
mène identique à celui que nous avons observé à propos 
des glandes et des follicules pileux de la paupière. À la 
fin, les tissus sont littéralement envahis par un feutrage 
serré de bactéridies dans lequel on aperçoit quelques 
lacunes : ce sont des vaisseaux énormément dilatés et des 
culs-de-sac des glandes de Lieberkühn qui ont survécu à 
la destruction totale des tissus environnants. Dans tous les 
foyers qui ont atteint un certain développement, on découvre 
des signes de nécrose et des épanchements sanguins abon- 
dants. En outre, les foyers envoient des prolongements 
qui séparent et dissèquent, selon l'expression de Strauss, les 
faisceaux de muscles circulaires et longitudinaux, mais 
sans les entamer, et atteignent quelquefois la séreuse. Nous 
avons observé, à deux reprises, la perforation complète du 
revêtement séreux par les bactéridies. 

Quelle est maintenant la pathogenèse des lésions secon- 
daires de l'intestin ? D’après W.Koch (Chr. allem., p.53), 
« l'affection débute par l'accumulation des bactéridies 
dans les capillaires et dans les dernières ramifications 
veineuses de l'intestin, dont les parois s’hypérémient, 
deviennent succulentes et s’imprègnent d’exsudat séreux. 
Si les bacilles ont le temps de rompre les parois des vais- 
seaux qui les emprisonnent, il se produit des ecchymoses 


et des hémorrhagies en nappes, d'ordinaire peu étendues, 
dans le tissu de l'intestin. Elles n’atteignent, sans doute, la 
surface de l’épithélium que lorsque les déchirures vascu- 
laires sont le plus étendues dans la zone subépithéliale. 
Mais les descriptions de revêtements semblables à des moi- 
sissures sur l'épithélium intestinal, de pustules et d’œdèmes 
avec escarres diphtériques à la surface, se rapportent au 
charbon autochtone de l'intestin. Les hémorrhagies et Les 
épanchements séreux accompagnent la multiplication des 
bacilles, gagnent en même temps que le foyer bacillaire 
en étendue et en profondeur et peuvent ainsi atteindre la 
séreuse. » | 
On voitque W. Koch fait jouer un grand rôle à l’action 
mécanique des bactéridies pullulant dans les capillaires 
et les petites veines. D’autres auteurs ont observé égale- 
ment des vaisseaux sanguins distendus par la masse des 
bacilles charbonneux. Tel est peut-être le processus, 
lorsque les lésions secondaires existent à côté d’une bac- 
tériémie. Mais il ne saurait être question dans notre cas 
d’un effort des bactéridies sur les parois des vaisseaux, 
attendu que ceux-ci n’en renferment presque pas. Il faut 
admettre tout d’abord qu'une grande partie des ecchy- 
moses de la paroi intestinale, qui ne contiennent souvent 
pas de bacilles, comme nous l'avons vu plus haut, aussi 
bien que les ectasies vasculaires, sont l’effet des toxines 
charbonneuses qui agissent soit directement et par con- 
tact, soit par l'intermédiaire du système nerveux. Quant 
aux foyers bactéridiens, ils prennent naissance de deux 
manières différentes. Le plus fréquemment, les bactéridies, 
apportées par le sang, commencent à se multiplier dans 
une hémorrhagie préexistante. Moinssouvent, elles semblent 
avoir traversé la paroi sans doute altérée des vaisseaux 
dilatés. Une 1iois arrivés dans le tissu lâche de la sous- 
muqueuse, les bacilles pullulent, selon toute apparence, 
avec une grande énergie et forment, au bout d’un temps 
très court, des amas considérables. Ainsi s’expliquerait le 
fait que les gros foyers bacillaires sont incomparablement 
plus nombreux que les petits. Il ressort, en outre, des cons- 
tatations anatomiques que les foyers ont beaucoup plus de 
tendance à s'ouvrir dans l’intérieur de l'intestin que vers 
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le péritoine. C’est là une conséquence de l'influence remar- 
quable qu’exercent sur le développement des foyers les con- 
ditions mécaniques des tissus. La capsule fibreuse des 
glandes sudoripares et sébacées, ainsi que celle des folli- 
cules pileux nous en ont offert un premier exemple. La 
membrane propre des glandes de Lieberkühn joue exac- 
tement le même rôle. Mais la tunique musculeuse fait 
ressortir cette influence d’une manière plus éclatante encore. 
Tandis que les filaments charbonneux végètent avec exu- 
bérance dans la sous-muqueuse, dans la muqueuse et dans 
les villosités, l’épaisse couche des muscles lisses oppose à 
l'expansion des foyers un obstacle presque insurmontable. 
C'est grâce à la protection de ce rempart que la séreuse 
est si souvent épargnée, alors que presque tous les foyers 
finissent par s'ouvrir une large brèche dans la muqueuse. 

Ganglions lymphatiques. — Les ganglions lympha- 
tiques ecchymosés de l’angle de la mâchoire et du mésen- 
tère sont les organes qui renferment la plus grande quan- 
tité de bacilles. L’abondance des filaments charbonneux 
est telle qu’elle masque en beaucoup d’endroits le tissu de 
la glande et le rend méconnaissable. 

Cependant, si l’on examine avec attention des coupes 
minces et fortement colorées, on reconnaît bientôt que 
l'infiltration n’est pas égale partout et que les bâtonnets 
sont distribués d’une manière assez caractéristique. C'est 
dans la zone périphérique des follicules, et surtout autour 
des vaisseaux qui les traversent, que leur nombre est plus 
grand. Il y en a moins et quelquefois pas du tout dans le 
centre du follicule, c’est-à-dire au foyer de prolifération 
des leucocytes (Keimcentrum). Les sinus lymphatiques en 
renferment des quantités variables, ordinairement d'autant 
plus grandes qu’il y en a moins dans les follicules qu'ils 
enveloppent. Ces sinus sont très dilatés et contiennent, 
outre des bactéridies et des leucocytes, de nombreux glo- 
bules rouges. Ils sont donc le siège d’une extravasation 
sanguine. 

On n’aperçoit aucune bactéridie dans les trabécules, ni 
dans la capsule fibreuse. Un fragment de la parotide 
excisé en même temps qu'un ganglion en est tout à fait 
dépourvu. 
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Strauss à déjà remarqué que les bacilles charbonneux 
sont généralement plus longs dans les ganglions lympha- 
tiques que dans l'intestin, et souvent recourbés et tordus 
de la façon la plus capricieuse. On croirait parfois avoir 
sous les yeux une page d'écriture sténographique. 

Nous avons fait observer ce même aspect dans les 
foyers bacillaires de la paupière, où l’infiltration de leuco- 
cytes était abondante. 

Rein. — Dans le plus grand nombre des coupes de cet 
organe on ne voit pas de bactéridies. Les autres n’en ren- 
ferment que quelques-unes, ordinairement dans les glo- 
mérules. Elles sont exclusivement intracapillaires, assez 
longues et parfois réunies en faisceaux de trois ou quatre. 
Les cellules parenchymateuses voisines présentent sou- 
vent un commencement de dégénérescence. Dans les 
canaux collecteurs, il y a quelques cylindres. 

Foie. — Il est encore plus pauvre en bacilles que le 
rein. Nous n'avons découvert qu’en deux endroits des bac- 
téridies isolées et renfermées dans les capillaires à la péri- 
phérie des acini. 

Rate. — À part une certaine hypcrémie, cet organe ne 
présente rien d’anormal. Nous n’avons pu y découvrir que 
de très rares bacilles. 


CONCLUSION 


Ce qui caractérise tout particulièrement le cas de mala- 
die charbonneuse qui fait l'objet de cette étude, c’est, d’une 
part, le petitnombre des bacilles intracapillaires, le manque 
presque complet de ces embolies de bactéridies si souvent 
mentionnées dans l’histoire du charbon; d’autre part, 
l'étendue des lésions métastatiques. Aussi croyons-nous 
que c’est à tort que la maladie charbonneuse est encore 
considérée par beaucoup d'auteurs comme étant essentiel- 
lement et toujours une infection du sang. Le charbon nous 
semble être avant tout une affection locale qui, suivant la 
disposition individuelle et la qualité du virus, guérit sans 
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autres suites ou bien se complique soit de bactériémie, 
soit de lésions métastatiques. Ces complications peuvent 
aussi manquer toutes deux ou se présenter simultanément. 
Selon toute probabilité, elles ne s’établissent pas dès le 
début de la maladie, mais seulement après un laps de temps 
plus ou moins long, au moment où l'organisme est assez 
affaibli par l’intoxication partie du foyer primaire pour 
laisser l'infection se généraliser. La chose est prouvée pour 
la bactériémie des animaux, et toutes les recherches bac- 
tériologiques faites sur le sang des individus malades du 
charbon font présumer qu’il en est de même chez l’homme. 
Quant aux lésions métastatiques, la circonstance qu’elles 
sont toujours en connexion étroite avec des lésions vascu- 
lares très accusées doit les faire regarder comme étant 
également un incident tardif de la maladie charbonneuse. 

La rareté des bactéridies dans le foie, alors que les 
racines de la veine porte sont, pour ainsi dire, noyées dans 
les masses énormes de bactéridies des foyers secondaires 
de l'intestin, le petit nombre de bacilles que l’on trouve 
également dans les ganglions lymphatiques exposés seu- 
lement à l'infection hématogène (1), forment un contraste 
bien frappant avec la quantité innombrable des filaments 
charbonneux qui remplissent les ganglions correspondant 
au foyer primaire et aux foyers métastatiques. N'y a-t-il 
pas là un argument de grande valeur en faveur de l’opi- 
nion d'après laquelle les bacilles charbonneux ne sont 
résorbés que par les voies lymphatiques, et non pas par 
les vaisseaux sanguins ? 
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La disposition des amas de bactéridies et de micro: 
coques de la paupière, toujours parfaitement distincts les 
uns des autres, comme nous l'avons fait remarquer à 
propos de l’examen microscopique, et l'absence totale de 


(4) Strauss, Un cas de Charbon mortel, Archives de Physiologie, 1883; 
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foyers mixtes nous ont remis en mémoire les expériences 
d'Emmerich, de Bouchard et d’autres auteurs, sur l’anta- 
gonisme qui existe entre la bactéridie charbonneuse et 
d’autres microorganismes. 

Emmerich a trouvé que des lapins auxquels on injecte une 
culture de streptocoque de l’érysipèle se montrent réfrac- 
taires vis-à-vis du charbon. Bouchard a infecté des lapins 
avec du charbon, puis leur a injecté une culture de bacil- 
lus pyocyaneus. Plus de la moitié des animaux ont sur- 
vécu. Charrin et Guignard, Woodhead et Wood, Paw- 
lowsky, ont varié les expériences et sont arrivés à des 
résultats plus ou moins concordants. 

Nous avons profité de l’occasion qui s'offrait à nous 
pour renouveler l'expérience d'Emmerich. Nous avons 
injecté à trois lapins À, B, G, 5,0 centimètres cubes d’une 
culture pure du streptocoque encapsulé. Cinq jours plus 
tard, le lapin À a reçu 1,0 centimètre cube d’une cul- 
ture de charbon; le lapin B, 0,1 centimètre cube; le 
lapin C, 0,01 centimètre cube. La même quantité de char- 
bon 0,01 fut injectée à un quatrième lapin D, qui n’avait 
pas reçu de streptocoques. Au bout de deux jours, les 
lapins À et D étaient morts; le lapin B mourut le troi- 
sième jour; le lapin G est resté bien portant. La plaque 
de contrôle a montré que 0,01 centimètre cube de la cul- 
ture de charbon renfermait 40,000 bactéridies. 

Il ne me reste plus, en terminant, qu’à remercier M. le 
professeur Tavel pour l’obligeance et la patience sans 
bornes avec lesquelles il m’a aidé dans mes recherches. 
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D: E. BRESLAUER. — Sur l’action antibactérienne des pommades 


et, en particulier, sur l'action de leurs excipients au point de 
vue de la désinfection (Zetischrift für Hygiene und Infections- 
krankheiten, XX, p. 165). 


Depuis que Koch a montré que l'acide phénique incorporé à 
l'huile perd toute son action bactéricide, on a beaucoup abandonné 
l'emploi des huiles et des pommades comme désinfectants. Il est 
cependant bien des cas dans lesquels l'emploi d’un antiseptique 
rendrait les plus grands services, s’il agissait d’une manière éner- 
gique, incorporé dans un corps gras. L'auteur s’est, en conséquence, 
proposé de rechercher si tous les corps gras usités en pharmacie 
enlèvent l’action bactéricide des antiseptiques, ou s’il n’en existe- 
rait pas qui ne diminueraient pas cette action. 

M. Breslauer a choisi comme objets d'expérience le Bac. prodi- 
giosus et le Staph. pyogenes aureus. 

Après de nombreux essais, 1l s’est arrêté au procédé suivant : Des 
cultures sur agar étaient émulsionnées dans du bouillon stérilisé 
et filtrées sur du coton de verre pour obtenir une suspension aussi 
homogène que possible ; dans celle-ci, on trempait de petites plaques 
de verre qui, après dessèchement, à la température de la chambre, 
étaient plongées dans les pommades à étudier. Pour enlever la 
graisse, ces plaques étaient ensuite, après des temps divers, agitées 
deux fois dans de l’éther pendant environ 1/2 minute et ense- 
mencées ensuite dans du bouillon. M. Breslauer s'était préalable- 
ment assuré que, pendant un temps si court, l’éther n’exerce 
aucune action bactéricide sur les microorganismes faisant le sujet 
de ses expériences, tout en enlevant parfaitement la graisse. L’éther 
ne tua, en effet, le Bacillus prodigiosus qu'après 20 minutes ; et le 
Staph. pyog. aureus, qu'après 1/2 heure. 

Les excipients employés étaient : À deps suillus ,vaselinum flavum, 
lanolinum anhydricum, Janoline officinale (contenant environ 
20 p. 100 d’eau), unguentum leniens, la résorbine, et quelques 
solutions huileuses. 


(4) Les travaux qui rentrent dans ie cadre des Annales de Micrographie seront 
annoncés ou analysés au fur el à mesure de leur réceplion au bureau du journal, 
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Il résulte des expériences de M. Breslauer que le choix de l’exci- 
pient exerce une grande influence sur la valeur désinfectante des 
pommades. Ainsi, la lanoline officinale (plus que la lanoline anhy- 
drique) et l’unguentuin leniens n'empêchent pas les substances 
désinfectantes que l’on y incorpore d'exercer leur action bactéricide, 
ainsi que c’est le cas pour l'huile, la vaseline, ete. 

La lanoline carbolisée à 5 p. 100, par exemple, tue le Bac. 
prodigiosus en 5 minutes ; etle Staph. pyog. aureus, en 45 minutes 
(l'unguentum leniens carbolisé exerce à peu près la même action 
que la lanoline), tandis que ce dernier résiste plus de 3 joursàl’huile 
carbolisée à 5 p. 100, et le Bac. prodigiosus, 2 jours. 

La lanoline et l'unguentum leniens avec 1 p. 1 000 de sublimé 
tuent en 3 minutes le S{aph. pyog. aureus et le Bac. prod., tandis 
que, dans l'huile carbolisée, on retrouve le premier vivant encore 
après 30 minutes, et le second après 2 heures. 

Nous ne pouvons reproduire en détail les résultats de toutes les 
expériences faites par l’auteur avec les antiseptiques les plus divers, 
mais loujours la supériorité de la lanoline et de l’unguentum leniens 
s'est nettement affirmée. 


D' WizLiBALD WiNKLER. — Contribution à la caractéristique des 
Tyrothrix de Duclaux et de leur variabilité et de leurs rap- 
ports avec les bactéries peptonisantes et les ferments lactiques 
(Centralblatt für Bakteriologie, 2° section, p. 609 et 657). 


On sait que M. Duclaux a isolé du fromage du Cantal plusieurs 
espèces bactériennes auxquelles il a donné le nom de Tyrothrix, et 
que l’on a considérées depuis comme un des facteurs essentiels de 
la maturation du fromage. Ces Tyrothrix sont tous des bacilleset se 
distinguent, en général, par leurs propriétés liquéfiantes et pepto- 
nisantes. Dans mes recherches sur le fromage de l'Emmenthal, je 
ne les ai, il est vrai, rencontrés qu'en quantités relativement mi- 
nimes ; de plus, ilm'a paru, d’après des expériences instituées à cet 
effet, qu'il disparaissaient rapidement des fromages dans lesquels on 
les a ensemencés, aussi ne m'a-t-il pas semblé probable qu'ils 
jouent un rôle prépondérant dans la maturation du fromage. Il est 
vrai que mes conclusions, basées sur l'étude d’un fromage différent, 
pouvaient n'être vraies que pour certains fromages. 

M. Winkler a repris l'étude de ces Tyrothrix, et il arrive à des con- 
clusions assez curieuses, si elles se confirment. Ces espèces, surtout 
les T. tenuis et T. urocephalum de Duclaux, en seraient éminem- 
ment variables. Ainsi, il aurait constaté, pour le premier, six varié- 
tés, toutes sorties d'une même souche, se distinguant par leurs pro- 
priétés ; tandis que le n° 4 serait la variété peptonisante habituelle, 
les suivantes perdraient peu à peu leur pouvoir liquéfiant et arri- 


à 


En 0 


veraient à acquérir des propriétés fermentaires les rapprochant 
des ferments lactiques. La production des trous dans le fromage 
serait leur œuvre, et leur rareté dans les fromages dont l'analyse 
donne, ainsi que je l’ai souvent constaté, surtout des ferments lac- 
tiques, tiendrait à ce que, au moment de l’analyse, la transformation 
en variétés se rapprochant des ferments lactiques serait déjà opé- 
rée. En ajoutant des cultures sur lait de certains de ces Tyro- 
thrix (7. wrocephalum et tenuis) à du lait dont on faisait de petits 
fromages, M. Winkler aurait constaté une maturation plus rapide. 
Dans mes expériences, je n’ai pas oblenu ce résultat, mais j'em- 
ployais des cultures de bouillon, et M. Winkler des cultures dans 
du lait; or, celles-ci, comme il le fait remarquer lui-même, con- 
tiennent de la caséase (le ferment qui, d’après Duclaux, aurait la 
propriété de peploniser la caséine), et il ne serait pas impossible 
que ce füt celle-ci qui eût amené la maturation. Les fromages de 
M. Winkler étaient, en outre, bien petits pour permettre des con- 
clusions valables (2 litres de lait seulement). 

Je n'ai pas encore eu le temps de répéter les expériences de l’au- 
teur sur la variabilité de ces Tyrothrix ; la chose est possible, et elle 
expliquerait, peut-être, bien des phénomènes mystérieux dans la 
maturation du fromage; des variations d’une telle ampleur sont 
cependant si peu habituelles qu'une confirmation de ces données 
s'impose. Quoi qu'il en soit, nous transcrivons ici les conclusions 
du travail de M. Winkler : 

1. Il résulte de la description des espèces bactériennes connues 
sous le nom de Tyrothrix que quelques-unes (7°. tenuis) se rap- 
prochent des bacilles du foin ou de la pomme de terre, tandis que 
d’autres (T. urocephalum, T. filiformis) rentreraient plutôt dans la 
catégorie des granulobactéries qui sont aérobies, ou facultativement 
aérobies.Ilss’accommodent facilement de différents terrains nutritifs 
et modifient facilement leurs propriétés. Ils peptonisent tous plus 
ou moins le lait. Quelques-uns d'entre eux seulement produisent, 
dans certaines conditions, de l'acide butyrique ; 

2. Le sucre de lait facilite la croissance de la plupart d’entre eux, 
mais diminue leurs propriétés peptonisantes ; 

3. Plusieurs variétés de T. tenuis furent cultivées, dont les plus 
extrêmes sont : 1° une variété peptonisant fortement le lait et liqué- 
fiant la gélatine ; 2° une variété produisant de l’acide lactique et 
une vive fermentation, variété qui ne liquéfie pas la gélatine addi- 
tionnée de sucre de lait; 3° une variété fluorescente, produisant 
un pigment rouge sur la pomme de terre. La culture permet ici de 
différencier une même espèce bactérienne en une variété peptoni- 
sante, une variété faisant fermenter le sucre de lait (sans être pour 
cela un ferment lactique exclusif), et une variété produisant du pig- 
ment ; 

4. La transformation du bac, XVI d'Adametz nous fournit un 


exemple de latransformation d'un ferment lactique en une bactérie 
peptonisante ; 

5. Parmi les Tyrothrix, ce sont surtout le T. wrocephalum et la 
variété peptonisante du T. tenuis qui paraissent favoriser la matu- 
ration du fromage et la production des trous. Ainsi, les espèces pepto- 
uisantes peuvent aussi participer à la production des trous; 

6. Le fait que ce sont probablement les espèces peptonisantes 
qui jouent le rôle principal dans la maturation du fromage, bien que, 
à l'analyse des fromages cuits arrivés à leur maturité, les ferments 
lactiques soient en nombre prépondérant, peut, peut-être, s'expli- 
quer par la transformation de certaines bactéries peptonisantes en 
ferments lactiques ou, du moins, par l’accentuation de leurs proprié- 
tés fermentaires. En outre de l'exemple du T. tenuis et du T. uro- 
cephalum, la manière de se comporter du bac. XVI d’Adametz 
parlerait en faveur de cette manière de voir. E. F. 


D: W. Kenrowski. — Des conditions dans lesquelles les anaérobies 
peuvent vivre en présence de l'air (Zeitschrift für Hygiene und 
Infectionskrankeiten, XX, p. 358). 


On a souvent remarqué que les anaérobies qui, en cultures pures, 
ne croissent qu’à l'abri de l'air, peuvent parfaitement croître dans 
des mélanges de bactéries sans que l’on empêche l'accès de l'air. 
On a expliqué la chose en disant que dans ces cultures impures les 
aérobies absorbaient tout l'oxygène et rendaient ainsi le milieu 
favorable à la croissance des anaérobies. 

M. Kedrowski a d’abord constaté la parfaite exactitude du fait 
observé. Il a vu un Clostridium butyricum et le bacille du tétanos 
croître fort bien dans du bouillon exposé à l'air, du moment où ce 
bouillon avait simultanément été ensemencé avec des aérobies. 
Tous les microbes aérobies ne conviennent pas à ce but, mais de 
très nombreuses espèces ont donné un bon résultat à M. Kedrowski 
(ainsi le B. prodigiosus, le B. pyocyaneus, des sarcines, des 
levures, etc.). 

Quant à la cause de ce phénomène, l’auteur s’est demandé si elle 
ne résiderait pas plutôt dans la production, par les aérobies, d'une 
substance ou ferment favorisant la croissance des anaérobies que 
dans une absorption d'oxygène, comme l’a cru M. Pasteur déjà. 
Pour mettre ce ferment en évidence, il chercha d’abord à cultiver 
ses anaérobies dans des cultures d’aérobies filirées à la bougie 
Chamberland. Les résultats furent peu encourageants. Il employa 
alors un autre moyen: il cultiva les aérobies dans des tubes d’agar 
incliné et tua les cultures en imbibant la ouate des bouchons avec 
du chloroforme et en fermant ensuite hermétiquement les tubes. 
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Après, il versa du bouillon dans lestubes, yensemenca les anaéro- 
bies et vit ceux-ci y croître parfaitement bien, ce qu'il explique par 
le fait que le ferment produit par les aérobies se dissoudrait dans 
le bouillon et en ferait un milieu favorable pour les anaérobies. 
M. Kedrowski fit encore une autre expérience qui parle en faveur 
de la production, par les aérobies, de substances favorables à la 
croissance des anaérobies: des ballons remplis de bouillon au tiers 
furent ensemencés avec un aérobie et un anaérobie et tenus à 
l'étuve, un courant d'oxygène passant pendant tout le temps de 
l'expérience à travers le bouillon. Or, le microbe anaérobie erût 
parfaitement dans ces conditions-là. 

L'auteur termine son mémoire par les conclusions suivantes : 

4. Les anaérobies prospèrent en présence de l'air, dans les condi- 
tions ordinaires, dans les cultures mixtes — mélangés avec des 
aérobies. 

2. La raison de ce phénomène réside dans le fait que les aérobies 
produisent une substance spéciale qui sert à la croissance des 
anaérobies. 

3. L'absorption de l'oxygène joue peut-être aussi un rôle ici, 
mais ce dernier n'est certainement pas aussi important que l’a.cru 
Pasteur. 

4. Quant aux propriétés chimiques de cette substance présumée, 
on ne saurait émettre que des suppositions en se basant sur l’ana- 
logie avec les combinaisons chimiques qui, d’après des travaux 
récents, favorisent jusqu’à un certain point la croissance des anaé- 
robies dans les terrains de culture (sucre, formiate de soude, pyro- 
gallol, etc.). 

5. Les anaércbies sont susceptibles de symbiose dans ce sens, 
sinon avec tous les aérobies, du moins avec la plupart de ces der- 
niers. Il ne semble pas exister, à cet égard, de différence, entre les 
aérobies absolus et les aérobies facultatifs. 

E. F. 


Voir l’analyse du premier travail de M. Kedrowski sur ce sujet 
dans le tome VII de ces Annales, p. 235. 


Dr SoBERNHEIM. — Recherches sur les caractères spécifiques de 
l’immunité contre le choléra (Zeitschrift für Hygiene und 
Infectionskrarnkheiten, XX, p. 438). 


M. Sobernheim a fait de l’immunité cholérique une intéressante 
étude dont voiei les conclusions : 

Ce n’est qu'au moyen de cultures cholériques que l’on réussit 
à obtenir contre l'infection cholérique intrapéritonéale, une immu- 
nilé d'une durée de plusieurs semaines ou plusieurs mois, et de 
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provoquer dans l'organisme animal la production d'antitoxines 
cholériques. 

L'immunité créée contre le choléra par d’autres espèces bacté- 
rienne, au contraire, cesse après un temps relativement court 
(environ 15 jours), et ne donne pas au sang des qualités immuni- 
santes contre le choléra plus marquées que celles que l’on constate 
également dans le sang des animaux non traités. 

A côté d’une immunité vaccinale générale qui peut être obtenue 
par divers moyens: injection de bouillon, de solution de nueléine, 
d'eau salée, de diverses cultures bactériennes, etc., il existe ainsi 
une véritable immunité cholérique caractérisée par des qualités 
tout à fait spécifiques. 

L'immunisation, tant par des cultures cholériques que par le 
sérum anticholérique d'animaux vaccinés, provoque la formation 
de substances bactéricides, dont le caractère tout à fait spécifique 
peut être constaté dans le corps de l’animal d’après la méthode 
indiquée par M. Pfeiffer (voir t. VII de ces Annales, p. 188). 

La « réaction de Pfeiffer », basée sur le principe de l’action spé- 
cifique du sérum anticholérique, semble être effectivement un 
moyen excellent de diagnostic différentiel, pour distinguer les 
vibrions de Koch des espèces vibrionniennes ressemblant au bacille- 
virgule. (On se rappelle que M. Pfeiffer, ayant constaté que le 
sérum anticholérique ne protège que contre le vrai vibrion cholé- 
rique, avait proposé d'utiliser ce moyen de diagnostic quand il 
s'agit de rechercher si un vibrion, présentant les caractères du 
vibrion cholérique, est bien ce dernier ou seulement une espèce 
similaire.) 

E. F. 


rof. S. OTTOLENGHI. — Contribution à l'étude de l’action des bac- 
téries sur les alcaloïdes. Action de quelques saprophytes sur 
la toxicité de la strychnine (Centralblatt für Bakteriologie, 
première section, t. XVIII, p. 270). 


On s’est peu occupé jusqu'ici de rechercher si les bactéries et 
leurs produits peuvent exercer une action sur les alcaloïdes végé- 
taux. La question n’est cependant pas sans importance pour la 
médecine légale ; que l’on pense, par exemple, à la possibilité de la 
destruction d’un alcaloïde pour les bactéries de la putréfaction dans 
le cadavre. 

M. Ottolenghi a fait quelques premières recherches dans cet 
ordre d'idées, et il a étudié l’action de quelques bactéries isolées 
du cadavre, savoir le B. liquefaciens putridus, le B. sublilis, le 
B. mesentericus vulgatus et le B. coli sur la strychnine. Pour cela, il 
inoculait à ses animaux d'expériences des bouillons de culture de 
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ces microorganismes qui avaient été additionnés de 0,004 p. 100 
de strychnine. 

L'auteur arrive aux conclusions suivantes : 

I. Dans les premiers jours, les saprophytes, crûs dans les bouil- 
lons additionnés de strychnine, produisent une augmentation de la 
toxicité de l’alcaloïde. 

IL. Plus tard, la toxicilé diminue; après 34 jours, elle est tombée 
à la moitié; après 77 jours, au tiers. 

L'augmentation de la toxicité au début ne doit pas être attribuée 
à ce que l’action toxique du microbe se surajouterait à celle de 
l'alcaloïde, en augmentant pour cela les symptômes de l'empoison- 
nement. M. Ottolenghi s'était, en effet, préalablement assuré que 
les toxines de ces bactéries produisaient de tout autres symptômes. 
Il l’attribuerait plutôt au fait que, les toxines bactériennes affai- 
blissant l'organisme, celui-ci deviendrait plus sensible à l'action de 
la strychnine. 

Quant à la diminution de la toxicité de la strychnine qui se pro- 
duit dans la suite, on pourrait l’attribuer à ce que les toxines bac- 
tériennes produites, contrecarreraient peut-être l’effet de la stry- 
chnine; mais, dans ce cas, on constaterait à côté de l’affaiblissement 
des symptômes dus à la strychnine, l’entrée en scène d’autres symp- 
tômes provoqués par les toxines bactériennes, et ceci n’a pas été 
le cas dans les expériences de M. Ottolenghi. Il est, par conséquent, 
porté à admettre qu'une partie du poison est directement détruite 
ou neutralisée par l’action des bactéries. 

EF. 


F. CARBONE et E. PERRERO. — Sur l'étiologie du tétanos rhuma- 
tismal (Centralblatt für Bukteriologte, première section, t. XVII, 
p492) 


A côté du tétanos traumatique, il existe un tétanos dans lequel 
une lésion initiale des téguments, expliquant la pénétration du 
bacille tétanique, parait faire défaut et auquel on a donné le nom 
de rhumatismal. Un refroidissement ou des influences climaté- 
riques seraient susceptibles de le faire naître. Les cas de ce genre 
n’ont été, paraît-il, que rarement étudiés au point de vue bactério- 
logique. 

Le cas dont les auteurs se sont occupés est assez intéressant. Il 
s'agit d’un ouvrier de 38 ans qui, à la suite d’un refroidissement, 
aurait présenté un véritable tétanos auquel il succomba malgré les 
soins qui lui furent prodigués. A l’autopsie, un examen soigneux 
montra l'absence totale de lésions externes. Au lobe d’une oreille, 
il existait bien une petite croûte, provenant probablement de grat- 
tage, mais, inoculée à des souris, elle ne provoqua aucuns symp- 
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tômes tétaniques. Il y avait, par contre, une bronchite assez intense, 
dont les mucosités inoculées à deux souris leur donnèrent le 
tétanos. Dans le pus, au point d’inoculation, on trouva des bacilles 
identiques d'aspect à ceux du tétanos ; le pus reproduisit le tétanos 
chez d’autres souris. 

En même temps, les mucosités bronchiques avaient été chauffées 
à 80° et ensemencées dans du bouillon tenu à l'abri de l’air, ainsi 
que dans de la gélatine et de l’agar. Des cultures pareilles à celles 
du tétanos se développèrent, mais seulement avec une excessive 
lenteur. Pensant qu'il s'agissait peut-être de la variété aérobie du 
bacille tétanique, découverte par Belfanti, les auteurs réensemen- 
cèrent leurs cultures anaérobies sur des milieux non privés d'air. 
Les cultures se développèrent alors parfaitement de la manière 
typique, mais, chose curieuse, ce bacille tétanique avait perdu toute 
sa virulence. Cette perte de virulence pourrait provenir, pensent- 
ils, de ce que les cultures anaérobies, qu'ils avaient ensemencées en 
présence de l'air sur agar et gélatine, étaient déjà assez vieilles à ce 
moment (20 jours),attendu qu'ils avaient perdu beaucoup de temps 
avec leurs essais de culture à l'abri de l’air. 

Quoi qu'il en soit de ce dernier point, il semble bien que, dans le 
cas cité par MM. Carbone et Perrero, les bronches aient été le lieu 
d'élection du bacille tétanique. Ceci, bien entendu, ne prouverait 
pas que, dans tous les cas de tétanos rhumatismal, il en soit de 
même ; d'autres muqueuses pourraient aussi servir de porte 
d'entrée; mais, s'il se confirmait que ces cas soient dus à la péné- 
tralion d'un bacille tétanique aérobie, peut-être moins virulent,en 
général, que l’autre, cela expliquerait, jusqu'à un certain point, 
d'après les auteurs, pourquoi le tétanos rhumatismal est générale- 


ment moins grave que le tétanos traumatique. 
E:#F- 


Dr E. Gorscaica et D'I. WetGanG. — Sur les rapports entre la viru- 
lence des cultures cholériques et le nombre de bacilles qu’elles 
contiennent (Zeitschrift für Hygiene und Infectionskrankeiten 
XX, p. 376). 


Tous ceux qui ont eu à expérimenter avec des cultures cholé- 
riques ont pu remarquer combien vite s’affaiblit leur virulence. 
Alors qu'au début de leur croissance de petites doses amènent la 
mort de l'animal, il faut, quand elles sont âgées de quelques jours, 
forcer les doses pour provoquer les mêmes effets. 

D'aucuns, comme MM. Gruler et Wiener, ont pensé qu'il s’agis- 
sait là d'une diminution de la virulence même du bacille cholé- 
rique, etils en ont même déduit des conséquences très rassurantes 
au point de vue épidémiologique. 


Les auteurs du présent mémoire se sont, au contraire, demandé 
si, comme le croit M. Flügge, ce phénomène ne serait pas dû à une 
simple diminution du chiffre des bacilles contenus dans les cultures, 
de telle sorte qu'au bout de quelques jours, une anse de platine, 
par exemple, ne contiendrait plus assez de bacilles-virgules vivants 
pour amener la mort. Pour élucider cette question, il failait pro- 
céder à la numération des individus contenus dans des cultures 
d’âges différents. MM. Gotschlich et Weigang ont fait ceci de la 
manière suivante : au moyen d’une anse de platine, on prélevait 
une petite quantité de culture sur agar qui, après avoir été exac- 
tement pesée avec l’anse de platine, était diluée dans 5 centimètres 
cubes de bouillon. L’anse de platine était alors passée à la flamme, 
puis de nouveau pesée ; la différence indiquait le poids de culture 
ayant servi à faire la dilution. De cette dernière on faisait, en pra- 
tiquant des dilutions ultérieures, des plaques de gélatine, et le 
nombre des colonies était ramené à 2 milligrammes (« anse de 
platine normale » de Pfeiffer). Ces expériences furent faites avec 
des cultures cholériques de provenances diverses. Pendant toute la 
durée de l’expérience, les cultures étaient tenues à 37 degrés. Le 
résultat montra que le nombre d'individus diminue, en effet, rapi- 
dement avec l’âge. Ainsi, pour ne citer qu’un exemple, une culture 
qui renfermait, après 20 heures, par 2 milligrammes, 1,034 millions 
de bacilles, n’en contenait plus que 411 millions après 44 heures, 
7,8 millions après 3 jours, 3,3 millions après 4 jours, 2,2 millions 
après 5 jours, et 0,8 millions après 8 jours. À une température plus 
basse (20 degrés), au contraire, le chiffre des bactéries d’une cul- 
ture tenue 20 heures à 37 degrés, reste assez longtemps constant. 
Cette diminution est surtout rapide au centre de la culture, évi- 
demment parce que, sur les bords, les bacilles se trouvent plus long- 
temps dans de bonnes conditions d'existence. Pour savoir s’il s’agit 
d’une réelle diminution du chiffre des bacilles due à la mort d'un 
grand nombre d’entre eux, ou plutôt d’une diminution apparente 
attribuable à une augmentation de la substance intercellulaire, 
en suite de laquelle un même poids de culture jeune contiendrait 
plus de bacilles qu'une culture âgée, les auteurs ont fait porter 
leurs numérations, non plus sur un poids donné de culture, mais 
sur cette dernière toute entière. Pour cela, des tubes d'agar incliné, 
exactement de la même grandeur et présentant une surface égale, 
étaient ensemencés en surface avec une dilution de bacilles-vir- 
gules. Toute la surface était, de la sorte, bien humectée de culture. 
Après des temps divers, on versait quelques centimètres cubes 
d'eau salée à 0,6 p. 100 et on émulsionnait bien la culture avec 
un fil de platine ; on répétait l'opération plusieurs fois de suite, en 
versant l’émulsion dans un ballon stérilisé, enfin, on ajoutait l’agar 
lui-même ainsi lavé, et on remplissait le ballon jusqu’à 500 centi- 
mètres cubes. De cette émulsion bien agitée, on faisait alors des 
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plaques permettant de calculer le chiffre total des bactéries conte- 
nues dans la culture. Les résultats accusèrent une diminution tout 
à fait pareille à celle des premières expériences. C’est donc bien 
à la mort d’un nombre immense de bactéries qu'il faut attribuer 
celle-ci. Dans une expérience, cette diminution fut de 10,000 mil- 
lions en 4 heures ! L’épuisement du milieu de culture et la produc- 
tion de substances nocives sont vraisemblablement la cause de ces 
véritables hécatombes. 

Après avoir ainsi démontré la diminution du nombre des bacilles 
contenus dans les cultures, il restait à prouver que c'était bien là 
la cause de l’affaiblissement de la virulence des cultures de choléra ; 
en d'autres mots, il fallait montrer que la question de nombre est 
un facteur essentiel dans la réalisation de l'infection cholérique. 
C'est ce que les auteurs font dans la seconde partie de leur travail. 
Ils constatent, en effet, que la dose mortelle minimum d’une cul- 
ture cholérique pour le cobaye est de 200-300 millions de bacilles. 
On peut tuer avec 1/80 de culture de 20 heures comme avec 
1/2 culture de 3 jours. La virulence des bacilles reste toujours la 
même; ce qui importe c’est leur nombre; et, commeils sont moins 
nombreux dans les vieilles cultures, il faut augmenter la dose de 
ces dernières. D'ailleurs, les cultures tenues à basses températures 
restent longtemps virulentes ; l'âge seul n’affaiblit donc pas la viru- 
lence. E AE 


F. WEBER. — Valeurs de l'examen bactériologique des pleurésies 
au point de vue du pronostic et du traitement (Thèse russe, 1895) 


L'examen portait sur 23 exsudats séreux, deux exsudats séro- 
purulents, 10 exsudats hémorragiques, 15 purulents et 1 putride. 
Sur les 23 exsudats séreux il y avait 6 cas primitifs, 6 avec soupcon 
de tuberculose, 1 avec néphrite, 2 avec infarctus pulmonaire, un 
au cours de rhumatisme articulaire et un compliqué de pneu- 
monie. Les deux cas d’exsudat séro-purulent sont survenus après la 
grippe. Des cas d’exsudats hémorragiques, 4 étaient tuberculeux, 
2 scorbutiques, 1 sarcomateux, 1 avec infarcitus pulmonaire, 
À traumatique. Dans la pleurésie purulente il y avait 6 cas post- 
pneumoniques, 6 cas de tuberculose, 1 à la suite de la fièvre puer- 
pérale et 1 dans un kyste hydatique du foie. 

On a trouvé des microorganismes dans 4 cas de pleurésie séreuse ; 
dans À cas de pleurésie primitive on a trouvé le staphylocoque 
pyogène doré ; dans la pleurésie rhumatismale on a trouvé le sta- 
phylocoque cereus flavus de Passet, et dans 2 cas, on a constaté la 
présence du bacille de la tuberculose. 

Dans 2 cas de pleurésie hémorragiques d'origine tuberculeuse, 
on à trouvé dans un le streptocoque, dans l’autre la bacille de Koch, 
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Les exsudats séro-purulents étaient : un à streptocoque, l’autre 
stérile. 

La pleurésie putride était à streptocoque et à bâtonnets. Des 6 cas 
de pleurésie post-pneumonique, 2 élaient à culture pure de diplo- 
coque de Fränkel, 2 à mélange de ces diplocoques et de streplo- 
coques, et 2 à culture pure de streptocoques. 

Des 6 cas de pleurésie purulente tuberculeuse, on a trouvé dans 
2 les bacilles de la tuberculose seuls, dans 2 le bacille de Koch 
et le streptocoque, dans 1 le streptocoque seul, dans 1, 1 diplo- 
coque ne ressemblant ni au diplocoque de Fränkel ni à celui de 
Friedländer. Dans les autres cas d’empyème, il y avaitdes strepto- 
coques à virulence variable. 

Le bacille de Koch joue un rôle considérable dans l’étiologie des 
pleurésies séreuses, mais l'existence des pleurésies primitives non 
tuberculeuses n’est pas douteuse. L'examen bactériologique seul ne 
permet pas de conclure à la nature tuberculeuse ou non tubercu- 
leuse de l’exsudat pleural. Les résultats négatifs obtenus par les 
injections de l’exsudat dans le péritoine des cobayes ne prouve pas 
qu'il ne s’agit pas de tuberculose. Dans l'exsudat séreux les microbes, 
étant en petite quantité, peuvent passer inaperçeus. Les exsudats 
séreux pendant toute la durée de l’affection peuvent contenir des 
microbes pyogènes et se résorber spontanément; ces microbes sont 
alors peu nombreux et à faible virulence. 

Dans le traitement des pleurésies séreuses, il faut prendre en 
considération l’étiologie de l'affection : quaud il s’agit d’une pleu- 
résie au cours d’une tuberculose pulmonaire, l'évacuation du liquide 
provoque une hyperémie notable qui contribue à l’aggravation de 
le maladie causale. 

Les pleurésies à diplocoques purs, consécutives à la pneumonie, 
sont d’un pronostic le plus favorable. Si une seule ponction n’amène 
pas d'amélioration manifeste, il faut avoir recours à l'opération 
d’empyème. 

La symbiose des diplocoques avecles streptocoques oules staphy- 
locoques assombrit le pronostic, et il faut dès le début, pratiquer 
l'empyème. 

Les pleurésies à streptocoques sont très graves, quoique Île 
pronostic dépende de la virulence des microbes. Etant donné l’ab- 
sence de résorption spontanée et la tendance à l’envahissement du 
péricarde, du péritoine, etc., l'empyème d'emblée et le drainage 
sont tout indiqués. 

Les résultats négatifs de cultures avec l'exsudat parlent en faveur 
d’une origine tuberculeuse, surtout si l'examen microscopique de 
l’exsudat démontre une dégénérescence des éléments morpholo- 
giques du pus. 

Dans les empyèmes tuberculeux chroniques, on trouve rarement 
des microbes, ou on n'y trouve que quelques bacilles de Koch, rare- 
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ment des cocci pyogènes très affaiblis. Dans ces cas, l'opération 
radicale ne serait d'aucune utilité et pourrait même nuire, en pro- 
voquant une hyperémie du poumon et une fistule persistante pour- 
rait amener une dégénérescence amyloïde des organes. 

Mr EE 


A. K. FEDEROLF. — Influence du chlorure de lithium 
sur les bactéries ( Wratsch, 1895, n° 39). 


L'auteur a fait l'étude des bactéries ensemencées sur l’agar addi- 
tionné de 1,5 à 2 p. 100 de chlorure de lithium. 

1° La virgule du choléra présente, au bout de 24 heures, 
quelques formes modifiées: certains bacilles sont très épaissis, les 
autres se présentent sous forme d'un bâtonnet long. On trouve çà 
et là des virgules normales. La culture du bacille sur l’agar nor- 
mal, faite dans les mêmes conditions et en même temps que la pré- 
cédente, servait de témoin. La culture sur l’agar lithinisée examinée 
dans la goutte pendante n’avait pas la mobilité caractéristique des 
bacilles virgules. La réaction de Bujwid était très nette. En 
résumé, en dehors des modifications morphologiques, l'action du 
chlorure du lithium sur les vibrions cholériques était nulle ou 
presque. Tels étaient les résultats obtenus avec l'addition de 1,5 
p. 100 de ce sel. Avec 2 p. 100, les bacilles colorés par le bleu de 
méthylène se présentaient sous un autre aspect. On y trouvait des 
sphères de volume variable, moins grandes, toutefois, que celles 
décrites par Gamaleïa. Ces sphères présentaient par places une 
striation, un état granuleux. On rencontrait aussi des filaments 
longs très fins, très faiblement colorés, et d’autres enchevêtrés, 
courts et aussi faiblement colorés par le bleu de méthylène. 

Comme dans le cas précédent, il y avait ici des détritus cocci- 
formes et des bacilles normaux. La même culture, examinée au 
cinquième jour, présentait le même tableau. L'auteur n’a trouvé ni 
spirilles géants, ni sphères formées par une sorte de gonflement 
d'un point du spirille, ni spirilles fins poussant sur les points 
divers des grandes sphères, décrites par Gamaléïa (1). En résumé, 
il n'y avait que des sphères, des filaments gigantesques et des 
micromythes (feutrage des filaments courts et minces) ; 

2 Le bacille typhique a été cultivé sur l’agar additionné de 
1,5 p. 100 de chlorure de lithium. Au bout de 24 heures, la prépa- 
ration colorée par le bleu de méthylène présentait toutes les formes 
décrites par Gamaléïa : géants ramifiés, sphères et micromythes. 
Certaines sphères sont striées, comme formées de bâtonnets. On 
trouve le même détritus cocciforme et des bätonnets normaux ; 


(1) Wratsch, 1894. N°° 19 et 20; Annales de Micrographie, NII, avril 1895. 


3° Le Bacillus megaterium, cultivé sur l'agar additionné de 
1,5 p. 100 de chlorure de lithium et coloré par le bleu de méthy- 
_ lène, présentait, au bout de 24 heures, au lieu de filaments, de petits 
articles plus ou moins elliptiques, disséminés sans ordre, ou réunis 
en amas ou en chaïinettes; 

4 Le Bacterium coli commune, eusemencé sur l’agar à 1 p. 100 
de chiorure delithium, présentait, au bout de 24 heures, des sphères 
très bien colorées par le bleu de méthylène, de volume variable, 
anhistes. On a trouvé, en plus, des filaments très minces, très fai- 
blement colorés et un détritus cocciforme ; 

5° Le Bacillus subtilis n’a, dans les mêmes conditions, présenté 
aucune modification, sauf ce fait que chaque article s’est comme 
ratatiné, est devenu plus gros et plus court ; 

6° Le bâtonnet de Finkler-Prior, ne présentait qu'un léger amin- 
cissement ; 

7° Le bâtonnet de la morve ne pousse pas du tout sur l’agar 
lithiminée. Du reste, cette expérience n'a pas été répétée ; 

8° Le staphylocoque pyogène, la bactéridie charbonneuse et le 
bâtonnet de Miller ne sont pas influencés par le chlorure de 
lithium. 

En résumé, les résultats de M. Federolf concordent avec ceux de 
M. Gamaléïa, surtout pour le bacille d’Eberth. Quant à la virgule 
du choléra au Bacillus megaterium, l'analogie n’est pas parfaite. 

L'auteur accepte la nomenclature de ces modifications morpko- 
logiques proposée par Gamaléïa, ainsi que le mot héteromorphisme 
qui ne préjuge rien de la signification de formations observées. 

Mr"° Ex. 


A. TCHERNOGOROFF. — Contribution au charbon du porc (Centralb. 
1. Bakteriologie u. Parasitenk., vol. XVIII, n° 23). 


Sur la proposition du professeur Blumberg, de Kazan, d'étudier la 
question encore ouverte du charbon chez le porc, l’auteur a fait les 
expériences sur 24 animaux, âgés de 3 à 7 mois, auxquelsila intro- 
duit la matière charbonneuse soit par voie gastrique, soit sous la 
peau. À cet effet, ila employé les cultures des spores charbonneuses 
sur la pomme de terre, des bactéridies charbonneuses dans le bouil- 
lon, le sang et les fragments des organes d'animaux ayant suc- 
combé à la pustule maligne. 

L'introduction d'organes charbonneux et des spores par voie sto- 
macale n’a produit aucun effet. 

Par'injection sous-cutanée, on a réussi à provoquer le charbon 
chez 6 animaux qui ont toussuccombé, et, à 4 de ces porcs onainjecté 
des fragments de tissu charbonneux triturés avec de l’eau distillée, 
à #, la culture des bactéridies dans le bouillon, à f, la culture des 
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spores sur la pomme de terre. Chez tous les animaux, sauf chez le 
cinquième, on a noté l'anorexie avec soif vive, l'accélération de la 
respiration, la fatigue avec agitation, la tuméfaction au point ino- 
culé, et, dans la moitié des cas, la parexie du train postérieur. 
L'examen microscopique à montré la présence, dans le sang et 
divers organes parenchymateux, d’ur nombre limité de bâtonnets de 
volume variable, parfois avec une enveloppe propre. 

Chez les porcs inoculés avec la pustule maligne des moutons, on 
a trouvé dans le sang du foie et les infiltrations de bacilles, réu- 
nies en filaments longs, formées d'articles épais sans enveloppe 
visible. 

Par l’inoculation du porc à pore, on n’a trouvé que très peu de 
bactéridies de longueur moyenne, avec enveloppe dans la majorité 
des cas; celte enveloppe se présente sous l’aspect d'une large bordure. 
Certains bâtonnets montrent une striction légère à l'extrémité des 
articles isolés. Les enveloppes étaient visibles sur des préparations 
colorées seulement par les couleurs d’aniline, et même sans colo- 
ration dans une solution de sel marin. 

Pour savoir si l'oxydation et la coagulation du sang des porcs 
succombés au charbon sont dues aux propriétés particulières des 
bactéries charbonneuses du porc, l’auteur a inoculé à 4 moutons la 
matière charbonneuse du porc, et à 3 autres moutons le charbon 
de cheval. Chez les premiers, le sang, à l’autopsie, était plus clair 
et coagulé; les autres données anatomo-pathologiques étaient les 
mêmes que chez les porcs. À l'examen microscopique du sang de 
ces moutons, on a trouvé des bactéridies à enveloppe, mais la struc- 
ture des articles était un peu plus nette. 

Chez les moutons du second groupe, le sang était sombre et 
liquide, les bacilles n’avaient pas d’enveloppe. Chez les souris ino- 
culées avec ces deux espèces de matières charbonneuses, on à 
trouvé dans le sang, la même différence pour les bactéridies. 

M"° Er. 


M. SrhoGanorr. — Les microbes dans les différents segments du 
canal génital de la femme (Journal d'Obstétrique de Gynéco- 
logie russe, juin, 1895). 


En comparant les résultats de ses recherches personnelles et ceux 
des autres auteurs, M. Stroganoff est arrivé aux conclusions que le 
désaccord dans les résultats est dû à la différence des méthodes 
employées. Pour M. Stroganoff, les procédés de recherches em- 
ployés par Winter et Walthard ne sont pas suffisamment rigoureux. 
Le procédé de Winter, surtout, permet la pénétration des microbes 
de l’intérieur pendant l'examen de la malade. Avec le procédé de 
Walthard le mucus cervical se liquéfie, et son action bactéricide est 


sy 


— de) — 


ainsi affaiblie. En plus, les conditions mécaniques, dans cette mé- 
thode, favorisent la pénétration des microbes dans le col utérin, 
Aussi l’auteur maintient-il l'opinion émise antérieurement à savoir : 

1° Le col utérin des femmes enceintes et non enceintes est géné- 
ralement libre de tout microorganisme ; 

2° La région de l’orifice externe du col sert de limites entre les 
parties contenant des microbes et celles qui n’en contiennent pas; 

3° Le mucus cervical possède des propriétés bactéricides, 

M°° EL, 


Th. Yanovsky. — Combinaisons des exanthèmes aiguës, de la rou- 
geole et de l’érysipèle en particulier (Medicinskoie Obozré- 
nié, 1895, fas. 15). 


Pour l’auteur, la possibilité d’une infection par un autre agent 
est possible dans la période d'invasion, d’éruption et de desquamma- 
tion. On peut du moins admettre ces faits pour la rougeole et la 
scarlatine, la rougeole et la variole, la rougeole et le typhus. Il a 
eu occasion d'observer une infection mixte de rougeole et d’érysi- 
pèle. Le développement rapide de l’érysipèle était brusquement 
interrompu avec l'apparition des premiers phénomènes de la rou- 
geole(catarrhe des muqueuses). La rougeole elle-même, ayant coupé 
le processus érysipélateux, a trouvé des conditions défavorables 
pour un développement et avait une courte durée. 

Mne Er. 


N. Sacuarorr. — Mouvements autonomes des chromosomes des 
parasites de l’inpaludisme (Centralbl. f. Bakteriologie u. Para- 
sitenk.,vol. XVIII, n°° 12 et 13). 


Dans un travail antérieur (Annales de l'Institut Pasteur, 1893) 
l’auteur à émis l'opinion que les cils des corps flagellés de la mala- 
ria ne sont autres que des filaments de chromatine issus de la 
cellule. Actuellement, il relate les résultats de ses recherches sur 
tous les stades de ce processus et sur ses rapports avec la division 
du noyau cellulaire. Le sang à examiner était pris sur de jeunes 
corneilles encore dépourvues de plumes, prises dans leurs nids, dans 
des régions malariques. Ce sang contient des corps flagellés en 
excès. La coloration des divers éléments du sang sur des prépa- 
rations réussies doit être la suivante : l'hémoglobine en rose pur ou 
grisâtre ; les noyaux des érythrocytes en violet foncé presque noir, 
Je protoplasme des leucocyles et des parasites en bleu clair, le 
noyau des leucocytes et des parasites en rouge foncé ou en violet. 

La chromatine du noyau a une structure variable, tantôt formée 
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de corpuscules ronds ou ovales irréguliers, lantôt de corpuscules” 
divisés très différents les uns des autres. On rencontre des noyaux 
formés de filaments chromatiques d'épaisseur variable, parfois à 
peine visibles ; d’autre fois le noyau se compose de deux corpuscules 
irréguliers, réunis par quelques filaments et indiquant la division 
indirecte du noyau. Dans les leucozoaires, la chromatine est formée 
de plusieurs bâtonnetsincurvés, contournés, qui ne sont autres que des 
chromosomes ; ils sont groupés par deux et situés sur chaque pôle 
du parasite. Par l'influence du froid on voit les chromosomes quitter 
le parasite et pénétrer dans le protoplasme d'un erythrocyte sans 
tarder de quitter celui-ci. Les chromosomes libres cherchent à per- 
forer la membrane del'érythrocyte, repoussent son protoplasme, et 
le corpuscule devient ainsi anguleux. Une fois pénétré à l’intérieur de 
l’érythrocyte les chromosomes restent immobiles. Toutes ces phases 
seraient incompréhensibles si l'on n’admettait pas de membrane 
d’enveloppe pour les érythrocytes. Dès que la membrane est perfo- 
rée par les chromosomes, l’excapsulation du parasite s'effectue, et 
l'hématie disparait par suite de la dissolution de l'hémoglobine dans 
le plasma sanguin. Les chromosomes du parasite encapsulé, pré- 
sentant les soi-disant flagella, restent quelques temps unis aux para- 
sites, probablement à l’aide des filaments invisibles. C'est ainsi 
qu'on peut expliquer la longueur des flagella qui ne correspond 
pas à la longueur des chromosomes mêmes. Les flagella sont for- 
més de chromatine et d'achromatine. 

Dans quelques cas, on voit que la chromatine est composée d’un 
corps irrégulièrement ramifié, uni aux flagella. 

Dans quelques noyaux parasitaires, on voit les chromosomes en 
forme de bâtonnets ou le plus souvent d'un amas chromatique, se 
séparant les uns des autres et cherchant à se mettre en liberté. Ce 
phénomène est rare dans les parasites de la malaria des oiseaux, 
fréquent chez l'homme. Les corpuscules ronds énigmatiques, for- 
tement réfringents, décrits sur les corps flagellés de l’homme, ne 
sont autres que des amas de chromatine issus de la cellule. On 
les observe aussi dans les corpuscules falciformes sans traces d’en- 
capsulation. Il y a 4 chromosomes mères et 8 chromosomes filles; 
dans les cas où l'on n’en trouve que 7, il s’agit très probablement 
d'une fusion de deux chromosomes. Les parasites encapsulés 
possèdent 8 flagella et jamais plus. Dans les cas où on en trouve 
moins, le flagellum qui manque se trouve en liberté dans le voisi- 
nage. 

Par le fait même de l'identité des flagella des parasites de la 
malaria avec les chromosomes, l'existence des mouvements actifs 
de ces derniers est démontrée avec certitude. 

Pour la coloration de ces préparations, l’auteur a ajouté à une 
solution aqueuse saturée de bleu de méthylène, mêlée de son 
volume d'eau, une solution de 1 p. 100 d’éosine soluble dans l’eau 
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jusqu’à la formation d’un précipité grenu. On continue ensuite à 
additionner l'éosine goutte à goutte ; après chaque goutte, on 
colore une préparation de sang fixée par la méthode d'Ehrlich. 
On laisse les préparalions séjourner pendant 24 heures dans une 
chambre humide, puis on les lave à l’eau, on les sèche et on les 
ferme au baume de Canada. Sur toute une série de préparations, 


on ne réussit d'en avoir que 1 ou 2 convenables. 
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MM. PazuirskY et ORLOVSKY. — Influence des diverses conditions sur 
les propriétés du sérum antidiphtérique (Medycyna, 1895, sep- 
tembre). 


Dans leurs expériences sur le sérum de Roux, de Bebring, d'Aron- 
sohn et sur celui préparé à Varsovie, les auteurs sont arrivés aux 
conclusions suivantes : 

1° Le sérum antidiphtérique peut être conservé à des températures 
très variables. La température même de 36° ne diminue pas sa 
force ; 

2 La lumière solaire diffuse n'a pas non plus d'influence, mais 
l'exposition directe aux rayons solaires, l'agitation prolongée du 
liquide, surtout son transport en voiture à grande distance dimi- 
nuent la force du sérum antidiphtérique ; 

3° Le sérum se conserve le mieux dans un endroit frais, dans 
une cave sèche ou dans une glacière. Conservée dans ces conditions, 
sa force n’est pas diminuée même au bout de 5 mois ; 

4 Il ne faut pas décacheter les flacons de sérum, l'ouverture 
des flacons, faite même avec les plus grandes précautions, permet 
l'introduction des microbes dans le sérum. L'ouverture des flacons 
doit être faite immédiatement avant l'injection ; il faut injecter 
toute la dose à la fois, sans conserver le liquide pour une autre 
Injection ; 

5° Les substances employées pour empêcher la prolifération des 
microbes dans le sérum, acide phénique, crésol, camphre, chloro- 
forme, n'atteignent pas le but désiré ; 

6° Le sérum conservé pendant longtemps laisse un précipité 
blanc floconneux, qui n’est autre que le reste de fibrine non 
éliminée. Ce précipité n’influe nullement sur la qualité du sérum ; 

7° Macroscopiquement, il est le plus souvent difficile de recon- 


naître les impuretés nocives du sérum. 
M°° EL. 
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E.-F. Kemper. — Contribution à l’étiologie de la scarlatine (Thèse 
de Saint-Pétersbourg, 1895). 


Les observations recueillies par l’auleur se divisent en trois 
groupes : 

4° 205 cas avec éruption très manifeste, angine, engorgement 
des ganglions sans suppuration, et lésions rénales ; 

9 45 cas avec éruption, angine, suppuration de ganglions 
engorgés, otite moyenne et néphrite ; 

3 33 cas de pyosepticémie avec foyers purulents multiples et 
28 cas de scarlatine suraiguë rapidement mortelle sans complica- 
tions. 

L'examen bactériologique des muqueuses buccale, pharyngienne, 
nasale et de l'oreille a démontré que le seul microbe constant 
dans la scarlatine est le streptocoque long, qui ne se distingue par 
aucune particularité de ses colonies ou de sa biologie. 

Dans l’angine pseudo-membraneuse, lestreptocoque a été retrouvé 
en culture pure 42 fois; en symbiose avec le staphylocoque blanc 
et doré et un petit coccus non réuni en chaîinettes, 8 fois ; avec le 
diplocoque lancéolé de Fränkel, 4 fois; avec le streptocoque à courtes 
chaïnettes troublant le bouillon, 3 fois; enfin, avec plusieurs espèces 
microbiennes, 3 fois. À côté des cocci qui étaient prédominants, on 
voyait souvent des bâtonnets, des spirilles et d’autres bactéries. 
L'angine catarrhale a fourni le même résultat, mais la culture du 
mucus des amygdales était plus pure, le mélange des microbes était 
plus rare, et les microbes étrangers moins de 

Le streptocoque se trouve sur les amygdales dès le début de la 
scarlatine, et continue à s’y développer même après Ja disparition 
des phénomènes inflammatoires. Plus la lésion de l’isthme du gosier 
et des muqueuses voisines est prononcée, plus les parties lésées 
sont étendues, plus il y a danger d’une infection générale de l’or- 
ganisme. Le streptocoque se retrouve aussi dans les vésicules 
miliaires quand les lésions de la peau sont très prononcées. 

Dans les cas très aigus de scarlatine sans particularités locales, 
rapidement mortels, on trouve le streptocoque en culture pure dans 
le sang. Ces cas évoluent comme une septicémie streptococcique. 

Le streptocoque pénètre dans le sang le plus souvent par les 
amygdales, par voies)ymphatiques. Dansles cas de phlegmons gan- 
greneux du cou, le streptocoque peut pénétrer directement dans le 
sang par les vaisseaux détruits. 

L'auteur décrit de la façon suivante le développement de l’affec- 
tion: L'isthme du gosier est pris en premier lieu, ainsi que le 
démontre la présence des streptocoques dès le premier jour de la 
maladie. Les ganglions angulo-maxillaires réagissent à cette irrita- 
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ion par l’engorgement et deviennent douloureux. Bientôt se montre 
l'éruption, d'abord sur les apophyses mastoïdes etles parties latérales 
du cou et envahissant progressivement les parties de la peau 
situées plus bas. Quand la lésion cutanée est intense, on y trouve 
le streptocoque aussi bien pendant la durée de l'éruption que 
pendant la desquarmmation. Dansles cas favorables, tous les phéno- 
mènes aigus disparaissent au cours de l’évolution de la maladie; 
dans les cas contraires, les cocci pénètrent dansle sang et alors, si le 
malade est assez réfractaire à l'infection, l'organisme prend le 
dessus, ou bien, si c’est le streptocoque qui est vainqueur, ilse multi- 
plie dans le sang et provoque, soit une série de suppurations, soit 
une seplicémie aiguë. 

Dans 11 cas d’arthrite séro-purulente, on a pu cultiver le même 
streptocoque du liquide articulaire, streptocoque très pathogène 
pour les souris blanches. Contrairement à l’assertion de Renvers, 
l'auteur considère l’exanthème de la scarlatine non pas comme 
d’origine toxique, mais comme de nature inflammatoire. Il pro- 
cède par poussées progressives commençant par les parties latérales 
du cou. A mesure qu'il s'étend, les ganglions superficiels s'engorgent, 
répondant en quelque sorte à l'irritation cutanée ; enfin, l’æœdème 
et l’état tendu de la peau dans la scarlatine à éruption manifeste 
démontre son caractère inflammatoire. 

L'auteur n’a jamais trouvé le bacille Klebs-Lôffler dans l’angine 
pseudo-membraneuse des scarlatineux. De même le bâtonnet 
d'Edington et le coccus de M"° Raskine n'a jamais été constaté ni 
au début ni au cours de l’évolution de la scarlatine. La présence 
la peau du bâtonnet d'Edington est accidentelle, d'après M. Kemper. 
L'appareil lymphatique semble jouer dans la scarlatine un rôle con- 
sidérable dans la défense de l’organisme contre les streptocoques. 

L'évacuation du pus des foyers cervicaux au cours de la première 
quinzaine de la scarlatine semble empêcher une néphrile consécutive 
grave. On observa parfois des poussées fébriles passagères à la 
période de desquammation, mais l’examen objectif n'a permis 


aucune interprétation de ce fait. 
M°° EL. 


N. MELNIKOFF, RAZVEDENKOFF. — Immunisation artificielle contre 
le charbon (Thèse de Moscou, 1895). 


L'auteur a eu recours, dans son étude expérimentale, à l’injec- 
tion du vaccin thymique. Il faisait bouillir la culture du charbon 
sur la glande thymique pendant trente minutes au moins, pour 
avoir un bon vaccin. 

Les résultats de l'injection de ce vaccin sont variables, le plus 
souvent elle affaiblit l’immunité des lapins pour le charbon. L'in- 


5 AMTES 


jection de ce vaccin ne confère aucune immunité ; il ne guérit pas 
les lapins déjà infectés, et cela quel que soit le mode de prépara- 
tion du vaccin. Les animaux qui ont déjà eu le charbon ne sont 
nullement immunisés ; ils semblent plutôt plus sensibles à une nou- 
velle infection, contrairement à l'opinion de Woolgridge et d’ac- 
cord avec celle de Brieger, Kitasato et Wassermann. Le procédé 
d'immunisation de Roux et Chamberland semble inefficace ; les 
résultats sont variables et dépendent de la sensibilité de chaque 
animal. 

Une grande quantité du vaccin injecté directement dans le torrent 
circulaire affaiblit plutôt l’immunité. La rate ne semble pas jouer 
un rôle important dans la défense de l'organisme, et les résultats 
étaient, à peu de chose près, les mêmes avec les animaux splénec- 
tomisés et non splénectomisés. 

En résumé, on ne connaît pas encore de procédé sur l’immunisa- 
tion contre le charbon, et la différence des résultats des auteurs 
serait peut-être due à la technique peu étudiée et mal réglée. 

Me EL. 


N. SaviNorr. — Rôle des microorganismes dans l’étiologie de la 
péritonite (Thèse de Moscou, 1895). 


L'auteur a employé pour ses recherches la culture stérilisée du 
coli-bacille, du pneumocoque de Friedlander, du staphylocoque doré; 
la culture filtrée des microbes pyogènes et la culture des sapro- 
phytes ; la culture ordinaire des microbes pyogènes et les matières 
fécales, 

L'injection de la culture pyogène stérilisée par la chaleur pro- 
voque une péritonite, tandis que, stérilisée à l’aide du filtre Pasteur- 
Chamberland, elle devient inoffensive. 

La même culture non stérilisée provoque toujours la péritonite. 
Donc le filtre Pasteur-Chamberland arrête les éléments morpholo- 
giques, et produit des modifications chimiques qu'on n'obtient pas 
avec la stérilisation par la chaleur. 

Les trois microbes du premier groupe ont entre eux ceci de com- 
mun que la péritonite qu’ils provoquent dépend du degré de viru- 
lence de la culture, et non de la quantité injectée, sauf pour le 
staphylocoque doré. Mais la nature séreuse ou purulente de la péri- 
tonite ne dépend pas de la quantité de culture employée. 

Le rôle pathogène du coli-bacille, du pneumocoque de Friedlan- 
der et du staphylocoque semble démontré, car ils provoquent soit 
une lésion locale (péritonite), soit une infection générale (septicé- 
mie), tandis qu'avec les saprophytes on n'obtient rien de semblable, 
même si le péritoine est altéré. 

La culture filtrée des produits putréfiés a une toxicité variable 
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et même nulle parfois. La périlonite qu'elle provoque dépend de la 
quantité injectée, et la mort est due surtout à la septicémie. 

La péritonite due aux cultures pyogènes ordinaires (quand elle 
est provoquée) dépend de la virulence et de la quantité du liquide 
injecté. 

L'injection des matières fécales donne des résultats variables, 
suivant la qualité et la richesse de la flore bactérienne. 

La culture des staphylocoques ou le filtratum des cultures pyogènes 
ne donnait pas lieu parfois à une péritonite manifeste ; mais, au 
microscope, on trouvait des lésions endothéliales qu’on peut consi- 
dérer comme phase initiale de l'affection. La constance des lésions 
microscopiques incite à recourir à l'examen histologique dans les 
cas douteux. 

Me EL. 


Prof. B. Danizevskr. — Contribution à la microbiologie de la mala- 
ria de l’homme (Centralbl, f. Baktleriologie et Parasitenk. 
vol. XVIII, n° 8). 


L'auteur décrit les corpuscules suivants: pseudocystes dans les 
leucocytes ; leucocytozoaires; Laverania géantes; Laverania avec 
corpusecules surajoutés. 

Les pseudocystes ont été retrouvés dans le sang d’un malade 
atteint de fièvre intermittente quotidienne 3 jours après le der- 
nier accès. Il n’y avait plus d’hématozoaires dans le sang, mais on 
y trouvait des leucocytes volumineux, mobiles, à protoplasma fine- 
ment granuleux sans noyau visible et dans l’intérieur desquels se 
trouvait une pseudovacuole sphérique très nette, mesurant la 
moitié oc le tiers du volume du leucocyte. Ses bords, à simples 
contours, étaient très visibles. À l'intérieur de cette vacuole il y 
avait de fines granulations animées de mouvements Browniens très 
vifs. 

Le contenu se colore faiblement par le bleu de méthylène et le 
violet de gentiane. Le leucocyte émet des pseudopodes longs et 
larges, mobiles, sans que la forme et les contours de la pseudo- 
vacuole soient modifiés. Les fines granulations se distinguent des 
corpuscules mélaniques par leur aspect et leur manière de se com- 
porter vis-à-vis des réactifs. 

Dans le sang d’un malade atteint depuis plusieurs semaines de 
fièvre continue, l’auteur a trouvé des cellules rondes, grisâtres, fai- 
blement grenues, à contours réguliers, rappelant les leucocytes par 
leur volume, leur aspect et la manière de se comporter vis-à-vis 
des matières colorantes. A l’intérieur de ces cellules, on trouve un 
corpuscule granuleux ou plutôt bosselé, petit, nettement circons- 
crit, rappelant beaucoup un noyau déformé, et une formation intra- 
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cellulaire qui se présente sous forme d'un grand disque d’un gris 
uniforme, à limites nettes, parfaitement régulier, ankisté et sans 
trace de noyau. L'auteur croit qu'il s’agit des leucocytozoaires. 

Dans le sang du même malade, on a trouvé des Laverania 
géantes, de 20 à 22 & de long sur 4 à 6 y de large. Le parasite était 
libre, immobile, légèrement incurvé en arc, une extrémité effilée, 
l’autre obtuse et parfaitement homogène, tandis que le reste du 
corps parasitaire semblait grisâtre et faiblement granuleux. Au. 
centre se trouvait un anneau pigmentaire qui semblait couvrir le 
noyau. La présence des corpuscules mélaniques fait croire que les 
Laverania géantes se sont développées aux dépens de la substance 
des leucocytes, c'est-à-dire qu'il s'agit des hémocytozoaires. 

Toujours dans le sang du même malade, M. Danilevsky a trouvé 
des ZLaverania intracellulaires avec corpuscules surajoutés de 8 
à 10 y de long sur 3 ou 4 4 de large, à extrémité postérieure 
obtuse, homogène, plus large que l’antérieure, qui est plus effilée. 
Au centre, il y avait un dépôt de pigment sous forme d'un amas 
central des granulations mélaniques. Ces Laverania avaient une 
capsule (reste probable d’un globule sanguin), tantôt à contour 
simple et fin, tantôt à double contour large et net. Entre la capsule 
et la Laverania, il y avait un espace clair et homogène. A l'inté- 
rieur de la capsule, sur les côtés de la Laveraniaet près de sa partie 
moyenne, se trouvait un petit corpuscule sombre, rond, à double 
contour net, difficilement colorable. Ce corpuscule semble com- 
plètement libre, sans rapport, ni avec la capsule, ni avec le para- 
site. 

On avait affaire, sans nuldoute, a une Laverania à l'intérieur d’une 
_ hématie altérée, ayant perdu son hémoglobine. Quant au corpus- 
cule surajouté, son double contour, sa manière de se colorer faible- 
ment, l'absence de tout état grenu parlent contre l'hypothèse, qu'il 
s’agit là d’un embryon d’un cytozoaire ou du noyau d’un héma- 
toblaste dans lequel le cytozoaire se serait développé. On ne peut 
non plus admettre qu'on ait affaire à un parasite gémellaire rudi- 
mentaire. En tout cas, cela semble être une formation parasitaire. 

Me’ Er: 
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Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de la 
préfecture de la Seine pendant le mois de décembre 1895. 


Angines suspecles 


. ANGINES 
NE FARINE NON TOTAUX 
y DIPHTÉRIQUES DIPHTÉRIQUES ee 
DES MALADES Fer an VOTE SRE AN Ce san 
M F T. M F DIAG NOSTICS 
De 0 à 2 ans CE ESS Lin EE LE SSI 64 
Mesa 6rane te 18 125001098,149%) 4821037 135 
Denéra 10ians:: 2, 39 | 59 | 98 | 25 | 17 | 42 | 140 
Dette ar 15 ans... MORE IS EST AE TOS 17 39 
Ne 164 30 ans. 0.0 ATLANTA | ,07 L LO | "17 35 
Désir Glans HA 5 A ES 2 9 FE LS 19 
De 61 au-dessus ..... » » » » » » » 
Age et sexe inconnus.| » PE: ON ER » | 14 28 
ROUE AE 128 |151 1293 | 73 | 76 |163 456 
Hot demdaSnosties sise LR UT ete 456 
NTARES TIDREéTIQUES D. 12. dci 293 
AnSineseuon diphiériqués.....".,:21.: 14. 165 
Proportion p. 100 des angines diphtériques. 64,25 p.100 


En décembre 1895, le chiffre des diagnostics effectués au Labo- 
ratoire de bactériologie pour les angines douteuses a dépassé de 
103 le chiffre publié en novembre dernier. 

Sur ces 456 examens, 273 ont accusé le bacille de Lœæffler, ce qui 
porte à 64,25 p.100 le nombre des angines reconnues diphtériques. 

Plus de la moitié de ces angines (196) ont été observées chez des 
enfants de 3 à 10 ans, ce qui donne pour cet âge une proportion 
de 71,2 p. 100 d’angines diphtériques. 

Comme précédemment. la population féminine a été plus forte- 
ment touchée par la diphtérie que la population masculine. 

Enfin, il a été exécuté 372 diagnostics pour les médecins de la 
ville de Paris, et 84 diagnostics pour ceux du département de la 
Seine et de la province. 
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DE MICROGRAPHIE 


, 


RESISTANCE 


DES 


GERMES BACTÉRIENS À LA CHALEUR SÈCHE 


Par R. CAMBIER 


Tout récemment dans ces Annales (1), MM. Miquel et 
Lattraye ont décrit les expériences qu'ils ont faites pour dé- 
terminer, avec une très grande précision, la résistance des 
germes à la chaleur humide, à des températures voisines 
de 100 degrés, rigoureusement déterminées par la mesure 
de la force élastique correspondante de la vapeur d’eau. 
Déja, quelques années auparavant, M. le D'° Miquel avait 
signalé (2) l'extrême résistance des germes à la chaleur 
sèche ; des germes de bacilles subtils, chauffés sur la 
boule d’un thermomètre, résistaient pendant plus de deux 
heures à des températures comprises entre 143 degrés et 
145 degrés. 

C’est sur le conseil de M. Miquel que j'ai entrepris la 
présente étude, m efforçant de trouver un dispositif com- 
mode, qui permette de maintenir les germes en expérience 
à une température élevée connue, et rigoureusement cons- 
tante, queile que soit la durée de l'essai. Le dispositif sui- 
vant m'a toujours donné d'excellents résultats ; il est très 
facile à réaliser, et je ne puis que le recommander pour 
des études analogues : 

B est un ballon de verre à 4 tubulures ; l’inférieure 


(1) Tome VII, p. 110, 158, 205. 
(2) Mrquec, Les organismes vivants-de l'atmosphère, p. 173 


ps 


D 1er 
s'engage dans le col d’un récipient métallique C servant 
d'appareil distillatoire ; la supérieure, munie d’un bouchon 
de liège à 2 trous, livre passage à un thermomètre f' et à 
un tube recourbé communiquant avec un réfrigérant à 
reflux R. Dans les 2 tubulures latérales diamétralement 


Fig. 1. —C, cucurbite en cuivre. — B, ballon de verre quadritubulé. —R, réfri- 
gérant, — T, baguette de verre portant à une extrémité une nacelle m, de 
platine, destinée à contenir les poussières. — {, thermomètre donnant la 
température des poussières. — #'. thermomètre donnant la température de 
la vapeur des liquides vaporisés dans le ballon B. 


opposées s'engage un tube de verre mince qui fera fonc- 
tion d'étuve; ce tube porte un thermomètre £, très sensible, 
à l’une de ses extrémités, et dans l’autre s'engage une tige 
de verre au bout de laquelle est soudée une petite nacelle 
de platine #1, où l'on place les germes en expérience. 


ET Loue 

Dans le récipient G on place un liquide volatil, bouil- 
lant sans décomposition à la température à laquelle on 
désire expérimenter (1), on porte ce liquide à l’ébullition ; 
les vapeurs viennent emplir le ballon B, et se condensent 
dans le réfrigérant R ; on règle le feu de façon que le 
liquide condensé reflue goutte à goutte dans le récipient C. 
(Il faut recourber convenablement l'extrémité du tube qui 
fait refluer le liquide condensé, pour que les gouttes du 
liquide, toujours un peu plus froides que la vapeur, ne 
viennent pas tomber sur le tube-étuve.) 

Dans ces conditions, si la pression atmosphérique ne 
subit pas de brusque variation pendant la durée de l’expé- 
rience, la petite nacelle, placée dans le tube-étuve à l’abri 
des vapeurs du liquide volatil, se trouve portée à une 
température indéfiniment constante, indiquée exactement 
par le thermomètre { et justement égale à la température 
d'ébullition du liquide volatil contenu dans la chaudière C. 

Les quelques essais que J'ai effectués avec l’aide de ce 
petit appareil, et dont je rapporte plus loin les résultats 
moyens, ont porté spécialement sur les germes contenus 
dans les poussières sèches habituelles des appartements et 
dans la terre de jardin, que l’on rencontre le plus ordinai- 
rement lorsqu'on se propose de stériliser, par l’air chaud 
et sec, soit des objets mobiliers, soit des vases destinés à 
recevoir des milieux de culture. Pour rendre ces expé- 
riences comparables, la poussière et la terre ont été soi- 
gneusement desséchées dans l’air sec sous une cloche à 
acide sulfurique, à la température du laboratoire, puis 
passées sur un fin tamis. Environ 1/2 gramme de ces subs- 
tances était chauffé dans la petite nacelle à la température 
d'ébullition des liquides suivants : 

Toluène bouillant à 110 degrés. 

Hydrocarbure bouillant à 124 degrés (extrait du pé- 
trole). 


(1) On peut facilement obtenir un liquide qui, dans ce petit appareil, donne- 
ra par ébullition une température constante. Il suffit pour cela de remplacer 
le réfrigérant à reflux par un réfrigérant descendant ordinaire, et de distiller 
du pétrole dans l'appareil, jusqu'à ce que le thermomètre f soit au degré 
voulu. À ce moment, si l’on rétablit le réfrigérant à reflux primitif, la tempé- 
rature se maintiendra indéfiniment au même degré. 


Xylène bouillant à 138 degrés. 

Essence de térébenthine bouillant à 156 degrés. 

Aniline bouillant à 180 degrés. 

Orthotoluidine bouillant à 198-200 degrés. 

Il serait bien facile d’en trouver beaucoup d’autres dans 
les nombreux liquides volatils de la chimie organique. 

De temps en temps, on prélevait, au moyen d’un fil de 
platine flambé, une petite quantité de poussière ou de terre 
chauffées, que l’on ensemençait sur bouillon ou sur géla- 
tine ; il va sans dire que, dans chaque essai, un échan- 
tillon témoin de matière non chauffée servait à contrôler 
la vitalité des germes traités. 


ExPÉRIENCE [. — Poussière sèche d'appartement main- 
tenu à 110°,7 (température d’ébullition du toluène). 

Après 30 minutes de chauffe, les poussières ensemen- 
cées provoquent encore rapidement le trouble et la putré- 
faction du bouillon de peptone ; les cultures sur gélatine 
montrent de nombreuses colonies liquéfiantes et chromo- 
gènes, ainsi que des moisissures. 

Les mêmes résultats sont obtenus après 1 heure, 
1 heure 1/2 et même 2 heures de chauffe. 

Après 2 heures 1/2, on n’observe plus la putréfaction 
du bouillon n1 la liquéfaction de la gélatine. Il subsiste 
cependant encore un grand nombre de bacilles se déve- 
loppant sur le bouillon sans le troubler, formant à sa 
surface une pellicule ridée. Ges bacilles résistent fort 
longtemps à cette température, puisque, même après un 
chauffage prolongé pendant 3 heures 1/2, ils apparais- 
saient encore dans les bouillons où l’on ensemençait la 
poussière. 


EXPÉRIENCE II. — Même poussière, maintenue à 
124 degrés. A cette température, les germes putrides de 
la poussière persistent environ une 1/2 heure; il en est 
de même des bactéries liquéfiantes et chromogènes ; aucune 
moisissure n'a été observée dans les milieux de culture. 
Après 45 minutes, on ne trouve plus que la variété de 
Bacillus subtilis de l'expérience précédente, après 1 heure; 
mêmes bacilles mais en nombre très faible. 
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Après 1 heure 1/2, les ensemencements se montrent 
inféconds. 


EXPÉRIENCE III. — Même poussière sèche, maintenue à 
138 degrés (lempérature d’ébullition du xylène). 

Dans cette expérience, un chauffage ayant seulement 
duré 15 minutes a suffi pour anéantir tous les germes des 
poussières. 


ExPÉRIENCE IV. — Terre de jardin séchée à froid 
dans l’air sec, tamisée, maintenue à 111 degrés. 

Cette température s'est montrée incapable de stériliser 
les germes de la terre, même après 4 heures 1/4 d'action. 
Tous les bouillons ensemencés se sont troublés rapide- 
ment, les flacons de gélatine ont été liquéfiés. 


EXPÉRIENCE V. — Terre de jardin maintenue à 136°,9. 

Dans ce cas comme dans le précédent, la terre employée 
s'est toujours montrée féconde ; cependant les bouillons 
n'ont présenté aucune odeur putride, ils se recouvraient 
seulement d’une pellicule ridée formée de microorganismes 
en forme de bacilles, présentant des spores très réfrin- 
gentes. 

Après 3 heures de chauffe, un flacon de gélatine, ense- 
mencé avec quelques milligrammes de terre, a présenté 
une centaine de colonies après un mois d'incubation. 


ExPéRriENcE VI. — Même terre de jardin maintenue à 
156°,5 (ébullition de l'essence de térébenthine rectifiée). 

A cette température déjà élevée, il a fallu prolonger la 
chauffe pendant 2 heures pour obtenir la stérilisation de 
la terre. 

Les bouillons ensemencés avec de la terre chauffée 
moins de 2 heures n’ont présenté aucune odeur putride; 
les gélatines n’ont montré qu'un faible nombre de colonies 
(une douzaine au plus, provenant de 1 centigramme envi- 
ron de terre). 


ExPéRteNce VII. — Terre de jardin sèche maintenue à 
180 degrés (point d'ébullition de l’aniline). 
Cette température prolongée pendant 35 minutes n'a pas 
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été capable de stériliser la terre. Tous les bouillons ense- 
mencés se sont troublés au bout de quelques jours d’incu- 
bation à 30 degrés. 


ExPpÉRIENCE VIII. — Même terre. — Même tempéra- 
ture. 


Les ensemencements pratiqués sur bouillon après 
1/4 heure, une 1/2 heure, 40 et 50 minutes, se sont mon- 
trés féconds. Au contraire, la terre ayant subi au moins 
pendant { heure l'action de cette température a été com- 
plètement stérilisée. 


ExPpéRIENCE IX. — Même terre de jardin, chauffée à 
200 degrés (point d’ébullition de l’orthotoluidine). 

Cette température parait être le degré de chaleur ex- 
trême que les germes de la terre puissent supporter pendant 
un temps appréciable. 

Il faut au moins 5 minutes de chauffe pour anéantir 
à cette température les germes vivants de la terre. 

En résumé, ces quelques expériences, malheureusement 
bien incomplètes, et qu'il serait intéressant de poursuivre 
avec des cultures pures de bactéries pathogènes, montrent 
qu’il faut se défier de la stérilisation par la chaleur sèche, 
puisque cerlains germes (ceux de la terre au moins), 
résistent opiniälrement à des températures élevées, qui 
altèrent profondément les fibres textiles, la soie, le bois, 
les couleurs, etc., et en général, tous les matériaux qui 
constituent les objets d'ameublement. 


ÉTUDE SUR LA FERMENTATION AMMONIACALE 
ET SUR LES FERMENTS DE L'URÉE (suite) (1) 


Par le D° P, MIQUEL 


Action de quelques gaz sur le ferment soluble de l'urée 


Tous les gaz acides détruisent rapidement l’urase, j'en 
excepte l'acide carbonique, qui n’a sur elle qu'une action 
peu sensible. Mon but n’est pas d'étudier ici le pouvoir 
neutralisant ou destructeur des substances gazeuses, qu'on 
peut considérer comme de puissants antiseptiques vis-à-vis 
le ferment inorganisé de l’urée, mais de noter l’action des 
gaz vulgaires : l’oxygène, l'azote, l'air, l’acide carbo- 
nique, le gaz à éclairage, avec lesquels 1} peut rester en 
contact durant sa préparation et, plus tard, quand on désire 
le conserver pendant un espace de temps plus ou moins 
prolongé. 

Considérons en première ligne l'air atmosphérique. On 
peut voir par les expériences rapportées plus loin, que les 
solutions d’urase sont parfaitement manipulables au contact 
de l'atmosphère, et qu’il faut attribuer les résultats négatifs 
obtenus par les microbiologistes pour préparer ce ferment, 
plutôt à quelques opérations de laboratoire malencon- 
treuses qu’à l'oxydation rapide de ce corps par l'oxygène 
de l'air. 


ExPÉRIENCE I. — Une solution faible de ferment soluble de 
l'urée, âgée de 5 jours, filtrée à l'abri de l'air, est répartie à volume 
égal dans de petits vases à précipité, stérilisés, de 35 millimètres 
de diamètre. Ces vases sont laissés exposés à la température du 
laboratoire (15°-17°) pendant une 1/2 heure, 1 heure, 1 heure 1/2 
et 2 heures. Deux échantillons sont conservés comme témoins 
dans le gaz à éclairage. 


(4) Voir les tomes précédents de ces Annales. 
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Un dosage parallèle, après addition d'urée pure, donne respecti- 
vement, pour chaque échantillon, les chiffres suivants : 


Urée disparue 


par litre 

LÉFéMONL LS ALT EL MARS PSE ARE 
2 Témoin. See ne RENE à CR 
Vase abandonné 30 minutes à l'air . 6 ,4 
» 4heure à l'air . .1:.: 6 53 

» 4:h.°30 m;:°à Far : 6 ,4 

» 2 heures à l'air . GER 


ces résultats sont d'une entière concordance et démontrent que 
l'oxygène atmosphérique n’a eu aucune action sur la solution dias- 
tasique expérimentée. 


Dans l'essai qui suit, on a de même opéré sur des volumes 
égaux de ferment soluble de l’urée, mais la variable a été 
ici, non le temps d'exposition à l'air, mais la surface de 
liquide exposé à son action. 


EXPÉRIENCE Il. — Quatre vases à précipité, stérilisés, d'un dia- 
mètre respectivement égal à 50 millimètres, 75 millimètres, 92 mil- 
limètres, 120 millimètres, reçoivent chacun 100 centimètres cubes 
d'une solution de ferment soluble, purgée de germes à la bougie 
de porcelaine à l'abri de l’air et âgée de 7 jours. Cent autres centi- 
mètres cubes de la même solulion sont conservés dans le gaz à éclai- 
rage comme témoin. 

Après une exposition de 2 heures à la température du labora- 
toire (15°-18°) on ajoute 2 0/0 d'urée pure et on procède aux 
dosages comparatifs : 


Urée disparue 


par litre 

Dans-lBvase lémoin. 2 RES sr 6 
Dansle vase de 50 millimètres de diamètre . . 8 ,6 
» 7o » 80 

» 92 » 8 72 

» 120 » S 9 


Ici encore l'oxydation de la diastase est peu manifeste et l’expé- 
rience Ill, dirigée dans le même sens, avec une solution diasta- 


sique, toutefois un peu plus concentrée, vient confirmer le même 
fait. 
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Dans les essais précédents, on avait opéré sur des 
volumes de solution d’urase assez élevés donnant, dans les 
vases où ils étaient versés, des hauteurs de liquide assez 
notables, de sorte que la surface en contact avec l'air était 
faible relativement à la masse de la solution mise en expé- 
rience; dans l'expérience rapportée ci-après, la hauteur 
de la couche liquide fut réduite à quelques millimètres. 


ExPÉRIENCE II. — Un échantillon de 15 cenntimètres d’urase, sté- 
rilisée à froid par filtration, vieille de 20 jours, fut versé dans un 
cristallisoir flambé de 125 millimètres de diamètre et laissé pendant 
une heure à la température peu variable de 15°-16°. Un échantil- 
lon témoin de 15 centimètres cubes également, fut conservé dans le 
gaz à éclairage. 

L'analyse décela dans le témoin une énergie chimique corres- 
pondant à la destruction de 215,8 d’urée pure par litre. 

La solution exposée à l'air, qui avait certainement perdue un 
peu du carbonate d'ammoniaque que les solutions d'urase ren- 
ferment ordinairement, accusa une énergie voisine de 215,4. 


On devine déjà que, pour mettre nettement en évidence 
l’action destructive à l'oxygène sur les solutions diasta- 
siques qui nous occupent, il faut : ou augmenter considé- 
rablement le contact de cet élément avec le liquide, ou 
prolonger le temps de son action, ou encore élever la tem- 
pérature, qui généralement favorise l’action oxydante de 
l'oxygène. Les expériences rapportées plus haut sur la 
conservation possible, dans des vases ouverts à un froid 
voisin de 0°, des solutions d’urase pouvaient faire prévoir 
que la température joue un rôle actif dans ce phéno- 
mène. 


ExPÉRIENCE IV. — Une solution d’urase, stérilisée par filtration, 
de faible activité, âgée d'un mois, est répartie dans trois vases: l’un 
placé dans une atmosphère de gaz à éclairage, l’autre formé par 
un vase à précipité étroit ; le dernier récipient est constitué par une 
cuvette de porcelaine de 20 centimètres sur 15 centimètres. 

Les deux derniers vases sont abandonnés à l'air pendani 
4 heures à La température du laboratoire entre 18° et 21°. 

Au bout de ce temps, on prélève dans chaque récipient 20 centi- 
mètres de solution dont on mesure le pouvoir hydratant : 
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Urée disparue 


par litre 

Solution tenue à l'abri de l'air . . . . . . . . 218,8 
» du Vase à DrÉCIDIE PE ENTRE PA GT 

» de la cuvette à porcelaine. . . . . . 19 720 


Ainsi done, l’altération de la diastase est devenue sensible dans 
la cuvette de porcelaine; j’attache une bien moindre importance à 
la diminution d'énergie de 0,3 observée dans le liquide du vase 
à précipité et qui peut tenir, je viens de le dire, à la volatilisalion 
d’un peu du carbonate d'ammoniaque, ajouté à dessein aux eul- 
tures où l’on désire obtenir des sécrétions diastasiques par certains 
bacilles urophages. 

Cette expérience fut continuée de la façon suivante : 

Le liquide de la cuvette de porcelaine fut recouvert d'une feuille 
de papier joseph et placé pendant 24 heures à l'étuve réglée à 30°; 
puis, l'extrait encore humide qui résulta de l’évaporation de la 
solution à ce degré de chaleur fut repris par un poids d’eau dis- 
tillée stérile, égal à celui qui s'était évaporé. 

Les dosages effectués à ce moment donnèrent les résultats sui- 
vants : 


Urée disparue 


par litre 
Solution tenue à l'abri de l'air . . . . . . . . 215,6 
Solution de l'exirait es TE LEE RS 11270 


Les quelques manipulations très anodines auxquelles la diastase 
avait été soumise lui avait fait perdre 50 0/0 de son énergie initiale; 
je dois ajouter que dans le liquide exposé à l'air dans la cuvette de 
porcelaine, il ne s'était pas développé de bactéries visibles au mi- 
croscope. 


Ce sont donc les opérations de laboratoire qui ont pour 
objet les filtrations lentes et pénibles, les évaporations des 
solutions diastasiques jeunes et peu concentrées, qui se 
montrent pour elles les plus néfastes ; car, on conçoit sans 
peine que tout ce qui peut augmenter le contact des sur- 
faces liquides avec l'oxygène atmosphérique puisse favo- 
riser la destruction d’un ferment éminemment altérable. 

Cette manière de voir, d’ailleurs non préconçue, m’a 
amené à pratiquer de nombreux essais, qui sont tous venus 
démontrer que l’air n’était pas sans jouir d'une action des- 
tructive sur le ferment soluble de l’urée. 

Ainsi, j ai soumis à une vive agitation, provoquée par 
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une turbine à eau, des solutions diastasiques laissées au con- 
tact de l’air et du gaz acide carbonique, tandis que les vases 
témoins restaient baignés par du gaz à éclairage. Dans 
ces expériences, le nombre des secousses produites était 
environ 15.000 à l'heure; par là, il a pu être établi que 
les solutions d’urase agitées au contact de l'air perdent, 
au bout de peu de temps, une notable quantité de leur 
énergie, tandis que cette même énergie est à peu près 
respectée dans les gaz indifférents. 


EXPÉRIENCE V. — Trois échantillons d’une solution diastasique, 
moyennement active, stérilisée à froid et âgée de 23 jours, sont 
ainsi traités : 

Le premier échantillon est laissé sans agitation dans le gaz à 
éclairage ; 

Le second est introduit dans un gros tube de verre contenant 
de l'air ; 

Le troisième dans un gros tube d’égale capacité rempli d'acide 
carbonique pur, résultant de la décomposition du bicarbonate de 
soude par l'acide tartrique. 

Au bout de deux heures d’agitalion, c’est-à-dire, après environ 
30.000 secousses, l'énergie des trois solutions est déterminée avec 
les mêmes soins. 

Le liquide resté au contact du gaz à éclairage peut détruire 335",2 
d'urée par litre ; 

Le liquide agité au contact de l’air n’en peut hydrater que 285,8 ; 

Le liquide secoué dans l'acide carbonique hydrate par litre 
315",9 d'urée. 


ExPéRIENCE VI. — Ce nouvel essai est pratiqué avec une solution 
beaucoup plus chargée de ferment soluble, âgée seulement de 
15 jours et stérilisée à l'abri de l’air par filtration à travers le bis- 
cuit. Comme dans l'expérience précédente l'agitation à raison de 
15.000 secousses à l'heure est maintenue pendant 120 minutes. 

Au bout de ce temps, la solution conservée dans le gaz à éclai- 
rage se montre capable d'hydrater 62#,5 d'urée par litre. 

Le liquide agité avec l’air atmosphérique détruit seulement 565°,9 
de carbamide. 

L'échantillan secoué dans l'acide carbonique en détruit, au con- 
traire, 615°,3. 


Je ne rapporterai pas d’autres expériences dirigées 
dans le même sens, celles qui précèdent établissent assez 
clairement : que l’oxygène de l’air peut détruire dans des 
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proportions notables le ferment soluble de l’urée, surtout 
quand on multiplie considérablement la surface de contact 
de ce gaz avec le liquide qui contient le ferment en dissolu- 
tion : que l’acide carbonique, en tenant compte de la vola- 
tilisation du carbonate d'ammonium (de 0“,4 à 0,6) pré- 
sent dans le liquide, a une influence bien moindre que 
l'oxygène de l'air. Quand aux autres gaz qui ont été 
essayés : l'hydrogène et l'azote purs, ils se sont montrés 
sans effet sur l’urase. Voici, du reste, quelques essais qui 
viennent à l'appui de cette affirmation. 


Exrériexce VII. — Quatre séries de 4 tubes soufflés, à renfle- 
ment cylindrique de 110 centimètres cubes environ de capacité, 
recoivent par gronpe de quatre la mème solution de ferment 
soluble. Ces solutions filtrées à la bougies sont d’âges divers et de 
pouvoirs hydratants très différents. 

Tous ces récipients, stérilisés à 200°, reçoivent chacun 25 centi- 
mètres cubes de solutions diastasiques et sont finalement scellés à 
la lampe après avoir été remplis : 

Les 4 premiers du gaz à éclairage ; 

Les 4 seconds de l'hydrogène pur obtenu par électrolyse; 

Les 4 troisièmes de l'azote atmosphérique débarrassé de son 
oxygène. 

Les 4 derniers sont vidés, aussi complètement que possible, 
à plusieurs reprises en laissant rentrer à chaque fois du gaz à 
éclairage. 

Chacun des 16 tubes est soumis pendant 4 heures aux secousses 
déterminées par la turbine à eau, dont il a été déjà parlé, et le 
nombre de ces secousses s'élève environ à 60.000. 

Le tableau qui suit expose les résultats obtenus : 


Énergies des solutions diastasiques agitées 


pendant 4 heures dans 
——— RE —— 


le gaz Solutions 

àä éclairage l'azote l'hydrogène le vide temoins 
ESSAI 2e 38,2 38,0 31,8 91,4 38,9 
HSSAIS EE TES, 20,0 202 20,3 20,0 20,6 
Essai III. . .. 66,1 66,3  ,63,5 63,1 66,3 
FesaiilNes BUS 88,7 88.6 88.8 89,0 


Les écarts que l'on observe dans ces chiffres sont insignifiants et 
| 5 
j'ajoute même qu'ils peuvent tenir aux causes d'erreur dont ces 
dosages sont loujours entachés. 
5 J 


En résumé : 
L'oxygène de l'air a une action oxydante, indubitable 
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sur les solutions du ferment soluble de l’urée ; cette action 
se traduit par une diminution de l'énergie du ferment 
hydratant sécrété par les espèces urophages ; 

Les gaz considérés comme inertes, tels que l’azote, l’'hy- 
drogène, les hydrogènes carbonés, respectent au contraire 
cette énergie ; 

L’acide carbonique possède sur l’urase un pouvoir 
toxique très faible, mais bien moins élevé que celui de 
l'oxygène. 

Dès lors, on peut noter les gaz auxquels 1l faut avoir 
recours pour conserver, dans des vases incomplètement 
pleins ou en vidange, les solutions d’uräse stérilisées au 
préalable ; pour ma part, j'ai donné la préférence au gaz 
à éclairage facile à se procurer et dont les hydrocarbures 
qui le forment, comme les autres substances impures qu'il 
entraîne, se sont montrés d’un effet nul ou du moins peu 
appréciable sur le ferment soluble de l’urée ; il est vrai 
que, lorsqu'une substance perd en vieillissant son activité, 
il n’est pas aisé de déterminer exactement la part qui peut 
provenir d’une intoxication lente et celle qui résulte de 
l’affaiblissement spontané et progressif du ferment. Ceci 
nous amène naturellement à dire quelques mots de l’action 
du temps sur l’urase. 


Du vieillissement des solutions du ferment soluble de l’urée 


En général, les substances chimiques pures et bien 
définies, restent identiques à elles-mêmes pendant une 
durée de temps indéterminée, à la condition, bien entendu, 
que des agents chimiques ne puissent venir en provoquer 
la décomposition. D’un autre côté, il est certain que plu- 
sieurs corps, surtout ceux qui trouvent une place dans la 
chimie organique, peuvent se polymériser et même se 
modifier assez profondément, mais ces altérations ne sont 
pas comparables à celles que subissent les substances 
beaucoup plus complexes que sécrètent directement les 
cellules vivantes, tant animales que végétales. Je ne choi- 
sirai pas pour exemples : le sang, les humeurs de l’éco- 
nomie, les sucs des végétaux qu’on voit se modifier pour 
ainsi dire à vue d'œil, mais quelques préparations médi- 
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camenteusés effectuées avec des plantes alcaloïdifères très 
énergiques, telles que les pavots, les digitales, les aco- 
nits, ete. Au boul de quelques semaines ou de quelques 
mois, parfois de quelques années, ces préparations ont 
perdu complètement leur vertu; les vins, les teintures fabri- 
quées avec des sucs vénéneux peuvent perdre leur toxicité 
au point de devenir tout à fait inoffensifs ; aussi recom- 
mande-t-on de les renouveller fréquemment si on veut que 
le médecin puisse en obtenir les effets qu'il en attend. 

Les solutions aqueuses du ferment soluble de l’urée, 
débarrassées de tout germe, sont également sujettes à s’al- 
térer lentement et progressivement, ce qui se manifeste par 
la disparition, de même lente, de leur pouvoir hydratant. 

Au bout de six mois, l'énergie de ces solutions se trouve 
considérablement affaiblie, bien qu'aucun signe physique 
(changement de couleur, dépôts, etc.), puisse le faire 
soupçonner. Au bout d'un an, une solution capable d'hy- 
drater, quelques jours après sa préparation, 40 à 50% d’urée 
par litre, n’en peut hydrater qu’une quantité 5 à 6 fois 
moindre. Plus tard, les solutions d’urase deviennent com- 
plètement inactives. 3 

Je rapporterai quelques faits qui donnent une idée de la 
lenteur ou de la rapidité, cela dépend du point de vue 
où l’on se place, avec laquelle les solutions du ferment 
soluble de l’urée perdent leur activité. 


Le 10 décembre 1890, 24 ballons à long col de 250 centimètres 
cubes de capacité, munis d’une bourre de coton, sont stérilisés el 
recoivent environ chacun 40 centimètres cubes de solution diasta- 
sique. Il est en tout réparti dans ces matras à fond rond, un litre 
d’une solution diastasique, filtrée à la bougie Chamberland et con- 
servée depuis 2 jours dans un courant de gaz à éclairage. 

Au moyen du chalumeau, on étire le col de ces ballons en cha- 
pelets d'olives, de facon à pouvoir y adapter et ligaturer des tubes 
de caoutchouc à vide ; au-dessous de ces olives on pratique une 
effilure capillaire permettant ultérieurement de sceller le ballon 
par un trait de flamme. 

Six de ces ballons sont énergiquement vidés après le balayage de 
l'air par des rentrées successives d'azote pur. 

Six reçoivent de l'hydrogène pur. 

Six de l'acide carbonique. 

Six du gaz à éclairage. 
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Douze de ces ballons scellés, 3 de chaque série sont emballés 
avec soin dans une caisse de bois fermée remplie de sciure. Cette 
caisse est elle-même placée dans une armoire à l'abri de la lumière 
du jour. 

Les 12 autres ballons scellés sont placés sur des valets et exposés 
à la lumière diffuse, sur une étagère du laboratoire restant toute 
l'année à l’abri des rayons solaires. 

Pendant les 18 mois que dura cette expérience, la température 
oscilla de 55° à 28°. 

Le 10 décembre 1890, au moment de son introduction dans les 
ballons, la solution diastasique détruisait par litre 355,8 d’urée pure. 

Huit ballons furent ouverts le 2 juin 1891 et les pouvoirs hydra- 
tants trouvés furent les suivants : 


A. — Ballons placés à la lumière diffuse pendant 6 mois 


Poids par litre, de l’urée détruite parles solutions conservées dans 
A 


l’acide le gaz 
le vide carbonique à éclairage l'hydrogène 
Lost 43 5" ,2 148,8 148,3 
B. — Ballons placés dans l'obscurité pendant 6 mois 
Poids par litre, de l’urée détruite parles solutions conservées dans 
er ES 
l'acide le gaz 
le vide carRonTUe à éclairage l'hydrogène 
14 Er" ,9 1e ,3 (1) 15 #92 15,0 


Par conséquent, en 6 mois, tant à l'obscurité qu’à la lumière 
diffuse, l'énergie du ferment se trouva réduite de moitié. 

Le 11 novembre 1891, une nouvelle série de 8 ballons, 4 con- 
servés à la lumière du jour et 4 laissés dans l'obscurité, furent 
ouverts, et les solutions qu’ils contenaient étudiées au point de vue 
de leur pouvoir fermentaire : 


A. — Ballons placés pendant 11 rois à la lumière diffuse 


Poids par litre, de l’urée détruite par les solutions conservées dans 


l'acide le gaz 
le vide carbonique à éclairage l'hydrogène 
Ber 7 3er 9 Ge 1 Ber.6 


(4) Un léger dépôt blanc s'était formé dans ce ballon. Au microscope on 
reconnut qu'il était dû à un coccus atmosphérique vulgaire, qui en LE ms 
anaérobiquement avait détruit la diastase, 
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B. — Ballons placés pendant 11 mois dans l'obscurité 


Poids par litre, de l’urée détruite par les solutions conservées dans 
"om — 


l'acide le gaz 
le vide carbonique à éclairage l'hydrogène 
» (4) 3 er 4 5er 9 5er 0 


Ainsi donc au bout de 11 mois, les solutions d’urase perdent les 
5/7° de leur activité. Ce qu’on peut en outre noter, c’est la len- 
teur avec laquelle marche l'hydratation avec ces diastases très âgées. 
Il faut 4 heures d'action à une température de 48-50°, pour obtenir 
le déploiement complet de l'énergie de ces solutions vieillies, alors 
que jeunes 1 heure suffit pour obtenir les mêmes résultats. 

Je donnerai un seul exemple de la marche lente et pénible de 
cette hydratation, elle résulte des essais pratiqués avec les liquides 
des ballons abandonnés pendant 11 mois à la lumière diffuse du 
laboratoire : 


Urée hydratée par litre par les solutions conservées 11 mois 
= RE 


l'acide le gaz 
dansle vide carbonique à l'éclairage l'hydrogène 
Au bout de 1 heure 2 ERA 15859 2 8° 0 36,1 
— 2 heures: +35 7 D 200 RENE SR 
— 3 heures 4 ,6 229 ASS BETA 
= 4 heures 5 ,6 J'E0 H/0:,9 5-04 
_— 24 heures 5 ,7 S SAXE 64 5 - 56 


Le 26 mars 1892, les 8 ballons restant furent ouverts; l'un d'eux 
se trouva altéré par des microorganismes qui s'étaient introduits 
fortuitement au moment des manipulations remontant à 18 mois. 
Le contenu de 7 ballons restés vierges d’altérations microbiennes 
n’accusa plus, déduction faite de l’alcalinité due au carbonate 
d'ammonium, que des énergies fermentaires inférieures à l'unité. 

A ce moment, les solutions diastasiques pouvaient être considérées 
comme ayant perdu la faculté d'hydrater sensiblement l'urée. 


La lumière diffuse ne paraît donc pas exercer une 
action noscive appréciable sur les bouillons chargés 
d’urase. Si on expose ces mêmes bouillons au soleil, ils 
perdent au bout de quelques semaines la propriété de 
dédoubler la carbamide; mais dans ces expériences, la 


(1) La pointe du ballon fut trouvée cassée et le liquide fortement altéré ne 
fut pas étudié. 


LL éd ta 


ia du. hic ÉTÉ LE 


température des liquides pouvant s'élever à 40-45°, il 
devient difficile d'apprécier le rôle que jouent les rayons 
lumineux et les rayons acliniques que nous avons vu 
exercer une action fatale sur les solutions du ferment 
soluble de l’urée même à un degré de chaleur inférieur 
à A0°. 

Plus tard, si j'en ai le loisir, je reprendrai l’étude de 
l’action de la lumière solaire sur l’urase avec un dispo- 
sitif qui permettra d'absorber les rayons calorifiques pour 
ne laisser agir que les ondes lumineuses. 

Je réserve donc entièrement cette question. 


(À suivre. ) 


RECHERCHES 


DES EMPOISONNEMENTS 


Produits à Ellezelles (Hainaut) par du jambon 


ET SUR LES CAUSES DU BOTULISME, DE L'ICHTHYOSISME, ETC., EN GÉNÉRAL 


Par le D° E. VAN ERMENGEN (1) 


1. Il n’est pas exact, comme l’affirment la plupart des 
auteurs, que les espèces animales, dont on fait usage dans 
les laboratoires, sont réfractaires au poison qui provoque 
le botulisme, et partant que « les théories sur la nature et 
le mode d'action de ce toxique échappent à tout contrôle 
expérünental ». (HusemanN, Real-Encyclopädie. Art. 
Wurstgift, 1883.) 

Nous sommes parvenus à produire chez plusieurs espèces 
animales, au moyen d’un jambon qui avait donné lieu à 
Ellezelles, le 14 décembre 1895, à une série d'accidents 
graves et même mortels, des troubles pathologiques dont 
les affinités avec les symptômes constatés chez les per- 
sonnes qui avaient mangé de cette viande sont évidentes. 

2. Le chat, entre autres, nous paraït actuellement con- 
venir le mieux pour l’étude expérimentale des phénomènes 
morbides en question. Il réagit par des manifestations 
qu'on peut, à bon droit, mettre en parallèle avec les 
symptômes pathognomoniques du botulisme : mydriase 
considérable, altération des secrétions pharyngées et bron- 
chiques, parésies partielles diverses, se traduisant par du 
prolapsus de la langue, de la raucité de la voix, de 
l’aphonie complète, de la dysphagie, de la toux croupale, 
de Ja rétention des urines, des matières fécales, de la 
bile, etc. 

Le pigeon vient en seconde ligne. Outre la parésie des 


(1) Annales de la Soçiélé de Médecine de Gand, vol. LXXV, 1896. 
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ailes, 1l offre d’autres symptômes paralytiques intéressants, 
tels que le ptosis, l'inégalité des pupilles, etc. 

3. Les lapins et les cobayes sont particulièrement 
sensibles, de même que les singes. Ges animaux sont faci- 
lement intoxiqués par la voie gastrique et présentent des 
troubles parétiques prononcés. 

4. I ne peut être question d'attribuer les phénomènes 
pathologiques, déterminés chez l’homme et les animaux 
par le jambon d’Ellezelles, à des plomaïnes quelconques, 
des alcaloïides toxiques de la putréfaction banale. 

Le jambon incriminé ne présentait aucun des caractères 
objectifs de la putréfaction. L'autre jambon du porc, qui 
a fourni la viande dangereuse, offrait des signes manifestes 
de décomposition putride, comme il a été établi par l’exper- 
tise. Or, les essais que nous avons faits sur les animaux 
avec cette viande gâtée sont restés sans résultats, même 
chez des espèces sensibles aux poisons putrides, telles que 
le lapin, le cobaye et la souris, et ce jambon a été mangé 
en grande partie sans avoir produit le moindre déran- 
gement. 

9. Nous attribuons les accidents si caractéristiques, 
observés à la suite de l’ingestion du jambon d’Ellezelles, à 
une altération spéciale de cette viande due à l’action fer- 
mentative d’un microorganisme, que nous sommes parvenu 
à isoler et à cultiver. 

Il existait, dans le jambon, à côté de ce microbe, des 
poisons d’origine microbienne. — Réunis, ces deux facteurs 
rendent parfaitement compte des troubles pathologiques 
produits chez l’homme et chez les animaux. 

6. Le microbe en question, auquel nous proposons de 
donner le nom de Bacillus botulinus, est une Bactérie de 
grande taille, bien spécifiée par un ensemble de caractères 
morphologiques et bio-chimiques. 

C’est un microbe strictement anaérobie qui meurt assez 
vite au contact de l’air. Il est mobile, muni de cils nom- 
breux et donne des spores terminales. Il liquéfie rapidement 
la gélatine, surtout dans les milieux contenant du dextrose. 
Il n’attaque pas le lactose. 

Ses colonies présentent des caractères distinctifs aussi 
nets : elles sont circulaires et formées par des granulations 
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transparentes, grosses, douées de déplacements continuels. 

Les cultures de cet organisme n’ont qu’une faible odeur 
rance, nullement répugnante, comme celle de la plupart 
des anaérobies saprophytes et pathogènes connus jusqu'ici. 
7. Le Bacillus botulinus est pathogène pour de nom- 
breuses espèces animales, et les symptômes qu'il provoque 
sont identiques avec ceux observés chez les animaux qui 
ont ingéré du jambon d’Ellezelles, ou qui ont été inoculés 
avec un macéré aqueux de cette viande. 

Il ne se multiplie guère dans les tissus et ne détermine 
que des lésions locales insignifiantes. On peut l’isoler du 
foie, de la rate, etc., mais il ne pullule jamais dans le sang 
ni dans les organes du vivant des animaux. 

8. Le bacille anaérobie nouveau produit une toxine très 
active, dont les effets sur l’économie animale ressemblent 
en tout à ceux du macéré de la viande, filtré sur por- 
celaine, stérilisé à 58 degrés, ou par le chloroforme, etc. 

Nous poursuivons actuellement l'étude chimique et 
physiologique de cette toxine, que nous espérons obtenir 
dans un état de pureté relativement grande, le microbe en 
question végétant bien dans des milieux artificiels qui ne 
contiennent aucune trace de matières albuminoïdes, de pep- 
(ones; "elc: 

9. Nous avons isolé de la rate d’une des victimes des 
accidents d’Ellezelles un microbe anaérobie absolument 
semblable à celui qui pullulait dans le jambon, et nous 
l'avons trouvé doué des mêmes propriétés pathogènes. 


Gand, 25 février 1896. 


REVUE ET ANALYSE! 


D: Kurcaser. — Du diagnostic de la morve (Zeitschrift für Hygiene 
und Infectionskrankheiten, XXI, page 156) 


En inoculant intrapéritonéalement à 3 cobayes un peude la sécré- 
tion nasale d’un cheval en vue d'établir le diagnostic de la morve, 
l’auteur a rencontré un fait intéressant. Tandis que l’un des cobayes 
mourait de septicémie et que le second mourait après 3 jours avec 
des nodules sur l’épiploon farcis de bacilles morveux, sans toute- 
fois que l’inflammation typique des testicules se fût produite, le 3° 
succombait après 48 heures avec un bacille particulier dans ses 
organes (colonies orange sur sérum de sang), qui serait doué 
de la propriété de provoquer, quand on l’inocule par la voie intrapé- 
ritonéale, les mêmes symptômes que Strauss a noté pour le bacille 
morveux, en particulier l'affection des testicules. 

Se basant sur ces faits, l’auteur aboutit aux conclusions sui- 
vantes : 

1. Lorsqu'on emploie des matières impures, la méthode de 
Strauss pour le diagnostic de la morve peut se montrer insuffisante, 
l’affection du testicule pouvant faire défaut ; 

2. En raison de l'existence d’un bacille jusqu'ici inconnu qui, 
injecté dans la cavité peritonéale des cobayes provoque le gonfle- 
ment du testicule, par suite de l'inflammation de ses enveloppes, 
la méthode de Strauss ne peut plus être considérée comme abso- 
lument spécifique pour la morve. 

ER 


D' ELSNER. — Recherches sur la croissance élective des bacilles 
coli et du bacille typhique et sur son emploi comme moyen 
de diagnostic (Zettschrift für Hygiene und Infectionskrankhei- 
ten, XXI, page 25). 


On sait quelles difficultés le bactériologiste rencontre quand il 
s'agit d'isoler le bacille typhique d’un mélange de bactéries, soit 
d'une eau suspecte, soit des fèces. La plus grande difficulté réside 
dans le fait que le bacille co! est presque toujours associé au 
bacille d'Eberth et que tous les moyens préconisés pour favoriser 


(1) Les travaux qui rentrent dans ie cadre des Annales de Micrographie seront 
annoncés ou analysés au fur et à mesure de Jenr réceplion au bureau du journal, 
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la croissance de ce dernier, au détriment des bactéries vulgaires, 
facilitent encore plus la prédominance des différents bacilles coZ. 

A cet égard, le D' Elsner s’est livré à un vrai travail de bénédic- 
lin. Après avoir constaté que la gélatine à la pomme de terre, pré- 
conisée par M. Holz, est bien un des milieux qui favorisent le plus 
le bacille typhique et les bacilles co/i, sans que toutefois son emploi 
suffise pour éliminer les microbes vulgaires, de manière à rendre 
l'isolement du bacille typhique facile, il a recherché si l’on ne pour- 
rait pas, par l’adjonction d’une substance chimique quelconque à la 
gélatine de pomme de terre, arriver à un meilleur résultat. L'auteur 
en à essayé des centaines et il a finalement trouvé, parait-il, dans 
i'iodure de potassium la substance tant cherchée. La gélatine pré- 
parée avec une décoction de pommes de terre (1/2 kilogramme 
pour 1 litre d’eau) et qui doit être légèrement acide, est addition- 
née de 1 p. 400 d'iodure de potassium. Ge milieu entraverait presque 
entièrement la croissance des microbes vulgaires et les bacilles co/i 
ettyphiques y croitraient presque seulset cela d’une manière permet- 
tant de les différencier de suite. En effet, les bacilles co/i donne- 
raient déjà après 24 heures des colonies semblables à celles que ces 
microorganismes donnentsur milieux acides ; les coloniestyphiques, 
au contraire, ne deviendraient visibles qu'après 48 heures, sous 
forme de petites colonies, finement granulées, brillantes et ressem- 
blant à des gouttelettes d'eau. 

Au moyen de cette méthode, l’auteur a pu retrouver le bacille 
typhique 15 fois sur 17 dans les fèces typhiques. Il prépara ensuite 
un mélange de bacilles typhiques et de bacilles co/i de la manière 
suivante : À anse de platine de culture typhique et 20 anses de cul- 
ture du bacille co/i dans 2 litres d’eau, puis 1 centimètre cube du 
mélange dans 2 litres d'eau et À centimètre cube de ce dernier 
mélange de nouveau dans 2 litres d’eau ; dans cette dernière dilu- 
tion (4: huit milliards) il putégalement retrouver lebacille typhique. 

Si ces résultats encourageants se confirment, la gélatine à la 
pomme de terre addilionnée d'iodure de potassiuin sera bien le 
meilleur réactif pour déceler le bacille typhique dans une eau sus- 
pecte. Il ne faut cependant pas oublier que le bacille typhique 
meurt rapidement dans l’eau el que mème la méthode de M. Els- 
ner ne pourra donner de résultats positifs que dans le cas où l'eau 
sera analysée assez tôt pour que le bacille typhique n'’ail pas eu le 
temps d’y périr. 

E. F. 


Dr Marrix HauN. — Des rapports des leucocytes avec l’action 
bactéricide du sang (Arehio für Hygiene, XXV, p. 105) 


Dans ce travail l’auteur recherche d'où proviennent les qualités 
bactéricides du sang et du sérum de sang, propriétés que per- 
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sonne ne conteste aujourd'hui, mais dont la source est encore 
assez obscure. Pour cela, l’auteur a comparé l’action bactéricide du 
sang et du sérum avec celle d’un exsudat riche en leucocytes, 
obtenu au moyen d'injections d’une bouillie d’aleurone dans la 
cavité pleurale. Avant de commencer les expériences, l'exsudat 
était soumis à la congélation pour tuer les leucocytes et dégelé 
ensuite : l’exsudat se montra, en effet, plus bactéricide à l'égard du 
bacille tvphique et du staphylocoque pyogène doré que le sang 
défibriné et le sérum de sang. Ge n’est pas le manque de matières 
nutritives qui serait la cause de ce phénomène; car, par le chauffage 
à 59°, l'exsudat perd ses propriétés bactéricides. Les leucocytes 
ayant été tués par la congélation, il ne peut non plus s'agir d’une 
action phagocytaire, et il faudrait, d’après l’auteur, chercher la 
cause de l’action bactéricide plus forte de l’exsudat, dans sa com- 
posilion chimique différente de celle du sérum. Nous ne pouvons, 
dans cette brève analyse, entrer dans le détail des nombreuses 
expériences auxquelles l’auteur s’est livré, pour déterminer si ce 
sont les produits de désagrégation des leucocytes qui donnent à 
ces exsudats leurs propriétés bactéricides ou les produits secrétés 
par les leucocytes pendant leur vie. C’est à cette dernière hypo- 
thèse que se range M. Hahn, hypothèse qui, comme on le voit, 
pourrait servir de lien entre les théories humorales et les théories 
phagocytaires. E. F. 


Prorxowskr, — Du passage du bacille typhique dans l’œuf de 
poule (Archio. für Hygiene, XXN, p. 145. 


Ainsi que M. Wilm l’a fait pour le bacille cholérique, l’auteur 
a recherché si le bacille typhique était capable de pénétrer dans 
l'intérieur de l'œuf de poule. Comme pour le vibrion cholérique et 
quelques bactéries saprophytes, le résultat à élé positif. Notons 
qu'à des températures élevées, 37° et 28°, ce passage s'effectue 
plus facilement qu’à 21°. Quelque intéressant que soit ce fait, au 
point de vue théorique, il ne nous semble pas que, dans la pratique, 
les œufs puissent souvent devenir une source d'infection typhique. 
Ce n’est, en effet, que lorsqu'ils étaient plongés, dans leur totalité 
ou en partie, dans une culture typhique que les bacilles pénétraient 
dans l’intérieur de l'œuf; or, ce sont là des conditions qui ne se 
rencontreront vraisemblablement jamais dans la pratique. E.F. 


NADESCHDA PusTOscHkIN. — Recherches sur l'infection causée par les 
projectiles d'arme à feu (Thèse, Berne. — Obrecht et Käser, impri- 
meurs). 


Nous avons précédemment (voir ces Annales, V, p. 242) rendu 
compte d'un travail dans lequel M. Pfuhl avait étudié les possibi- 
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lités d'infections par les blessures d’armes à feu. Un se rappelle 
qu'en inoculant à des animaux, des lambeaux d’étoffe portés — 
pour imiter ce qui peut avoir lieu quand la balle entraine des frag- 
ments de vêtement dans les plaies, — il n’avait vu intervenir d'in- 
fection que lorsque l'étoffe avait élé intentionnellement infectée 
avec des microorganismes pyogènes. 

M. Pustoschkin a, comme M. Messner, dans un travail publié 
en 4892, cherché à se rapprocher davantage de la réalité en tirant 
directement sur des boîtes remplies de gélatine. L'auteur s’est pre- 
mièrement attaché à déterminer l'influence de morceaux d'étoffe 
qui avaient été infectés et placés devant la boîte de gélatine. Il a 
deuxièmement examiné l'effet de l'infection de la balle {pointe ou 
corps cylindrique), lorsque le but et le canon sont stériles; cette 
question a de l'importance, la graisse elle papier qui entourent la 
balle pouvant être infectés. En troisième lieu, il étudia l'effet de 
l'infection du canon, la balle étant stérile. Le canon était infecté en 
y versant des cullures de bouillon. Quatrièmement, il rechercha 
quel était l'effet d’un fort échauffement du canon, en tirant plusieurs 
coups de suite. 

Les microorganismes employés furent le B. ruber, le B. coli, le 
streptocoque et le B. sublilis, 

Après l'expérience, la partie de la gélatine traversée par la balle 
était enlevée au moyen d’un tube à essai assez large, faisant office 
d'emporte-pièce, ce qui permettait d'étudier aisément le dévelop- 
pement ultérieur des bactéries. 

Dans les cas où la balle avait traversé un morceau d'étoffe infecté, 
la gélatine fut aussi régulièrement infectée ; on retrouva dans la 
gélatine de petits lambeaux d'étoffe, ce qui explique facilement 
l'infection. 

L'infection de la balle, soit de la pointe seule, soit du corps 
cylindrique seul, a également pour résultat d'amener l'infection de 
la gélatine (un seul résultat négatif sur 17 expériences). L’échauf- 
fement de la balle n’a donné aucune action stérilisante. 

Dans les expériences où l’auteur infecta le canon seul, la gélatine 
s’infecta moins souvent, surtout lorsque le canon avait été fortement 
échauffé préalablement par une succession rapide de plusieurs 
coups (6 résultats négatifs sur 12 expériences). 

Il résulterait donc de ces expériences, qu’une blessure d'armes à 
feu est toujours accompagnée de danger d'infection, soil par les 
germes adhérents aux vêtements ou à la peau, bien que ceux-ci se 
soient rarement montrés pyogènes dans les expériences précitées 
de M. Pfuhl, soit par les germes qui peuvent se trouver à la sur- 
face du projectile, soit enfin à la suite d’une infectiou du canon 
(terre ele) 
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M. ZANGEMEISTER. — Sur les bactéries du lait bleu (Centralblatt für 
Bakteriologie, 1e section, XVII, p. 321) 


On ne connaissait jusqu'ici qu'une seule espèce bactérienne suscep- 
tible de produire la maladie du « lait bleu, » le B. cyanogenus. 
Dans un lait devenu bleu spontanément, l’auteur a toutefois ren- 
contré un nouvel organisme provoquant cette maladie du lait, 
organisme se différenciant assez nettement du B. cyanogenus. 
M. Zangemeister lui a donné le nom de B. cyaneo-fluorescens. 

Il avait produit à la surface du lait en question des taches rondes, 
bleu foncé, de la grandeur parfois d’un écu. La matière colo- 
rante était insoluble dans l’eau, l'alcool, l’éther et le chloroforme. 
L’acide sulfurique concentré à chaud la dissout en donnant une 
coloration rouge pourpre. 

Le lait stérilisé, inoculé avec ce bacille, ne change pas de cou- 
leur; même lorsqu'on ajoute après coup un acide, il ne se produit 
pas de coloration bleue, comme c’est le cas pour le B. cyanogenus. 
Lorsqu'on ensemence, par contre, dans du lait stérilisé le B. acidi 
lactiei, en même temps quele B. cyaneo-fluorescens, le lait devient 
bleu, à condition que la production d'acide ne soit pas trop éner- 
gique ; pour cela, il faut tenir le lait au frais, ou bien inoculer Île 
bacille lactique un jour après le B. cyaneo-fluorescences. En ceci, 
il y a donc une grande analogie avec le B. cyanogenus. De même, 
du lait non stérilisé, ensemencé avec le B. cyaneo-fluorescens et 
tenu au frais prend une coloration bleue. 

Ce bacille à une forme ovale, il est court et épais. Le B. cyano- 
genus est légèrement plus long. 

Aux deux pôles se trouvent des flagella très difficilement colo- 
rables, Les bacilles sont doués de mouvements très vifs. Ils croissent 
à la température de la chambre et très rapidement entre 25 degrés 
et 30 degrés. 

Les cultures restent vivantes pendant plusieurs mois. 

La gélatine n’est pas liquéfiée. Sur plaques de gélatine, cet orga- 
nisme donne à la surface des colonies à peu près rondes, blan- 
châtres, à bords nets et dentelés. La gélatine prend une coloration 
diffuse vert clair, et devient très fluorescente. Dans la profondeur, 
les colonies croissent beaucoup plus lentement ; elles sont rondes, 
à bords lisses et nets. Les cullures sur gélatine ont une forte 
odeur de triméthylamine. | 

Sur gélatine sucrée, cet organisme forme un gazon blanchâtre, 
tandis que celui que forme le B. cyanogenus est noirâtre. 

Les cultures en strie sur agar sont grisätres, mais le substratum 
prend une coloration vert brunâtre. 

L’agar glycériné prend une teinte verdätre, tandis que le B. cya- 
nogenus lui communique une teinte tirant sur le bleu. 


La 


Sur pomme de terre, le B. cyaneo-fluorescens croît absolument 
comme le B. cyanogenus, d'abord couleur de la pomme de terre, 
puis couleur de chair. 280 


D' GioaccHiNO PALozzI. — De la désinfection des locaux par la 
fumée de bois (Annali d'hygiene sperimentale, V. p. 309) 


On sait que la fumée, celle du cigare, par exemple, est douée de 
propriétés bactéricides. L'auteur du présent mémoire s’est demandé 
s’il ne serait pas possible d'utiliser la fumée de bois comms désin- 
fectant des locaux. A cet effet, il la produisait, en brûlant du bois 
dans une chambre bien close, d’une contenance de 50 mètres cubes. 
Six kilogrammes de bois suffisaient pour l'opération. Il est utile 
de verser un peu d’eau sur le bois avant de mettre le feu à la partie 
inférieure. La fumée ainsi produite est blanche et n’abime pas les 
parois. Comme objets de désinfection, M. Palozzi employait des 
germes pathogènes déposés sur des fils de soie, des morceaux 
d’étoffe imbibés de germes pathogène:, des produits pathologiques, 
les germes de l'air, des poussières. Les germes pathogènes mis en 
expérience étaient les suivants: staph. pyogène doré, bacillé diph- 
téritique, bactéridie charbonneuse, spores charbonneuses, bacille 
de la tuberculose, 2. coli, champignon du muguet. 

Sur les fils de soie, le staph. pyogène fut tué en une demi-heure, 
le bacille dipthéritique et la bactéridie charbonneuse en 1 heure; le 
bacille de la tuberculose, le B. coli et le muguet en 2 heures, les 
spores charbonneuses en 6 heures. Pour les germes déposés dans des 
fissures, il faut le double de temps. Quand les germes ont pénétré 
dans des étoffes, il faut d'autant plus de temps, que les étofles sont 
plus épaisses, En général, la fumée traverse la laine en 12 heures, le 
coton en 6 et la soie en 2 heures. Dans ces dernières expériences, 
seul le B. coli était employé. 

La fumée exerce également son action bactéricide sur les pro- 
duits pathologiques, pus, membranes dipthtéritiques, crachats, etc., 
mais il faut plus de Lemps, savoir 36 heures; il faut, dans ce cas, 
renouveler aussi la fumée toutes les 12 heures. 

Les germes de l'air sont également atteints, ainsi que le prouvent 
les numérations faites avant et après la fumigation ; l’auteur s’est 
naturellement assuré que la diminution des germes ne tenait pas 
seulement à la sédimentation des germes pendant l'opération. 

Les germes des poussières sont plus difficiles à détruire en raison 
de la présence du Bacillus subtilis qui fut trouvé vivant encore 
après 60 heures. Ceci importe peu d’ailleurs, les désinfections 
visant seulement les germes morbides. 

En résumé, l’auteur conclut que la fumée de bois exerce une 
action bactéricide énergique comparable à cellé des vapeurs d’al- 
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déhyde formique expérimentées par Miquel, à condition : 

1° Que la fumée agisse pendant 36 heures ; 

9 Qu'elle soit renouvelée toutes les 12 heures; 

3° Que le local à désinfecter soit hermétiquement clos pour empé- 
cher la fumée de se perdre ; 

4° Que les copeaux soient suffisamment humectés pour donner 
autant de fumée que possible. E. F, 


M. J. LIAKHOVETZKY. — Phénomènes observés dans la cornée apres 
avoir introduit dans son épaisseur des bactéridies charbon- 
neuses (Archives des sciences biologiques de l'Institut Impérial 
de médecine expérimentale, vol. IV, fas. 1). 


- Quand on introduit dans la cornée une pelile quantité des bac- 
téridies charbonneuses en émulsion artificielle, on obtient assez 
rapidement une leucocytose locale assez nette sur une grande 
étendue de la surface dela membrane. Les bactéridieslibres, vivantes, 
étaient très peu nombreuses. Ces phénomènes s’observaient aussi 
bien chez les lapins non immunisés que chezles chiens réfractaires. 
Ces phénomènes cornéens élant en quelque sorte une expression 
de ce qui se passe dans les organes internes, rate par exemple, on 
est autorisé à supposer que les bactéridies introduites de la cornée 
dans le sang élaient rendues inoffensives par le même facteur, 
c'est-à-dire par la phagocytose. 

Il en est tout autrement avec l'introduction dans la cornée d’une 
grande quantité d’une culture pure dans le bouillon de la bactéri- 
die charbonneuse. Deslapins ainsi infectés, les uns ont survécu, les 
autres ont succombé et suivant l’un ou l’autre cas, les phénomènes 
microscopiques au point inoculé, tout en conservant les mêmes 
caractères qu'avec l'introduction d’une petite quantité d'une culture 
charbonneuse, étaient plus tardifs chez les animaux qui ont suc- 
combé, 

Chez les lapins qui ont survécu se montre d’assez bonne heure 
une leucocytose assez nette avec phagocytose très prononcée sur 
une grande surface. Aussi peut-on supposer que le même proces- 
sus intense s’est produit dans les organes internes. On peut, dans 
ces cas, attribuer la survie des lapins à la destruction des 
bactéridies charbonneuses qui ont pénétré dans le sang, par 
l'activité phagocylaire des leucocyles principalement. Mais les 
cas rares où chez les lapins qui ont survécu, la leucocytose 
locale et la phagocytose ne se sont montrées que tardivement, sont 
difficiles à interpréter. Plus difficiles encore à expliquer sont les 
phénomènes observés sur les chiens. Chez eux la leucocytose locale 
prononcée et la phagocytose surviennent beaucoup plus tardivement 
et le processus phagocytaire est ici moins étendu en surface. Les 
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bactéridies charbonneuses succombaïent en grande partie dans 
l'intervention de la phagocytose. Donc sur une grande quantité de 
bacilles le processus, phagocytaire ne suffit pas toujours et l'orga- 
nisme met en jeu d'autres moyens bactéricides, car malgré l'ap- 
parition des phénomènes de dépression provoqués probablement 
par les produits vitaux des microorganismes, et traduits par un 
retard dela diapédèse des leucocytes dans la cornée, les bactéridies 
périssent quand même et les lapins survivent ; chez les chiens qui 
sont réfractaires au charbon, ces phénomènes sont encore plus nets. 
Les causes de la survie et de la mort des animaux sont donc plus 
compliquées. Contrairement à l’assertion de Metchnikoff et con- 
formément à l'opinion de Baumgarten, l’auteur croit qu'entre les 
divers degrés d'immunité pour le charbon etle processus phagocy- 
taire local il n'existe pas de rapports constants. 

Pour s’en convaincre, M. Liakhovetzky a injecté aux lapins immu- 
nisés contre le charbon des doses croissantes de la culture charbon- 
neuse dans le sang, jusqu'à une seringne tout entière, puis il leur 
a inoculé le charbon à la cornée. Il résulte de ces expériences que 
l'immunisalion artificielle non seulement n'augmente pas le rôle 
phagocytaire des leucocytes, mais l’affaiblit mème. En mêmetemps, 
l'immunisation augmente sensiblement la productivité des éléments 
Égurés du tissu connectif sous-jacent. Ces expériences démontrent 
qu'une grande partie des bactéridies charbonneuses introduites 
dans la cornée ont succombé sans l’aide du processus phagocytaire, 
étant resté pendant tout le temps au dehors de tout élément cellu- 
laire. 

On peut se convaincre de tout ce qui précède qu'avec l'augmen- 
tation de l’immunité pour le charbon des animaux du même type 
ou des types différents, l'augmentation de la chimiotaxie positive 
n’est pas toujours parallèle à cette immunité. Des expériences des 
auteurs il résulle que les éléments figurés du tissu connectif de la 
cornée n'étaient pas indifférents à l'introduction des bactéries. Même 
en admettant des propriétés phagocytaires des cellules du tissu con- 
nectif, on ne peut pas encore expliquer la mort de toutes les bac- 
téridies, car beaucoup d’entre elles périssent parmi les éléments 
cellulaires sans qu'il y ait phénomènes phagocytaires sur une grande 
étendue autour d'elles. Il faut done chercher les conditions bacté- 
ricides dans d'autres propriétés biologiques du tissu sous-jacent. 
D'après Podvissotzky les bactéries intracellulaires périssent sous 
l'influence des substances fermentoïdes secrélées par le protoplasme 
vivant. On peut admettre que les mêmes substances sont rejetées 
par les cellules dans les tissus avoisinants, ce qui a amené la mort 
des bactéridies après un Lemps plus-ou moins long. Il n’est pas 
impossible que la substance intracellulaire y joue aussi un rôle. 

L’auleur conclut que tout en reconnaissant l'existence de phago- 
cytose mime chez les animaux sensibles au charbon et lui attribuant 


M TEE 


un rôle dans la survie des animaux infectés, il faut admettre que 
l’immunilé n'est pas épuisée par la phagocytose seule qui ne repré- 
sente qu'une des propriétés générales de l'organisme, indépendam- 
ment de læ sensibilité ou de la réfraclibilité pour le charbon. Par 
le degréde son intensilé laphagocyloseest parfois contraire au degré 
de l’immunité. 

Mr: EL. 


Prof. K. N. VINOGKADOFF. — Des parasites du molluscum contagio- 
sum (Journal Russe de surveillance de la santé publique, 
1895, fas. 10). 


L'auteur à eu l’occasion d'examiner deux tumeurs prove- 
nant d’un même malade. Elles présentaient un tableau assez uni- 
forme de la prolifération dans la profondeur de la couche de Mal- 
pighi avec conservation des rapports normaux avec le tissu 
connectif sous-jacent. Dans ces épithélioma homogènes, on trouve 
des corpuscules de molluscaum même dans les plus petites végéta- 
tions de la couche malpighienne. Pas de phénomènes inflamma- 
toires. Les corpuscules les plus petits se trouvent dans le proto- 
plasme des cellules épithéliales près du tissu connectif sous-jacent, 
sous l'aspect des formations sphériques ou ovoïdes, parfois sous 
forme d’amas granuleux, à reflet particulier, irrégulier, mal limité, 
de volume d’une hémalie. On les trouve sur différents points du 
protoplasme, le plus souvent près du noyau et parfois entourés avec 
ce dernier d’un espace clair, d’une vacuole. À mesure qu’on s'élève 
vers les couches superficielles de la tumeur, ces corpuscules 
augmentent de volume, sont plus rapprochés du noyau et lui 
adhèrent même intimement. Ils semblent posséder une enveloppe 
homogène, indépendante du noyau. 

Dans les petits corpuscules, on ne trouve aucune autre structure 
que de petites granulations. A mesure que leur volume augmente, 
les granulalions se disposent de facon que la structure cellulaire 
devient évidente. Les corpuscules de volumes moyens se présentent 
sous forme de cellules rondes, très petites, conglomérées, dans 
lesquelles on peut distinguer un noyau clair homogène, à nucléole 
brillant et une couche à peine perceptible de protoplasma finement 
granuleux. Ces corpuscules se colorent surtout bien par le 
safranine, l’hématoxyline et les autres matières colorantes 
nucléaires. Dans ce stade, il s'y développe souvent des vacuoles 
claires de même volume que les cellules, parfois en nombre tel que 
le corpuscule du molluscum prend la forme d’un réseau fibrineux, 
Dans un stade ultérieur, la structure cellulaire devient moins nette, 
les contours de leurs cellules s’effacent, les corpuscules deviennent 
plus petits et plus fermes, ont un aspect brillant, plus homogène, se 
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colore par la fuchsine acide comme l’hyaline, sont plus réfractaires 
aux réactifs. Il y apparaît des corpuseules brillants, ronds, ovales, 
puriformes ou fusiformes, plus volumineux que dans le stade précé- 
dent. D'après ces transformations des corpuscules, il n’est nul doute 
qu’on a affaire non pas à un processus dégénératif, mais à des 
phénomènes de reproduction et d'accroissement des formations 
cellulaires particulières sous forme d'organisme autonomes, sans 
rapports génétiques directs avec les cellules propres de la tumeur. 
Leurs rapports à ces dernières sont analogues aux rapports des 
coccidies aux cellules épithéliales des voies biliaires et de l'intestin. 
Les cellules contenant ce corpuseule meurent par métamorphose 
cornée. Le protoplasme de la cellule devient homogène, clair, et 
forme autour du corpuscule une enveloppe brillante, résistante. Il 
n'est pas rare d’y voir une infiltration d’un grand nombre de grains 
de kératohyaline. Le noyau de la cellule s'atrophie, se ratatine, 
mais se conserve pendant longtemps. Dans les cellules sous-jacentes 
la prolifération est intense. La multiplication des cellules épithé- 
liales est en rapport intime avec l'apparition des jeunes corpuscules 
à leur intérieur. 

En dehors de ces corpuscules, on rencontre dans les cellules 
épithéliales parfois des bactèiries {streptocoques) mais en très petit 
nombre et seulement dans les couches superficielles, cornées, de 
sorte qu'on ne peut leur attribuer un rôle dans le développement de 
la tumeur. 

En résumé, les embryons des corpuscules parasitaires ayant péné- 
tré dans les cellules épithéliales, s’y développent et provoquent une 
irritation qui amène une prolifération exagérée de ces cellules, 
prolifération qui ne sort toutefois pas de limites physiologiques. 
Les épithélioma ainsi formés ne sont pas malins, n’acquièrent pas 
de grandes dimensions et n'infiltrent pas le tissu voisin, mais ils 
diffèrent des autres tumeurs bénignes, les cors par exemple, en ce 
que les éléments parasitaires peuvent infecter les autres régions de 
la peau du même malade ou les autres personnes, et amener la for- 
mation de nouvelles tumeurs. 


Mne EL. 


J.-N. VinoGrapsky. — Absorption par des microorganismes de 
l’azote libre de l'air (Archives des sciences biologiques de l'Ins- 


titut Impérial de médecine expérimentale de Saint-Pétersbourg, 
vol. IIL, 4). 


L'assimilation de l'azote est un phénomène très répandu dans 
le sol des champs et des prairies et s'effectue dans les conditions 
les plus variables de culture. Aussi serait-il difficile de l'attribuer 
seulement à quelques espèces de plantes supérieures ou aux algues, 
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et il faudrait admettre que cette assimilation se fait par des 
microbes surtout par ceux auxquels un milieu riche en carbone 
mais pauvre en azote suffit. M. Vinogradsky a cherché ces microbes 
dans le sol et, pour les isoler, il a eu recours à la méthode élective 
des cultures, capable de dévoiler une seule fonction déterminée ou 
une fonclion très limitée. On atteint ainsi un double but : on crée 
des conditions favorables pour le développement du microbe dont 
la fonction donnée est une propriété spéciale, et on éloigne les 
nombreux microorganismes élrangers pour lesquels ces conditions 
sont défavorables. Tout cela facilite l'isolement à l'état de pureté 
du microorganisme cherché. 

Pour les recherches de M. Vinogradsky, on avait besoin d’un 
milieu de culture totalement dépourvu de combinaisons azotées 
ou n’en contenant que des quantités minimes, Ce milieu doit con- 
tenir des sels minéraux nécessaires et une quantité suffisante de 
carbone. L'auteur a eu recours à cet effet à la solution : 
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4100 centimètres cubes de celte solution furent additionnés de 2 
à 4 grammes de dextrose pure et d’un peu de carbonate de chaux, 
puis ensemencés de fragments du sol. Les cultures étaient conser- 
vées sous cloches à accès d'air purifié et débarrassé de son azote. 
Dans ces lubes ensemencés, on a observé un dégagement de gaz 
autour des masses gélatineuses, arrondies, bosselées, rappelant par 
leur forme et leur coloration les graines de Kephyr, mais plus petits 
et plus mous. Le liquide fermenté dégageait une odeur d'acide 
butyrique et avait une réaction acide. Au microscope, les masses 
blanches étaient formées d’un feutrage des filaments bactériens 
uniformes parmi lesquels se trouvaient des amas de clostridium 
volumineux, entourés de filaments. A l’état jeune, ce bacille se 
présente sous forme de bâtonnets cylindriques droits, de An,2 
de largeur et d’une longueur double ou triple. Avec le temps, la 
culture du bacille devient plus faible et le bacille prend la forme 
de clostridium: il se colore alors par l'iode en violet foncé et 
présente à un de ces pôles des grains spcriformes, se transformant 
progressivement en spores. Le spore adulte occupe le centre de 
la cellule et est entouré d’une capsule gélatineuse caractéristique, 
triangulaire, à extrémités légèrement arrondies. Les spores mesurent 
de 1u,5 à 1u,7 sur 1p,3 à 1u.5. : 

Outre le clostridium prédominant dans la culture chauffée à 
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715 degrés pendant 10 minutes, on trouvait encore un bâtonnet tres 
mince de0 .,5 d'épaisseur, sous forme de filaments long et contournés, 
avec spores aux renflements terminaux, et un gros bâtonnet, de 
2 d'épaisseur sous forme de longs filaments, se divisant en 
chaïinettes d'articles et formant des spores. 

Pour avoir de meilleurs résultats, M. Vinogradsky a ajouté du 
carbonate de chaux en poudre au milieu de culture. Les colonies se 
sont alors condensées au fond du vase. Après l'ensemencement appa- 
raît au fond une tache grise, criblée d'orifices par suite de dégage- 
ment de gaz. La tache s'étend sur toute la surface de la chaux et à 
mesure qu’elle se dissout apparaissent des masses blanches gélati- 
neuses couvrant le fond du vase sous forme d’un voile épais. 

L'examen des cultures âgées de quelques semaines ou de quelques 
mois a montré que là où il y avait une fermentation butyrique 
et une décomposition d’une quantité notable de sucre, la quantité 
l'azote a augmenté. Dans les cultures aérobies à 1 gramme de 
sucre décomposé correspondait 2,5 à 3 milligrammes d'azote 
absorbé. Si la dose ou la concentration du sucre était plus grande, 
l'azote aborbé n'était que de 1,5 milligrammes. Dans les tubes qui 
n’ont pas fermenté on n’a pas noté d'augmentation d'azote, même 
si le développement des bactéries et des moisissures y avait lieu. 

L'absorption de l'azote de l'air se faisait donc par l’action con- 
comitante des trois espèces microbiennes. L'auteur a isolé chacun de 
ces microbes et a trouvé que le gros bâtonnet a toutes les proprié- 
tés d’un microorganisme aérobie; le bâlonnet mince peut être 
classé parmi les aréobies facultatifs. Ni l’un ni l’autre ne peuvent 
vivre dans un milieu privé d'azote et provoquer la fermentation du 
sucre. Le clostridium seul possède ces propriétés, mais en l'absence 
de l'oxygène de l'air seulement. La culture mixte des trois 
microbes peut provoquer la fermentation avec accès suffisant de 
l'air. 

Le microorganisme purement anaérobie peut, par conséquent, se 
développer d'une manière parfaitement normale et en une série indé- 
terminée de générations dans un milieu à accès libre de l’air, si le 
développement concomitant des espèces aérobies le préserve de 
l'influence de l'oxygène. Les bâtonnets créent des conditions d’anaé- 
robiose ; la fermentation du sucre et la synthèse des composés azotés 
aux dépens de l'azote de l’air sont dus au clostridium, seul anaé- 
robie. 

Au point de vue morphologique, ce microorganisme se rapproche 
du Clostridium butyricum ; c'est une espèce non encore décrite, que 
l’auteur propose d'appeler Clostridium pasteurianum. C'est un fer- 
ment typique de la fermentation butyrique. Sous son influence, le 
sucre est transformé en acide bulyrique et acétique. Les produits 
gazeux se composent d'hydrogène (60 à 75 p. 100) et d'acide car- 
bonique. 
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Pour isoler ce microbe, l’auteur propose d’ensemencer un peu de 
terre fraîche dans un liquide sucré, exempte de combinaisons azo- 
tées et d’y faire passer un courant continu d'azote gazeux ; faire 
trois ou cinq réensemencements dans le même milieu de culture, 
chauffer les spores mûres à 80 degrés pendant quinze minutes, et 
préparer des plaques de pommes de terre rigoureusement anaéro- 
bies. 

M. Vinogradsky a cherché à savoir si les autres microbes du sol 
peuvent assimiler l'azote dans les mêmes conditions que les clos- 
tridium. A la suite de ses expériences sur 10 espèces microbiennes 
extraites du sol, l’auteur arrive aux conclusions suivantes : 

1° Pas un de ces 10 microbes, auxquels il faut ajouter l’aspergillus 
et un champignon de moisissure de nature indéterminée, qui s’est 
développé dans la culture n’a manifesté des propriétés plus ou 
moins neltes d'assimilation d'azote libre. 

L'augmentation de l’azote constatée dans quelques cultures était 
très minime, malgré la durée de l'expérience. Seul le clostridium à 
donné dans ces cas des chiffres analogues aux précédents ; 

2° Les microbes isolés par la culture sur la gélatine en plaques 
n’ont, dans la majorité des cas, manifesté aucune tendance à 
l'absorption d'azote. Là où cette assimilation a été notée, elle était 
minime et inconstante. Ces microbes sont incapables d'utiliser le 
carbone en présence d’une quantité insuffisante d'azote combiné, 
ce qui démontre encore une fois que leur capacité d’assimiler 
l’azote est faible ou nulle ; 

3° Des microbes isolés par la culture sur la pomme de terre, deux 
en dehors du clostridium donnaient une augmentation de l'azote en 
présence d’une petite quantité d'azote combiné ; mais cette augmen- 
tation était 3 fois moindre qu'avec le clostridium ; 

4 Pas un des microbes n’a pu se développer dans un milieu 
totalement dépourvu d'azote et le Clostridium pasteurianum est 
unique à ce point de vue. Lui seul peut fixer l’azote en quantité 
suffisante pour ses besoins depuis le commencement jusqu’à la fin 
de sa végétation. 

L'auteur admet, contrairement à l'opinion de Berthelot, que la 
faculté de fixer l'azote libre de l'air n’est pas très répandue dans le 
monde des microbes, et constitue une fonction spéciale d’un seul 
ou de quelques espèces. Mais jusqu’à présent, on n’en connaît avec 
certitude qu'une seule, c’est Le clostridium pasteurianum. 

M EL: 
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D. E. Icnatierr. — Destruction d'une maison par le merulius lacry- 
mans (Recueil des travaux du laboratoire sanitaire municipal 


de Moscou, 1895). 


Dans un bâtiment neuf les planchers se sont effondrés dans plu- 
sieurs pièces. À l'examen, on trouve toutes les boiseries du sous- 
sol, ainsi que les murs du soubassement, couverts d’une couche 
blanche ou blanc jaunâtre, d'épaisseur variable, de structure sin- 
gulièrerappelant un champignon. En moins de six mois, le bâtiment 
est devenu inhabitable par suite de la destruction des planchers en 
bois. Ce qui attirait l'attention en premier lieu c’est la présence d’une 
sorte de toile d’araignée blanche, couvrant la surface des poutres 
et les solives du sous-sol. Cette toile se présente tantôt sous forme de 
taches isolées, tantôt elle occupe une surface très étendue sous 
forme d’un enduit très mince ou d'une pellicule plus résistante. 

Sur le fond de cette toile se dessinent des filaments très minces, 
entrecroisés. Par place, le bois est couvert de veines blanches, 
épaisses, à surface velue, partant d'un point commun sous forme 
d'un faisceau plus ou moins large dont chaque filament mesure de 
4 à 4 millimètres d'épaisseur. Ce faisceau s'irradie sur la surface de la 
solive ou de la poutre et les embranchements qui deviennent de 
plus en plus minces s’entre-croisent entre eux de manières les plus 
diverses. Parfois, on voit partir de la surface inférieure de la pelli- 
cule des formations blanchâtres, libres et flottantes, de forme 
variable, en triangle à base répondant à la poutre, ou, le plus sou- 
vent sous forme de sac, suspendu par un mince pédicule. La lon- 
gueur de ces sacsalteint parfois 16 à 18 centimètres et même jusqu'à 
35 centimètres et plus ; ils sont tantôt groupés, tantôt isolés , les plus 
jeunes sont blancs, souples au toucher ; les plus vieux sont jaune 
grisâtre et plus compacts. 

La toile passe parfois des solives sur les piliers en pierre et se 
répand à leur surface sous forme de patte d'oie. Le même fait 
s’observe aussi sur le mur extérieur, mais nulle part on n’a pu 
trouver des traces de destruction des parties du bâtiment qui sont 
en pierre. 

Cà et là on trouve des gâteaux irréguliers, environ de3 centimètres 
carrés de dimensions, à surface inégale, colorés en partie en jaune 
brun et plus ou moins fixés au bois. On n’a pu trouver des traces 
d'humidité ni sur les poutres et les solives, ni sur le mur extérieur 
du soubassement, ni sur les piliers. 

Sur la coupe transversale d’une poutre de pin, on peut distin- 
guer deux cercles concentriques, dont l’intérieur, ferme, ne diffère 
pas de la couche ligneuse normale ; l'extérieur est poreux, se casse 
facilement et se réduit en poussière entre les doigts. Le cercle 
interne a une couleur rosée d'autant plus intense qu'on s'éloigne 
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davantage du centre jusqu'à mi-chemin du second cercle qui, lui, 
est jaune grisâtre. On voit sur le cercle externe des fentes longitu- 
dinales plus ou moins profondes, tapissées par des pellicules grises 
d'épaisseur variable, dont les plus récentes se présentent sous 
forme de filaments entrecroisés,. pénétrant entre les couches 
ligneuses et les repoussant en quelque sorte. Parvenue à la surface 
externe de la poutre la pellicule délicate, mince comme une toile 
d’araignée se transforme en une toile épaisse, dermiforme, mesu- 
rant jusqu'à plusieurs dixièmes de centimètre d'épaisseur. La sur- 
face du voile qui regarde le bois est intimement unie à ce dernier 
et présente un aspect pectiné, formée par des lamelles blanc gri- 
sâtre, fines et très serrées. La surface extérieure a le même aspect 
que les massues qui sont suspendues à la partie inférieure de la 
pellicule par un pédicule gris ou blanc grisâtre. Le pédicule mesure 
jusqu'à À centimètre d'épaisseur; les massues ont jusqu’à 8 et 
10 centimètres de largeur, de 2 à 4 d'épaisseur et de 8 à 10 centi- 
mètres de largeur. La partie inférieure de la massue est inégale et 
comme déchiquetée. La massue avec son pédicule peut mesurer 
jusqu’à 25 centimètres. Ces formations sont résistantes au toucher. 
Quand on les déchire, elles se présentent sous forme d’un tissu feutré 
qui se réduit en fins morceaux par l'effort mécanique. Ces forma- 
tions, de couleur blanc grisâtre à l’extérieur sont jaunes à l’inté- 
rieur. Tel est l'aspect du champignon à l'œil nu. Au microscope, 
le tissu feutré et la partie charnue de la galette se présentent sous 
forme de filaments entrecroisés, peu ramifiés, à contours nets, 
mais non cloisonnés. Ces filaments présentent par places des épais- 
sissements, là précisément d’où partent les filaments latéraux de 
mycélium. Les épaississements ont une forme semi-lunaire et 
rappellent sur une coupe transversale une boucle métallique 
(Schnallenzellen). Dans quelques filaments on observe, quoique 
rarement, des gouttelettes jaunes comme incrustées. On ne trouve 
ces gouttelettes que sur les parties avoisinant le bois, tandis qu’elles 
font complètement défaut sur le pédieule et la massue. Sur une 
préparation on a pu:constater la présence des spores de forme 
ovoide, particulière, mais à côté de cesspores on en trouve d’autres, 
sphériques, de couleur terreuse, verdâtre ou brunâtre, propres au 
champignon d’Aspergillus. 

Par l’ensemencement sur les milieux de culture artificiels, le 
pain de seigle et de froment, en réaction acide ou'alcaline, dans 
l'urine stérilisée, on a obtenu des colonies de Penicillium glaucum 
et surtout d’Aspergillus glaucus. Le dernier surtout fructifiait bien. 
Quant au champignon qui donnait les formations caractéristiques 
on n’a pas réussi à le cultiver à l’état pur. [Il est possible que des 
spores rares n’ont pu soutenir la lutte avec les spores nombreuses 
de l’aspergillus et par la végétation artificielle ne se sont dévelop- 
-pées que les moisissures, 
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Si l'on compte la classification de Brefeld il faut ranger le cham- 
pignon qui a détruit la boiserie du bâtiment parmi les champignons 
supérieurs, caractérisés par un corps polycellulaire sans organes 
de reproduction. Ce sont les basidiomycèles qui possèdent des 
conidies mais qui n'ont pas des sporanges; les basidies sont sans 
cloisons (aultobasidiomycètes : hymenomycètes). 

Le champignon trouvé portait à chaque basidie quatre spores 
ovales, colorées en brun foncé. Cette espèce est connu sous le 
nom de Merulius lacrymans (merule pleureur, Merulius destruens 
Pers. Boletus lacrymans Wolf, dey-rot merilius). Dans le myce- 
Jium qui ne fructifie pas, filamenteux, on ne trouve que des phos- 
phates insolubles, tandis que ces derniers font défaut dans le 
mycelium qui fructifie, où l’on trouve une grande quantité de 
phosphates solubles (phosphate, acide de potasse). Le merulius 
fructifié contient une plus grande quantité de potasse que presque 
tous les autres champignons. 

Il n’est nul doute que dans la destruction des boiseries, il 
s'agissait d’un processus chimique. L'inspection senle d'un frag- 
ment de bois permettait de voir qu'il ne s'agissait pas d'une simple 
dessiccation, maïs d’une destruction complète d’une putréfaction 
particulière du bois, consécutive à la présence du champignon. 

Les observations démontrent que le Merulius lacrymans est 
pathogène pour l’homme. On a trouvé les spores de ce champi- 
gnon dans les crachats de tous les membres d'une famille atteints 
d'une affection pulmonaire et intestinale et qui habitaient au sous- 
sol où proliférait le merulius. ]1 peut occasionner aussi la conjonc- 
tivite. Baumgarten fut pris au cours de son étude sur ce chambpi- 
gnon de nausées et de vertiges, et attribua ces phénomènes à 
l'inhalation des spores. 

Pour prévenir l'apparition des merulius il faut éviter de faire 
l'emploi du bois de construction, de gravois, etc., provenant de 
vieux bâtiments et ne pas employer le bois neuf conservé dans le 
même endroit que le bois vieux. Il faut en plus éloigner les con- 
ditions favorisant le développement du champignon. Les moyens 
pour détruire le merulius ne sont que palliatifs. 

M°° EL. 


N.N. Mrasxikorr. — Bacille d'Eberth et coli-bacille ( Wratsch, 1895, 
n° 40). 


L'auteur a vérifié sous l'inspiration du professeur Tchoudnowsky, 
toutes les méthodes anciennes et actuelles qu’on emploie pour la 
distinction du bacille d’'Eberth, du coli-bacille. Dans ses recherches 
l’auteur est arrivé aux conclusions suivantes : 

1° Il existe plusieurs variétés du coli-bacille ; les propriétés fonda- 
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mentales de chacune d'elles sont assez stables. On peut, il est vrai, 
les faire disparaître ou ralentir la manifestation d'une de ces 
propriétés sous l'influence de quelques conditions défavorables de 
la culture, mais dès que les conditions redeviennent normales, ces 
propriétés réapparaissent au même degré qu'auparavant ; 

2° Si l’on prend pour base les propriétés les plus constantes du 
coli-bacille, on peut diviser les différentes variétés de ce bacille ; 

a, forme typique, qui coagule le lait, dégage des gaz à la sur- 
face des milieux de culture additionnés de sucre, et forme de 
l'indol. 

b, ne coagule pas le lait ; 

e, ne dégage pas de gaz ; 

d, ne forme pas d'indol; 

e, ne coagule pas le lait et ne dégage pas de gaz; 

[, ne dégage pas de gaz et ne forme pas d’indol ; 

g, ne coagule pas le lait el ne forme pas d’indol. 

Chacune de ces variétés présente des formes mobiles et immo- 
biles ; 

3° Le bacille de la fièvre typhoide doit être considéré comme une 
des varièlés du coli-bacille qui ne coagule pas le lait et ne forme 
ni indol, ni gaz, car certaines variétés du coli-bacille diffèrent plus 
entre elles que d’autres variétés du même bacille, et le bacille de 
la fièvre typhoïde ; 

4° De même qu'il est impossible d'obtenir la transformation d'une 
variété du coli-bacille dans l’autre, de même on ne peut transfor- 
mer le bacille typhique en une aulre variélé quelconque du coût: 
bacille. Aussi, faut-il conserver le nom de bacille de la fièvre ty- 
phoïde en tant qu'une variété du coli-bacille à propriétés particu- 
lières ; 

5° Pour avoir le droit d'affirmer qu’on a affaire au bacille de la 
fièvre typhoïde, il faut se convaincre qu’il possède les propriétés 
communes du coli-bacille (morphologie, culture sur la gélatine, sur 
l'agar-agar, sur la pomme de terre, mobilité, cils vibratils), et qu'il 
ne possède pas la propriété de coaguler le lait, de dégager des gaz 
sur les milieux sucrés et de former l’indol ; 

6° Pour cette raison, beaucoup de cas d'isolement du bacille 
typhique de l’eau, des déjections, des foyers purulents, etc., sont 
sujets à caution et font douter de la sûreté du diagnostic bacté- 
riologique, car les méthodes mentionnées n'ont pas été employées. 

On ne peut donc pas, par conséquent, savoir si les auteurs ont eu 
affaire réellement au bacille de la fièvre typhoïde, ou à une autre 
variété du coli-bacille. Dans le dernier temps, cette lacune a été 
comblée en partie. Tels sont les conclusions principales de l’au- 
teur, Comme détails secondaires, ayant toutefois une certaine 
importance, l’auteur considère que : 

1° Pour juger de la propriété de dégager les gaz, il faut avoir 
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recours à l’agar-agar et non au bouillon; on peut indifféremment 
employer le sucre de raisin et le sucre de lait; 

2° Le nombre de cils vibratils correspond assez exactement à 
la mobilité d'une culture donnée, et cela quelle que soit la variété 
à laquelle elle appartient. Le bacille typhique présente souvent 
une mobilité prononcée et un grand nombre de cils vibratils. Mais, 
étant données des exceptions fréquentes dans ces propriétés, même 
dans la seule et même culture, ilne faut pas leur attribuer une 
valeur décisive dans la différenciation de ces bâtonnets; 

3° La culture sur la pomme de terre doit être exclue des moyens 
de différenciation des bacilles, car les résultats qu'on en obtient 
sont inconstants et inexacts; 

4 Ilen est de même pour la culture sur les milieux colorés, 
sucrés avec addition de tournesol, dans le petit lait, le bouillon 
avec addilion de formaline, sur l’agar-agar préparée avec la 
poudre de pancréas; 

ÿ° L’inoculation de tel ou Lel bacille aux animaux, en particulier 
aux souris blanches, ne permet pas de distinguer le coli-bacille du 
bacille de la fièvre typhoïde; 

6° Les bâtonnels napolitain, lactique et pyogène fétide doivent 
aussi être classés dans le groupe de coli-bacille : le premier n’est 
que le bacille ordinaire, mais immobile, les deux autres ne s’en 
distinguent que par leur culture particulière sur pomme de terre 


qui se rencontre aussi, quoique rarement, avec le coli-bacille. 
Me Er. 
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Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de la 
préfecture de la Seine pendant le mois de décembre 1896. 


Angines suspecles 
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En janvier 1896, le chiffre des diagnostics effectués au Labora- 
toire de bactériologie pour les angines suspectes s'est élevé à 459, 
nombre très voisin du chiffre des diagnostics effectués en dé- 
cembre 1895. 

Sur ces 459 examens, 249 ont accusé le bacille de Lôffler, ce qui 
porte à 54,2 0/0 le nombre des angines reconnues diphtériques. 

Beaucoup plus de la moitié de ces angines (167) ont été observées 
chez des enfants de 3 à 10 ans, ce qui donne pour cet âge une pro- 
portion de 62,1 0/0 d’angines diphtériques. Cette proportion est 
notablement inférieure à celle (71,2 0/0) qui a été trouvée pour le 
mois de décembre 1895. 

Contrairement aux faits observés précédemment, en janvier 1896, 
la population masculine a été aussi fortement touchée par la diph- 
térie que la population féminine. 

Enfin, il a été exécuté 376 diagnostics pour les médecins de la 
ville de Paris, et 83 diagnostics pour ceux du département de la 
Seine et de la Province. 
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PUBLICATIONS RÉCENTES 


B. Burri et A. Srurzer. — Ueber einen auf Nährgelatine gedei- 
henden nitratbildenden Bacillus. Sur un bacille producteur de nitrate 
croissant sur la gélatine (Centratblait für Bakteriologie, 2° section, 
p.124): 


Alb. KLocker et H. ScuionniNe. — Experimentelle Untersuchun- 
gen über die vermeintliche Umbildung des Aspergillus oryzæ in 
einen Saccharomyceten. Recherches expérimentales sur la prétendue 
transformation de l’aspergillus oryzæ en un saccharomycèle (Central- 
blattfür Bakteriologie, 2° section, I, p. 777). 


S. À. SEWERIN. — Die im Miste vorkommenden Bakterienundderen 
physiologische Rolle bei der Zersetzung desselben. Les bactéries du 
fumier et leur rôle physiologique dans sa décomposition (Central- 
blatt für Bakteriologie, ® section, I, p. 799). 


B. CARL GUNTHER et D. Hans TuIERFELDER. — Bacteriologische 
und chemische Untersuchungen über die spontane Milchgerinnung. 
Recherches bactériologiques et chimiques sur la coagulalion spon- 
tanée du lait (Archive für Hygiène, XXV, p. 164). 


D. Czaupio Fermi. — Ueber die Ursachen, welche die Beständig- 
keit der Flora intestinalis In Bezug auf die Immunität gegen Cho- 
lera feststellen. Sur les causes qui assurent le maintien de la flore 
intestinale dans ses rapports avec l’immunité cholérique (Central- 
blait fur Bakteriologie, 1"° section, XXIIT, p. 705). 


Mag. A. TCHERNOGOROFF. — Beitragzum Milzbrand des Schweines. 
Contribution à l'étude du charbon chezle porc (Centralblatt für Bakte- 
riologie, 1"° section, XVIII, p. 714). 


ErnsT PFEIFFER. — Ueber die Züchtung des Vaccineerregers in 
dem Corneæepithel des Kaninchens, Meerschweinchens und Kalbes. 
De la culture de l’agent de la vaccine dans l’épithélium de la cornée 


du lapin, du cobaye et du veau (Centralblatt für Bakteriologie, XVHX 
p. 769). 


L'Éditeur-Gérant : GEoRGEs CARRÉ. 
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ANNALES 


DE MICROGRAPHIE 


DES BACTÉRIES SUSCEPTIBLES DE SE DÉVELOPPER 


LORSQU'ON EMPLOIE 


PA) MÉTHODE DE PARIETTI 


POUR L'ANALYSE BACTÉRIOLOGIQUE DE L'EAU 


Par Jacob WITTLIN 


(Travail du laboratoire du professeur Tavel à Berne). 


L'analyse qualitative de l’eau est dotée d’un certain 
nombre de méthodes qui, pour la plupart, ont pour but de 
déceler dans l’eau la présence du bacille typhique par des 
procédés facilitant sa croissance au détriment des bactéries 
vulgaires de l’eau. 

L'une des plus connues est celle de Vincent, qui consiste 
à ensemencer l’eau à analyser dans du bouillon de peptone 
additionné de 0,7 p. 1 000 d'acide phénique etque l’on tient à 
42 degrés. L'eau est ensemencée à des doses croissantes, 
9, 10, 15 gouttes, dans le bouillon phéniqué, et dès qu’un 
trouble se manifeste dans le bouillon, on en fait des plaques 
de gélatine ; on peut aussi commencer par faire un second 
passage dans le bouillon phéniqué avant de faire des 
plaques. 

La méthode de Chantemesse et Vidalrepose sur le même 
principe, avec cette différence que ceux-c1 ajoutent l'acide 
phénique directement à la gélatine qui sert à faire des 
plaques avec l’eau. 

Une autre méthode est celle de Holz. Partant du fait que 
les bacilles typhiques croissent de la manière la plus carac- 
téristique sur la pomme de terre, celui-ci préconise l'emploi 
d'une gélatineàla pomme deterre additionnée de0,5 p. 1 000 
d'acide phénique. 
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La méthode de Péré repose sur les mêmes principes et 
ressemble beaucoup à celle, bien connue, de Parietti, dont 
nous parlerons tout à l'heure. Péré verse, dans un ballon 
d'une contenance de { litre, 100 centimètres cubes de 
bouillon stérilisé, 20 centimètres cubes d’une solution 
d'acide phénique à 5 p. 100,50 centimètres cubes d'une 
solution de peptone à 5 p. 100 stérilisée et remplit le bal- 
lon avec l’eau à analyser. Ce mélange est alors réparti dans 
dix ballons stérilisés que l’on tient à l’étuve à 34 degrés. 
Dès qu'il y a du trouble, on fait des plaques de gélatine, en 
faisant préalablement, si on lejugeutile, un second passage 
par du bouillon phéniqué. 

Une autre méthode est celle de Rodet, qui chauffe la 
gélatine ensemencée avec l’eau pendant 1/2 à 1 heure à 
45 degrés, avant de couler les plaques, afin d'éliminer les 
bactéries liquéfiantes. 

Enfin, la méthode de Parietti, déja nommée, et consistant 
dans l’adjonction d’un mélange d'acide chlorhydrique et 
d'acide phénique au bouillon de peptone, en vue d'empêcher 
la croissance des bactéries autres que le bacille typhique. 
Le mélange employé par Parietti est ainsi composé : acide 
phénique, 5 parties; acide chlorhydrique À parties; eau, 
100 parties, mélange auquel on à donné le nom de 
liquide de Parietti, et qu'on ajoute à la dose de 3, 6 et 
9 gouttes dans des tubes à essais, chargés de 10 centi- 
mètres cubes de bouillon, dans lesquels on ensemence des 
doses croissantes de l’eau à examiner (1, 2,... 10 gouttes). 
Le bacille typhique, quand il existe, trouble ce bouillon 
après 24 heures, tandis que les eaux ordinaires, sans bacilles 
typhiques, n’amèneraient de trouble qu'après 48 heures. 
Pour isoler le bacille typhique, on fait alors des plaques 
avec les bouillons troublés. 

Toutes ces méthodes reposent sur ce principe : que l’addi- 
tion de certaines substances chimiques ou l'influence d’une 
température peu favorable à la croissance des bactéries 
exercent une action plus défavorable sur certaines bacté- 
ries que sur d’autres. Aussi tous les auteurs de ces procé- 
dés ont-ils cru qu'il'était facile, en les employant, d'isoler 
et de reconnaitre le bacille typhique. 

L'expérience a toutefois montré que cette manière de 
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voir n'est pas absolument Juste, vu que tous ces procédés 
permettent la croissance de bien d’autres bactéries encore 
et, en particulier, des espèces qui ne devraient pas se ren- 
contrer dans les eaux potables de bonne qualité. Cepen- 
dant, si malgré l'emploi de ces méthodes, on n’a que 
rarement, peut-être même jamais, réussi à isoler le bacille 
typhique, elles n'en rendent pas moins de grands services 
en permettant de déceler avec facilité la présence d’autres 
bactéries pathogènes dans l’eau, en particulier des espèces 
provenant des produits d’excrétion des animaux et de 
l'homme. La constatation de leur présence entraîne épso 
facto la possibilité de la présence d’autres espèces, en par- 
ticulier celle du bacille typhique, puisque celui-ci se trouve 
dans les selles des malades atteints de cette maladie. 

De toutes ces méthodes, celle dont l'emploi a donné 
dans le laboratoire bactériologique de l’Université de 
Berne les meilleurs résultats est celle de Parietti, Géné- 
ralement, elle est employée dans le laboratoire, pour l’ana- 
lyse bactériologique qualitative, avec quelques modifica- 
tions consistant surtout à mettre en expérience des quantités 
d'eau variées et plus considérables, de manière à pouvoir 
se faire une idée du degré de la contamination de l’eau. On 
remarque souvent, en effet, que le trouble ne survient, à 
l'étuve, que dans les ballons ensemencés avec une notable 
quantité d’eau, tandis que, dans ceux ensemencés avec une 
moindre quantité et contenant proportionnellement la même 
quantité de liquide de Parietti, aucun trouble ne se pro- 
duit. On prépare d'habitude 3 ballons, que l’on ense- 
mence avec 1, 9 et 9,0 centimètres cubes de l’eau. Au pre- 
mier on ajoute 9 centimètres cubes d’une solution de 
peptone à 2 p. 100, au second 1 centimètre cube d’une 
solution de peptone à 20 p. 100 et au troisième 10 centi- 
mètres cubes de la solution de peptone à 20 p. 100. Le 
ballon de 100 centimètres cubes reçoit alors 40 gouttes du 
liquide de Parietti, ceux de 10 centimètres cubes 10 fois 
moins, soit 4 gouttes. Les résultats différents que l’on 
obtient dans ces ballons tenus à l’étuve (trouble dans les 
uns et pas dans les autres) pourraient encore s’expliquer 
autrement que par la présence ou l’absence de bactéries 
croissant dans le bouillon de Parietti. On pourrait suppo- 
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ser, par exemple, que l’'ensemencement d’une toute petite 
quantité ne suffit pas pour provoquer leur croissance ou 
bien on pourrait aussi supposer que la composition chi- 
mique de l’eau ajoutée en est la cause. 

Pour cela j'ai voulu rechercher : 1° quelles espèces 
bactériennes peuvent encore croître malgré l’adjonction 
de quantités variées de liquide de Parietti, et 2° si, pour 
qu'il y ait croissance, il est nécessaire d'ensemencer un 
orand nombre de ces mêmes bactéries. J'ai done ainsi 
cherché à déterminer si, quand le bouillon reste limpide, 
ce fait doit être vraiment attribué à l'absence des bactéries 
susceptibles de se développer dans le bouillon de Parietti. 

Dans ce but, j'ai exécuté deux séries de recherches. Dans 
la première, j'ai ensemencé dans le bouillon acidifié d’après 
la méthode de Parietti, dans des proportions variables, des 
bactéries saprophytes et pathogènes connues, pour déter- 
miuer jusqu à quel degré d’acidité elles peuvent y croître. 

J'inoculais pour cela une anse de platine de culture de 
chacune des espèces étudiées dans 6 tubes à essai conte- 
nant 10 centimètres cubes de bouillon de peptone à 
2 p. 100 et une dose variable de liquide de Parietti, 
7 gouttes dans le premier, 6 dans le second, 5 dans le 
troisième, 4 dans le quatrième, 3 dans le cinquième, tan- 
dis que le sixième servait de contrôle sans addition de 
liquide de Parietti. Les 6 tubes étaient ensuite mis à 
l'étuve à 37 degrés environ. Pendant 4 jours consécutifs, 
j'examinais le contenu des tubes au point de vue de la 
croissance des bactéries, de leur mobilité et du trouble du 
bouillon. 

Dans la seconde série d'expériences, j'ai ajouté 1, 9 et 
90 centimètres cubes d’eau stérilisée de la conduite du 
laboratoire, quantités employées par le laboratoire de 
l'Université dans ses analyses d'eau, et ensemencé les bal- 
lons et tubes avec une toute petite quantité de bactéries 
pour pouvoir comparer les résultats. Pour cela j'émul- 
sionnais une anse de platine de culture dans 10 centimètres 
cubes d’eau stérilisée, j'ajoutais 5,5 centimètres cubes 
de cette émulsion à 555 centimètres cubes d’une dissolu- 
ion stérilisée de peptone à 2 p. 100 préparée avec l’eau 
de la conduite d'eau du laboratoire, mélange que je répar- 
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tissais de la manière suivante dans des ballons et des tubes 
stérilisés : 9 ballons recevaient 100 centimètres cubes ; 
o tubes à essai, 10 centimètres cubes, et 5 tubes, 1 centi- 
mètre cube du mélange ; les 5 derniers reçurent, en outre, 
19 centimètres cubes de solution de peptone à 2 p. 100 stéri- 
lisée. J’ajoutai alors au contenu des 5 ballons des doses 
croissantes de liquide de Parieltti en commençant par 
30 gouttes et en augmentant de 10 en 10 gouttes 
jusqu'à 70 gouttes. Les tubes à essais furent traités de 
même, mais ne reçurent, proportionnellement à leur 
contenu, que de 3 à 7 gouttes. 

Le nombre des bactéries ensemencées était, en outre, 
déterminé au moyen de plaques de gélatine, soit de plaques 
d’agar incliné dans des tubes. Pour cela, j'ensemençais 
dans les plaques 1 centimètre cube des émulsions bacté- 
riennes préparées ainsi qu'il a été dit plus haut. 

Sur les tableaux de la seconde série d'expériences, ces 
trois émulsions (100 centimètres cubes —, 10 centimètres 
cubes — 1 + 9 de solution de peptone stérilisée) sont dési- 
gnées par les lettres À, B et G. Le nombre des colonies 
ayant poussé sur les plaques de contrôle et indiqué au bas 
de chaque tableau. 

Pour le bacille cob j'employais les plaques d’agar ; pour 
les autres espèces bactériennes, les plaques de gélatine. Les 
doses ensemencées de cultures bactériennes correspondaient 
donc, d'après les dilutions indiquées, à 1/1 000 et 1/10 000 
d’anse de platine. Connaissant le volume du contenu 
du ballon et des tubes (100 et 10 centimètres cubes), 
ainsi que la quantité de liquide ensemencé (1 centimètre 
cube), 1l est facile de calculer, d’après les chiffres donnés 
par les tableaux, la quantité totale des bactéries ensemen- 
cées. 
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Première série d'expériences 


TABLEAUX (1) 


I. — Bacillus mesentericus vulgatus 
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II. — Bacillus subtilis 
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(1) Dans ces tableaux, + indique un résultat positif, — un résultat négatif. 
Un astérisque surmontant le signe — indique que la croissance, la mobilité et 
le trouble étaient faibles. 


III. — Bacillus ochraceus 
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IV. — Bacillus fluorescens liquefaciens 
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V. — Bacillus violaceus 
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VI. — Muguet 
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OgservATION. Le signe — après ?, 3 et 4 jours indique l'arrêt de la croissance, 
constaté par l'absence de cellules du muguet dans les parties supérieures du liquide. 
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VII. — Staphylococcus aureus 
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VIII. — Staphylococcus albus 
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IX. — S'replococcus Erysipelatis. 
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Même observation qu'au tableau VI. 


XI. — Bacillus pyocyaneus 
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XIE. — Bacillus anthracis 


0] 


APRÈS À Jour APRÈS © JOURS APRÈS 9 JOURS APRÈS 4 JOURS 


croissance 
trouble 
trouble 

croissance 
trouble 

croissance 
trouble 


[ 
Ï 


L_ | croissance 


Contrôle ...| + = 


% dE x 


Ce 
(ee 
El 
TT 
Il 
‘a 
| 
Il 
in 
ET 
L 


——*# - 


Æ 
(js 
Æ 


EPA RIE 
k- 


— 100 — 


XII. — 


Proteus mobilis 
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XIV. — Proteus immobilis 
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XV. — Bacillus typhi 
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XVI. — Bacillus coli (variété irisée) 
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XVII. — Bacillus coli (variété opaque) 
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XVIII — Bacillus coli communis 
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XIX. — Bacillus faecium (1). 
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XX. — Bacillus faecium (U) 
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XXI. — Bacillus faecium (WI) 
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Il résulte de ces expériences que la plupart des sapro- 
phytes que l’on rencontre d'habitude dans l’eau, et dont la 
présence est sans grande importance au point de vue de 
l'hygiène, ne se développent pas ou mal, ainsi quele montre 
surtout leur immobilité, lorsqu'on fait une adjonction de 
liquide de Parietti aux terrains nutritifs. 

Parmi les bactéries pathogènes, par contre, la plupart, 
ainsi que les espèces que l’on considère comme des hôtes 
habituels de l'intestin, se sont développées assez abondam- 
ment, souvent même sans aucun ralentissement. C’est ainsi 
que l’on voit par les tableaux XVI, XVII et XVIII queles 
bacilles coli ont crû dans chaque cas, même avec adjonction 
de la quantité maxima employée du liquide de Parietti 
(7 gouttes dans les tubes de 10 centimètres cubes). De 
même, les bacilles des fèces (tableaux XIX et XX), les sta- 
phylocoques (tableau VII), le streptocoque de l’érysipèle 
(tableau IX), le bacille pyocyanique (tableau IV), le Bacillus 
ochraceus (tableau IT). Les bacilles coli, par exemple, ne 
perdent pas leur mobilité plus vite que d'habitude; en effet, 
les bactéries mobiles cessent très souvent de se mouvoir 
déjà après 48 heures dans des conditions normales ; or, le 
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bacille co communs, dans mes expériences, est devenu 
immobile le troisième jour, la variété désignée sous le nom 
de coli-bacille, variété opaque, le second jour ; le bacille cob, 
variété irisée, comme le bacille typhique, le second jour 
également. 

En ce qui concerne la mobilité des autres espèces bacté- 
riennes, mes expériences montrent qu'elle se perd plus 
vite chez les saprophytes que chez les bactéries pathogènes. 
La seule exception est fournie par le bacille pyocyanique. 

Les tableaux IT, V et XIIT, nous font voir que le Bacillus 
sublilis, le Bacillus violaceus et le Proteus perdent leur 
mobilité déjà après 24 heures ; ce phénomène se produit 
chez le Bacillus mesentericus vulgatus après 48 heures 
(tableau T). 

Chez la plupart des espèces bactériennes ayant servi à 
mes expériences le trouble du bouillon se produisit déjà 
le premier ou le second jour, et se maintint presque cons- 
tamment pendant les À jours que durait l'expérience. Ge 
fait est pleinement démontré par les tableaux VIT, VIN, 
XI, XI, XV, XVI, XVII et XVIIL, relatifs aux staphylo- 
coques blancs et dorés, au streptocoque, au Proteus 
wnmobihs,au bacille pyocyanique, au bacille typhique, au 
Bacillus coli, variété trisée, au bacille coli opaque, et au 
Bacillus coli communs. 

En ce qui concerne le microorganisme du muguet, le 
trouble se montra d’abord dans le bouillon acidifié dans 
lequel sa croissance fut aussi plus abondante que dans les 
milieux alcalins. 

Chez les autres espèces bactériennes non spécifiées ici, 
il n’y eut ou bien pas de trouble du tout, ou bien seule- 
ment un trouble peu durable cessant avant la fin de l’expé- 
rience, ainsi chez le streptocoque de l’érysipèle (tableau IX) 
et chez la bactéridie charbonneuse (tableau XII). 
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XXIV. — Staphylococcus albus 


ÉMULSION A ÉMULSION B ÉMULSION C 
2 Le) Le) Le} 
m' A mn nm = BB = 
he = E Folk 
= où < Ta $ a 
croissance croissance croissance 


EE | | —— — 
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37 colonies 41 colonies 11 colonies 


OBsERvATION. — Dans ce tableau, le signe — indique un arrêt de croissance, le bouillon de 


peptone s'étant de nouveau clarifié. 


XXV. — Streptococcus pyogenes 


EMULSION A ÉMULSION B EMULSION C 
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20 colonies 17 colonies 3 colonies 
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Les résultats de cette seconde série montrent claire- 
ment que la croissance a toujours lieu, quelque petite que 
soit la quantité des bactéries ensemencées, ainsi que le 
font voir les plaques de contrôle. Ces expériences prouvent 
donc que la présence de quelques germes seulement suffit 
parfaitement pour donner lieu à un développement normal. 
L'expérience relatée au tableau XXIV fait voir que la 
croissance a eu lieu aussi bien en inoculant 11 germes 
dans 10 centimètres cubes qu'en ensemençant 41 germes. 

Cela ne fait aucune différence non plus d’ensemencer 
ce dernier nombre de germes dans 10 ou 100 centimètres 
cubes. Les tableaux XXII et XXIIT dans lesquels le chiffre 
des germes ensemencés est encore plus bas le montrent plus 
clairement encore. Le tableau XXII est particulièrement 
intéressant. Ici nous assistons à un développement bacté- 
rien dans un seul tube, mais très abondant, tandis qu’au- 
cune croissance ne s’est manifestée dans lies autres, résul- 
tat conforme à celui des plaques de contrôle, restées 
stériles dans ce cas. 

Je puis conclure de mes expériences que l'emploi de la 
méthode de Parietti avec les modifications usitées ici ne 
sera, il est vrai, guère d’un grand secours pour isoler le 
bacille typhique, vu qu'un grand nombre de bactéries se 
développent, dans ces conditions, aussi bien et même 
mieux que lui, mais qu’elle est, par contre, fort utile 
pour faire retrouver les espèces bactériennes que l’on ne 
doit pas normalement trouver dans une bonne eau, ainsi les 
streptocoques, les staphylocoques, les bacilles coh, le 
Proteus, le muguet, etc. 

La modification apportée dans les quantités d’eau ana- 
lysées nous permet, en outre, de nous faire une idée du 
degré de la contamination. 

Il serait peut-être utile, ainsi que le propose de Freu- 
denreich, d'employer encore de plus petites quantités 
d’eau, ainsi 1/10 — 1/100 de centimètre cube ; 1] me 
paraît toutefois résulter des expériences pratiquées dans 
le laboratoire de l'Université qu'une eau qui, à la dose de 
1 centimètre cube, trouble le bouillon de Parietti, ne répond 
plus aux conditions que l’on est en droit d'exiger d’une 
bonne eau potable. 
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OBSERVATIONS 
SUR LE 


DIAGNOSTIC BACTÉRIOLOGIQUE DE LA MORVE 


PAR 


Le D' C. GORINI 


Ayant eu récemment l’occasion, grâce à l’obligeance du 
D' Luigi Quarti, vétérinaire, de faire un diagnostic bac- 
tériologique de morve sur un cheval du 9° régiment 
d'artillerie, je me permets de rapporter quelques obser- 
vations qui, me semble-t-il, ajoutent quelque chose à ce 
que nous avons appris sur ce sujet depuis le travail fonda- 
mental de Loeffler (1) etles contributions d’autres auteurs. 

N'’ayantpas eu de cobayes mâles à ma disposition, j'inocu- 
lai deux cobayes femelles sous la peau avec la sécrétion 
nasale du cheval et, le troisième cobaye, avec une culture 
pure retirée de l’un des deux premiers cobayes. 

Le cours de l’infection fut typique dans les trois cas : 
après 2 à 3 jours déjà, tumeur au point d’inoculation, 
ramollissement rapide de la tumeur et sortie d’un pus 
caséeux ; ensuile, tuméfaction et ramollissement purulent 
des glandes inguinales du côté correspondant et, dans un 
cas, aussi du côté opposé ; tuméfaction des parties géni- 
tales externes, spécialement chez l’un des animaux ; pro- 
cessus suppuratifs dans l'œil (dans 2 cas) et dans le naseau 
(dans 1 cas) du côté correspondant ; mort après 13, 15 
et 17 jours, avec nodules miliaires dans la rate et, dans 
Î cas, aussi dans le foie. 

J'ajoute que je n'ai pas attendu la mort tardive des ani- 
maux pour m'assurer de la maladie, vu que déjà 2 jours 


(1) Arbeilen aus dem Kais. Ges. Amle., 1886., I, p. 141. 
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après l’imoculation je réussis à obtenir des préparations et 
des cultures positives avec les matières extraites de la 
tumeur sous-cutanée — chez l'animal vivant — au moyen 
d’un fil de platine, après asepsie préalable et incision de la 
peau au point d'inoculation. 

Mes observations se rapportent: 4) aux préparations 
microscopiques; b) aux cultures. 


u). — Préparations microscopiques 


On sait que la démonstration microscopique des bacilles 
de la morve dans le pus etdans les tissus malades est rendue 
difficile, d’une part, par le fait qu'ils sont peu nombreux, 
et, d'autre part, par le fait qu’ils ne se prêtent bien ni à la 
méthode de coloration deGram, ni aux procédés de double 
coloration, attendu qu’ils se décolorent aussi facilement 
qu'ils se colorent. L'unique expédient conseillé par les 
auteurs pour les mettre en évidence consiste à laver les 
préparations, après les avoir colorées avec les solutions de 
Loelfler, d'Ehrlich ou de Kühne, dans de l’eau faiblement 
acidulée avec de l’acide sulfurique, oxalique, acétique ou 
chlorhydrique, de manière à obtemir un affaiblissement de 
la teinte des éléments cellulaires, tandis que les bacilles 
restent plus foncés (1). 

On comprend facilement qu’en agissant ainsi on court 
le risque de décolorer le tout et de rendre la recherche des 
microorganismes plus difficile, au lieu de la faciliter. 

J'ai trouvé que l’on pouvait employer avec avantage un 
mélange colorant analogue à celui qu'a proposé M. Chen- 
zinsky (2) pour la coloration du sang des malades atteints 
de malaria. 

Le liquide colorant doit être préparé chaque fois frai- 
chement (parce que l’éosine perd très vite son pouvoir 
colorant) en mélangeant : 

Une partie de solution aqueuse saturée de bleu de 


(4) Borponi-Urrrepuzzi. I microparasili, etc., 2° édition, 1894, p. 163-165. 
(2) Centralblatt für Bakteriologie, IT, 1888, p. 457. 
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méthylène ; 1 partie de solution d’éosine à 1/2 pour 100 
dans de l'alcool à 70 degrés ; 2 parties d’eau distillée. 

Un bain, dans ce mélange, de quelques minutes pour 
les couvre-objets et de 1/2 heure à 1 heure pour les 
coupes, suffit pour obtenir de bonnes préparations dans 
lesquelles les noyaux et les bacilles sont colorés en bleu 
sur fond rouge, les bacilles étant plus fortement colorés que 
les noyaux. 

Les couvre-objets sont lavés dans de l’eau et traités 
comme d'habitude ; les coupes sont aussi lavées à l’eau, 
puis séchées sur le porte-objets, d’après la méthode 
d’Unna (1) et montées dans le baume. 


b). — Cullures 


Connaissant par expérience, depuis cinq ans que je fais 
des cultures de morve dans mon laboratoire, la prédilection 
du bacille de la morve pour la gélose glycérinée, sur 
laquelle il se développe, d’après Kranzfeld (2), aussi à la 
température de la chambre, j'eus recours, au moment de 
la mort de l’un des premiers cobayes, pour isoler le bacille 
spécifique, à des plaques de gélose glycérinée à 7 p. 100 dans 
des boîtes de Pétri que j'inoculai par stries et que je tins 
à 57 degrés. Mais, sur 6 plaques, dont 2 ensemencées 
avec le pus du point d'inoculation, 2 avec le pus d’une 
glande inguinale et 2 avec des nodules de la rate bien 
triturés, 2 seulement (pus des glandes et nodules) don- 
nèrent un résultat sûrement positif et présentèrent entre 
le troisième et quatrième jour quelques colonies de morve, 
bien isolées, rondes, blanchâtres, brillantes ; des 4 autres 
1 (nodule) resta stérile, et 3 (pus), se recouvrirent le 
second jour déjà d’abondantes colonies de staphylocoques 
dorés et blancs, ce qui me fit renoncer à y chercher les 


(4) Centralblatt für Bakteriologie, NT, 1888, p. 304. 
(2) Centralblatt für Bakteriologie, IL, 1887, p. 273. 
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bacilles de la morve, attendu que ces derniers se déve- 
loppent passablement plus lentement. 

Je dois aussi ajouter que je n'eus pas besoin d'attendre 
l'apparition de colonies macroscopiques pour m’assurer de 
la présence des bacilles de la morve, vu que, déjà après 
18 heures à 357 degrés, je pouvais, en examinant à un gros- 
sissement de 100 diamètres les deux plaques ayant donné un 
résultat positif, noter des groupes de gouttelettes rondes, 
transparentes, incolores, qui, en confluant plus tard, don- 
nèrent naissance aux colonies blanchâtres, dont il a été 
parlé plus haut: celles-ci, de fait, examinées au micros- 
cope, montraient leur contenu jaunâtre comme tacheté de 
petits points à teinte plus foncée, rappelant les gouttelettes 
du début. 

Les préparations faites avec ces gouttelettes recueillies 
au moyen du fil de platine montrèrent des formes très 
jeunes de bacilles morveux, toujours mêlés avec des rési- 
dus de globules blancs. Je dois ajouter qu'au début de 
l'incubation j observai des gouttelettes pareilles ei et là, 
sur quelques autres plaques, mais, dans la suite, elles dis- 
parurent à la suite de l’envahissement des plaques par les 
staphylocoques. | 

Je rappellerai que MM. Abel (1) et Ohlmacher (2), 
ont fait des observations analogues relativement au dia- 
gnostic de la diphtérie, c’est-à-dire qu’il n’est pas néces- 
saire d'attendre le développement manifeste des cultures 
pour décider de la présence des bacilles spécifiques ; 
ceux-C1 seraient, déjà après 6-4 heures à 37 degrés, démon- 
trables en quantité modérée dans le liquide de condensa- 
tion et à la surface de la gélose ou du sérum servant 
à la culture. 


IT 
Ayant fait des ensemencements parallèles sur pommes 


de terre et gélose glycérinée tant des gouttelettes micros- 
copiques que des colonies microscopiques ayant crû sur 


(1) Centralblatt für Bakteriologie, XIX, sect. 1, p. 162. 
(2) Medical News, 1895, 4 mai, 
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les plaques, j'ai conslaté que tous ceux faits sur pommes de 
terre tenues à 37 degrés donnèrent tous un résultat positif 
entre 48 et 72 heures, tandis que les ensemencements 
pratiqués sur gélose ne se développèrent que le quatrième 
ou cinquième Jour ou restèrent stériles. Pour m'assurer 
que cela ne provenait pas d’une mauvaise qualité de la 
gélose, je transplantai sur la gélose restée stérile les cul- 
tures qui s'étaient abondamment développées sur la pomme 
de terre ; ces deuxièmes ensemencements donnèrent tous 
un résultat positif après 48 heures à 37 degrés, et l’un 
d'eux servit ensuite à inoculer le troisième cobaye. 

Cette constatation — déjà démonstrative par elle-même 
— fut ensuite confirmée par les faits suivants: 

a. Avec le pus des glandes et les nodules de la rate du 
second cobaye (inoculé avec la sécrétion nasale du cheval) 
je fis directement 4 ensemencements par stries sur des 
pommes de terre et 4 sur gélose glycérinée. 

Sur toutes les pommes de terre se développèrent des 
colonies caractéristiques de morve bien reconnaissables et 
faciles à distinguer de quelques rares colonies étrangères 
s'étant développées fortuitement et ayant un aspect et une 
couleur tout autre ; sur la gélose glycérinée, il ne se déve- 
loppa que de nombreuses colonies de staphylocoques et 
quelques colonies d’un bacille qui se refusa à croître sur 
la pomme de terre. 

b. Du cobaye n° 5, je fis, 2 jours après l'avoir ino- 
culé avec une culture pure, 4 ensemencements sur 
gélose glycérinée et 4 sur pommes de terre, ceci, 
l'animal étant encore en vie, en plongeant, après incision 
préalable, l'aiguille de platine dans la tumeur sous-cuta- 
née en voie de ramollissement. J'ajoute que, dans les pré- 
parations microscopiques, faites en même temps avec la 
matière inoculée, on ne voyait que de rares bacilles de la 
morve. Entre le second et le troisième jour, à 37 degrés, les 
ensemencements sur pommes de terre donnèrent /ous une 
culture pure de morve; les ensemencements sur gélose 
restèrent {ous stériles encore après 6 jours à 37 degrés et, 
cependant, les mêmes tubes réinoculés avec les cultures 
crûes sur pommes de terre donnèrent un résultat positif 
entre 24-48 heures à 37 degrés. 
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c. Du même cobaye n° 3," je fis, après sa mort, 
4 enusemencements sur pommes de terre et À sur gélose 
glycérinée avec le pus des glandes; 2 sur pommes de 
terre et 2 sur gélose glycérinée avec le pus du point 
d'inoculation ; 1 sur pomme de terre et 1 sur gélose 
glycérinée avec le contenu des nodules triturés de la rate. 
Tous les ensemencements sur pommes de terre donnèrent 
un résultat positif (cultures pures de morve) ; des ensemen- 
cements sur gélose, deux seulement (pus du point d’inocu- 
lation) donnèrent un résultat positif; les 5 autres res- 
tèrent stériles; mais les tubes de gélose réinoculés avec 
les cultures sur pommes de terre donnèrent à leur tour un 
résultat positif. 

De cette façon, j'ai pu acquérir la conviction que le 
bacille de la morve que j'avais isolé, soit en symbiose 
avec des staphylocoques pyogènes (chez les 2 cobayes 
inoculés avec la sécrétion nasale), soit seul (chez le 
3° cobaye inoculé avec une culture pure), préfère — du 
moins comme premier milieu artificiel de culture à sa 
sortie de l’organisme — la pomme de terre à la gélose 
glycérinée, contrairement à ce que l’on pouvait supposer 
devoir avoir lieu, d'après les assertions de Kranzfeld, 
assertion que l’on retrouve chez tous les auteurs, savoir : 
que, la gélose glycérinée serait le meilleur terrain de cul- 
ture pour le bacille de la morve (1). 

Je reconnais volontiers qu’un cas isolé ne suffit pas 
pour en déduire des lois générales ; cependant, je retiens 
de ce qui précède que la gélose glycérinée n’est pas tou- 
jours le milieu le plus utile pour le développement du 
bacilie de lu morve el que, spécialement quand il s'agil 
de isoler de produits pathologiques, il convient d’ad- 
joindre aux plaques de gélose glycérinée des ensemence- 
ments sur poinmes de lerre, en ulihsant ces dernières, non 
seulement comme moyen d'identification, en raison de la 
cullure caractéristique qu'y donne le bacille de la morve, 


(1) KRANZFELD (/. ©, p. 274) n'hésite pas à la déclarer supérieure même au 
sérum de sang déjà proposé par Loeffler. Je n'ai pas fait d'expériences à cet 
égard ; cependant, je me permettrai d'observer que Kranzfeld s'est servi de 
sérum de veau, tandis que Loeffler (7. c., p. 180) recommande le sérum de 
cheval ou de mouton et déconseille précisément le sérum de veau. 
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mais aussi conne moyen approprié pour lrsoler, la 
pomine de terre réussissant quelquefois plus facilement et 
plus sûrement que la gélose glycérinée (1). 


PTT 


Une dernière observation dont il n’a pas encore, que je 
sache, été fait mention dans la littérature, est que le bacille 
de la morve coagule, à 37 degrès, en 10 à 12 jours, le 
lait, comme le ferait de la présure, avec une réaction 
neutre, sans ultérieurement peptoniser ou modifier autre- 
ment le coagulum. 

J'ai HR ce fait pour le bacille dont il est ici 
question et pour une autre culture de morve que je cul- 
tive depuis plus de 5 ans au laboratoire. 


(1) Un fait analogue est rapporté par Lubinski (Centralblalt für Baktlerio- 
logie XVII, sect. I, p. 125), qui à observé également chez le bacille de la 
tuberculose (qui a quelques points de contact avec celui de la morve) une 
énergie de croissance bien plus considérable sur les milieux de culture addi- 
tionnés de suc de pomme de terre que sur ceux additionnés de glycérine. 


REVUE ET ANALYSE" 


W. BE. — Sur un bacille de la pomme de terre produisant un 
pigment noir (Centralblalt für Backterrolagie, ? section, I, 
p.491): 


En exposant à l'air des tranches de pain, à l'étuve, pour obtenir 
des cultures d’aspergillus, l’auteur vit se développer deux fois un 
microorganisme producteur d'un pigment noir. 

Les taches rondes, noirâtres et sèches que formait ce mieroorga- 
nisme sur le pain, avaient une ressemblance éloignée avec les 
moisissures que l’on voit pousser sur le pain, il est donc possible 
que d’autres expérimentateurs l'aient eu sous les yeux sans l'étu- 
dier, pensant qu'il s'agissait d’une simple moisissure. Transporté 
sur des tranches stérilisées de pain blanc, ce microorganisme croît 
dans toute leur épaisseur, en produisant un pigment noir foncé. 
Quand le terrain est très humide, il se forme une pellicule noirâtre, 
plissée, humide et ferme. 

Il en est de même sur des tranches de pain noir, à condition, tou- 
tefois, que leur acidité ait été atlénuée par l’adjonction d'un peu 
d'alcali. 

Les tranches de pomme de terre se recouvrent, en peu de 
temps, d'un gazon d'abord gris bleu, puis, plus tard, noir brun, 
fortement plissé et humide; la pomme de terre elle-même devient 
entièrement noire dans toute son épaisseur. La croissance est plus 
forte sur les pommes de terre alcalinisées. i 

Sur agar, il se forme une pellicule jaune-brun, plissée ; l'agax 
prend une teinte brun-noirâtre. Dans les cultures par piqûre sur 
agar, il n’y a de croissance qu’à la surface. L’adjonction de suere 
favorise la production du pigment. 

Sur les plaques de gélaline, les colonies jeunes, vues au 
microscope, sont irrégulières, grises, granulées, avec de nombreux 
prolongements, souvent en forme de spirales. Les colonies plus 
âgées sont plus rondes, brunâtres, à granulations régulières ou flo- 
conneuses, et entourées d’un liseré délicat gris clair, granulé et 
irrégulier. Le 3° ou 4° jour, la gélatine commence à se liquéfier 
rapidement ; la partie liquéfiée est grisätre et trouble. Dans les cul- 


(1) Les travaux qui rentrent dans le cadre des Annales de Micrographie seront 
aunoncés ou analysés au fur et à mesure de Jeur réceplion au bureau du journal. 
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tures par piqure, la liquéfaction forme une cupule qui atteint rapi- 
dement les bords. Quelquefois une pellicule mince se.forme à la 
surface. Dans la partie inférieure, la croissance est maigre et est 
même complètement arrêtée par l’adjonction de 2 0/0 de sucre de 
raisin. La gélatine ordinaire ne se colore pas; mais, dans la géla- 
tine à la pomme de terre ou au moût de bière, une coloration 
brunâtre se produit avec le temps. 

Les milieux alcalins sont ceux qui conviennent le mieux à ce 
microorganisme. 

Le lait est caillé à 37 degrés, en 24-36 heures sans que la réaction 
soit modifiée. Dans la suite, le coagulum se dissout presque entiè- 
rement. Le goût devient un peu amer, et l'on obtient la réaction du 
biuret. 

Aucun gaz n'est produit. 

Ce microorganisme est absolument aérobie et se refuse à croître 
dans les tubes du Buchner. 

La température optimum est celle de 37 à 40 degrés. Au-dessus 
de 15 degrés, sa croissance est très retardée; elle cesse au-dessus 
de 52 degrés. 

Ce microorganisme est un bâtonnet droit de 2,8 à 3,6 y de lon- 
gueur, large de 0,8 w, à bouts arrondis, généralement seul, 
quelque fois par deux. On rencontre rarement de courts filaments 
non articulés. 

Les bâtonnets prennent facilement les couleurs d'aniline usuelles 
et ne se décolorent pas par la méthode de Gram. Dans la goutte 
pendante, on constate des mouvements rapides. Ils sont munis de 
flagella aux deux bouts et à leurs côtés. 

Dans les cultures plus âgées, on voit des spores endogènes, de 
forme ovale au milieu du corps des bacilles ; elles sont longues de 
1,2-1,3 uv, et larges de 0,7 . Elles ne paraissent pas être très résis- 
tantes, car elles sont tuées en une 1/2 heure par la vapeur de 
l’eau bouillante. 

Ce bacille n’est pathogène ni pour les cobayes, ni pour les souris 
blanches. 

Ni avec l’eau, ni avec l'alcool, l'éther, le chloroforme, la benzine, 
la glycérine, l’iodure de potassium, les alcalis et les acides, l'au- 
teur ne put extraire la matière colorante. 

D'après cela, ce bacille appartiendrait à la famille des ba- 
cilles de la pomme de terre. IL semble, de plus, résulter de cette 
description que ce bacille est identique avec celui que M. Gorini a 
trouvé dans un lait mal stérilisé et qu’il a décrit dans le Grornale 
della R. Società Italiana d'Igiene en 1894, en lui donnant le nom 
Sac. lactis niger. Gomme nous n'avions pas eu l’occasion d'analyser 
le travail de M. Gorini, nous pensons être utile à nos lecteurs en 
leur rendant compte du travail de M. Biel. 

EE. 
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Dr SCHEURLEN. — Contribution à l'étude des huiles et des pommades 
antiseptiques (Archio für Hyyiene, XXX, p. 373) 


Nous avons vu par le travail de M. Breslauer, analysé ici même 
(VII, p. 2), que les huiles et les pommades qui enlèvent, on le sait 
depuis les premiers travaux de Koch, une grande partie de leur 
efficacilé aux désinfectants que l’on y incorpore, ne partagent pas 
toutes également cetle propriété. Ainsi, tandis que l'huile et la 

-vaseline phéniquées se montraient (rès peu bactéricides, la lano- 
line addilionnée de la même proportion d'acide phénique l'était 
fortement. 

Partant de l’idée que ce phénomène provient du fait que les 
molécules de l'huile et du phénol se combinent de façon à empé- 
cher la diffusion du phénol dans le corps aqueux des bactéries, ce 
en quoi réside précisément la désinfection, M. Scheurlen a recher- 
ché si les diverses espèces d'huiles et de graisses se comportent 
d'une manière identique à l'égard du phénol. Pour cela, il versait 
dans un vase cylindrique d’un diamètre de 8 centimètres de hau- 
teur 200 centimètres cubes d’eau qu'il recouvrait d’une couche de 
10 centimètres de l'huile à analyser. Pour les pommades, il en éta- 
lait 10 grammes sur un disque de papier qu'il faisait flotter sur 
l’eau, la face enduite de pommade reposant sur l’eau. Au moyen 
d'une pipette, on prélevait, après avoir agité le liquide, un peu d’eau 
et on en déterminait la teneur en phénol. 

M. Scheurlen a pu constater que les diverses huiles se com- 
portent très différemment quant à la facilité avec laquelle elles 
laissent diffuser le phénol qui leur a été incorporé. En peu de 
temps (quelques heures), l'huile avait perdu 86 p. 100 de sa teneur en 
phénol ; la paraffine liquide, 60 p. 100; l'huile d'olive, 36 p. 100; la ia- 
noline de Liebreich, 14 p.100; la lanoline anhydre, 14,2 p. 100; et la 
vaseline, seulement 2,8 p. 100. Il semblerait qu'une huile laisse diffu- 
ser le phénol d'autant plus facilement que son poids spécifique est 
moindre. 

En répétant l'expérience avec le crésol, l'auteur est arrivé à des 
résultats semblables, avec cette différence seulement que le crésol 
diffuse moins facilement dans l'eau que le phénol. Il est assez 
curieux de voir la différence entre la paraffine liquide et la vase- 
line, vu que cette dernière n'est pas autre chose qu'une paraffine 
liquide additionnée de 95 p. 100 de paraffine solide. M. Scheurlen 
prépara alors des vaselines avec 5, 10, 20 et 25 p. 100 de paraffine 
solide, et il put constater que la diffusion diminue d’autant plus 


qu'il y a plus de paraffine solide dans le mélange. 
ESE 


paf 


D' Micneco. — Action de la lumière sur la virulence des bacilles 
de la tuberculose (Arehio für Hygiene, XXV, p. 361) 


Les travaux sur l’aclion exercée sur les microbes par la lumière 
solaire sont déjà fort nombreux, cependant peu d'auteurs ont fait 
entrer le bacille de la tuberculose dans le cadre de leurs expé- 
riences. Il n'y a guère que Koch et Feltz qui s’en soient OCCupé ; 
or, tandis que le premier a vu périr le bacille de la tuberculose 
après un temps très court d'exposition à la lumière solaire — de 
quelques minutes à quelques heures — le second les a trouvés 
encore virulents dans des crachats tuberculeux pulvérisés exposés 
pendant 140 jours à la lumière solaire. 

Les résultats de l'auteur concordent parfaitement avec ceux de 
M. Koch. Il enduisait des morceaux de toile et de laine avec des 
crachats (uberculeux et en inoculait des morceaux à des cobayes 
après À durée d'exposition variée au soleil. Voici le résumé de 
ces expériences : 

1. La lumière solaire exerce une action nuisible sur les bacilles 
de la tuberculose de même que sur d’autres microbes ; 

2. Les bacilles de la tuberculose qui pourraient infecter par les 
crachats des éloffes de laine ou de toile ne résistent pas plus de 
24-30 heures à l’action de la lumière solaire, à condition que l’en- 
duit de crachats tuberculeux ne soit pas trop épais ; 

3. La virulence des bacilles de la tuberculose s’affaiblit progres- 
sivement après 10-15 heures; elle peut cependant produire encore 
une tuberculose circonscrite, jusqu'au moment où elle est entière- 
ment éteinte après la durée d’exposition sus-indiquée. 

Ajoutons que l’auteur a constaté que la virulence disparaît un 
peu moins vite dans les étoffes de laine, probablement parce que 
la nature du tissu ne permet pas de rendre l’enduit aussi mince 
que sur la toile. 

Il est difficile de s'expliquer la différence des résullats obtenus 
par Feltz. Il est possible que le fait de pulvériser les crachats 
protège les bacilles par suite de la dessiccation rapide du tissu dans 
lequel ils sont englobés. Quoi qu'il en soit, les résultats de M. Migneco 
sont corroborés par les récentes expériences de MM. Ransome et 
Shéridan, qui ont également constaté la disparition rapide de la 
virulence chez les bacilles exposés à la lumière solaire. 

On ne peut, en se basant sur ces faits, que souscrire à la recom- 
mandation que fait l’auteur de combattre la tuberculose le plus 
possible par l'air et le soleil, c’est-à-dire par l'assainissement des 
logements, car il est constaté qu'elle exerce bien plus de ravages 
dans les habitations humides, sans soleil et privées d'air, que dans 


celles qui sont largement aérées. 
E.F. 
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D: Craunro Fermi et Dr ANGELO SaLro. — Sur l'immunité à l'égard du 
choléra {(Annali d'Igiene Sperimentale, VI, p. 1) 


Les auteurs recherchent, dans ce travail, à quel facteur l'immu- 
nité des animaux réfractaires au choléra est attribuable. 

Les causes qui sembleraient pouvoir agir dans l'intestin sur le 
vibrion cholérique sont les suivantes : 

A. La réaction du contenu intestinal ; 

B. Les substances constituant le contenu intestinal ; 

C. L’atmosphère intestinale ; 

D. La flore intestinale : 

E. La muqueuse de l'intestin. 

Pour résoudre la première question, les auteurs ensemencaient 
des vibrions cholériques de provenances diverses dans le contenu 
intestinal stérilisé de l'homme, de chiens, de coba yes et de lapins 
et constataient par des numérations subséquentes s’il y avait aug- 
mentation des vibrions ensemencés. Ils remplaçaient la méthode 
habiluelle, qui consiste à ensemencer un poids donné de fèces dans 
des plaques de gélatine, par un procédé plus rapide qui nous 
paraît tout à fait recommandable. Avec un fil de platine que l’on 
plonge dans les fèces on fait 40 à 20 piqûres dans un tube de 
gélaline que l’on fluidifie ensuite pour le couler en plaque ; on 
compte alors le nombre de colonies se développant dans un certain 
nombre de champs du microscope (5). En répétant l'expérience 
plusieurs fois de suite à divers intervalles, il est facile de constater 
si les bacilles ensemencés augmentent ou diminuent de nombre ; 
or, dans des expériences de ce genre, c'est l1 mesure de l’accrois- 
sement qu'il importe de connaitre, et il est de peu d'intérêt de con- 
nailre le nombre de microbes par gramme ou par litre. Ce procédé 
a, comme on le voit, l'avantage d’être d’une application rapide et 
facile. 

Les résultats obtenus par les auteurs montrent que l'accroisse- 
ment des vibrions n’est pas en rapport avec la réaction du contenu 
intestinal. Celle-ci est, du reste, variable chez une mème espèce 
animale. Ils en concluent que l’on ne peut pas, du moins d'une 
manière générale, rapnorter le manque de croissance des vibrions 
cholériques dans l'intestin à la réaction de son contenu. 

Pourélucider la seconde question, les auteurs cultivaient le bacille 
cholérique dans du contenu intestinal de divers animaux filtré à la 
bougie Chamberland et dans du bouillon renfermé dans des bou- 
gies Chamberland plongées dans des récipients remplis de contenu 
intestinal. Les substances composantes de ce dernier pénétraient 
donc à travers la bougie dans le liquide de culture. MM. Fermi et 
Salto ne réussirent pas, dans ces deux séries d'expériences, à mettre 
en évidence la présence constante d’une substance spéciale faisant 
obstacle au développement des vibrions cholériques. 
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Pour ce qui est de la troisième question, les auteurs mirent les 
ballons de bouillon ensemencés avec le bacille cholérique en com- 
munication par des tubes plongeant dans le liquide avec des vases 
remplis des fèces d'animaux divers. Il n’y eut jamais de retard 
dans le développement. 

Relativement à la quatrième question, les expériences des auteurs 
montrèrent que la flore intestinale des animaux exerce, en effet, 
une certaine action antagoniste sur le vibrion cholérique. Ce n’est 
cependant pas le bacille liquéfiant signalé par Metschnikoff qui 
Jouerait ici le rôle prépondérant mais le b. coli. Le b. coli des ani- 
maux serait doué d’une rapidité de développement et d'une action 
antagoniste à l'égard du vibrion cholérique beaucoup plus mar- 
quées que celles du b. coli de l'homme. 

Voici d’ailleurs leurs résultals : 

a. Après 48 heures, le b. coli des animaux donnait de 50-80 colo- 
nies; celui de l'homme, 15-30 ; 

b. Après 15 jours, on comptait de 120-200 colonies du b. coli des 
animaux et seulement 30-40 de celui de l’homme; 

e. Tandis que le vibrion cholérique de Hambourg mis en contact 
avec le b. coli de l’homme donnait de 120-150 colonies, il n'en 
donnait plus qu'une vingtaine lorsqu'il se trouvait en présence du 
b. coli des animaux ; 

d. Après 15 jours, le vibrion de Hambourg donnait encore 
120-160 colonies en présence du b. coli de l’homme, tandis qu’en 
présence du b. coli des animaux, le nombre de ses colonies tom- 
bait à 2-5 colonies. 

Cette action antagoniste est plus marquée pour la flore prise 
dans son ensemble que pour le b. coli agissant isolément. Pour 
constater ceci les auteurs imoculaient dans du bouillon 1, 2, 3, 4 et 
> anses de platine de culture cholérique avec 1 anse de contenu 
intestinal. 

MM. Fermi et Salto ont toutefois trouvé que ce n’est pas là le fac- 
teur le plus important. L'action directe de la muqueuse intesti- 
nale parait, en effet, jouer ici le rôle principal. En effet, si c'était à 
la flore intestinale qu'il fallait attribuer l'empêchement de la crois- 
sance du vibrion cholérique, on devrait toujours le voir se multi- 
plier dans l'intestin des animaux réfractaires nouveau-nés. Or, 
lorsqu'on introduit #ntra vilam dans l'intestin de chiens nouveau- 
nés du contenu intestinal humain stérilisé et préalablement ense- 
mencé avec des bacilles cholériques, ceux-ci ne se muitiplient pas, 
bien qu'ils se développent abondamment, dans l'intestin de chiens 
nouveau-nés que l’on a tués. Le principal obstacle au développe- 
ment du bacille cholérique dans l'intestin résiderait ainsi dans une 
action de la muqueuse intestinale. Ceci expliquerait l’action prédis- 
posante des causes affaiblissant la muqueuse intestinale, comme les 
indigestions, les refroidissements, etc., etc. 


Les auteurs tirent enc re les conclusions suivantes de l'élude de 
- quelques questions conr »xes : 

1° La flore intestinale des lapins à la mamelle n’est pas douée 
d'une aclion anlagoniste très inférieure à celle des lapins 
adultes, qui expliquerait leur susceptibilité à l'égard da choléra, 
susceptibilité observée par Metschnikoff ; 

2° Le b. coli de l'homme est doué d'une aclion antagoniste 
envers le vibrion de Koch, moindre que celle du b. coli de l’animal 
et aussi d'une moindre rapidité de développement et d’une moindre 
résistance à l'égard de la chaleur (fait également observé par 
Fremlin) ; 

3° Relalivement à l'action du b. coli sur l’amygdaline, nous 
avons obtenu les résullats suivants : 

a. Le b. coli de l'homme, celui des lapins, tant de ceux à la 
mamelle que des adultes, et de la poule se montre pour ainsi dire 
toujours actif à l'égard de l’amygdaline. Celui du chien et du 
cobaye s’est quelquefois montré inactif (2 fois sur 10); 

b. Plus le b. coli est virulent, plus son action est généralement 
faible sur l'amygdaline. Ainsi le b. coli dont on a exalté la viru- 
lence, soit en le cuilivant dans des cultures de bouillon filtrées du 
 vibrion cholérique, soit en le faisant passer plusieurs fois par l’or- 
ganisme du cobaye (inoculations intrapéritonéales), de même que 
celui recueilli sur des individus atteints de choléra nostras, de 
typhus et de dysenterie, ne décompose plus l'amygdaline. On sait, 
du reste, que plus les propriétés pathogènes d’un microbe sont 
marquées. moins les propriétés saprophytes sont accusées, ainsi, 
par exemple, son action fermentaire: 

e. Plus la virulence du coli est grande, et moins, par conséquent, 
-son action fermentaire est marquée, d'autant moindre est la force 
de résistance de la muqueuse et d'autant plus facile l'infection 
intestinale. 

. Par conséquent l’étude du b. coli isolé des fèces d’an individu 
donné, pourra nous mettre à même d'établir le plus ou moins de 
susceptibilité qu'il possède à l'égard d'une infection intestinale ; 

4° Une relalion entre l’action antagoniste et l’action fermen- 
taire n’apparail pas clairement ; en effet, l’action fermentaire sur 
l'amygdaline s’est montrée tant chez la flore intestinale de 
l'homme que chez celle des animaux ; 

o0 Le b. coli resté pendant 2 mois en contact avec Le vibrion du 
choléra conserve encore son action antagoniste ; 

6° L'action sur l’amygdaline chez le b. coli conservé deux mois 
sur de l’agar et sur milieux liquides, tant à 20 degrés qu'à 
31 degrés, se maintient entièrement active. 

LE 
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P. von BAuUMGARTEN et F. RoLorr. — Jahresbericht uber die Fort- 
schritte in der Lehre von den pathogenen Mikroorganismen. 
1893, 2te Abtheilung. 


Nous pouvons annoncer aujourd'hui à nos lecteurs la publication 
de la seconde partie pour 1893 du rapport annuel rédigé par 
M. von Baumgarten surles progrès réalisés dans la connaissance des 
bactéries pathogènes. Les nombreuses occupations de l’auteur ont 
retardé la publication de ce volume, mais M. von Baumgarten nous 
annonce que le rapy, rt pour 1894 est sous presse et que celui de 
1895 Le suivra sans ‘rep tarder. 

M. von Baumgarten s’est adjoint, comme co-rédacteur, le docteur 
F. Roloff, qui depuis lsngtemps collaborait à cet ouvrage si utile. - 
La seconde partie d: rapport pour 1893 ne comprend pas moins 
de 550 pages. Commie l#s précédents, ce volume se distingue par. 
une grande richesse de matières qui lui donnera une valeur inesti- 
mable pour tous ceux qui ont fréquemment à faire des recherches 
dans la littérature bactériologique actuelle. 

E. F. 


Prof. R. Preirrer ct D' W. Korze. — De la réaction spécifique dans 
l'immunité contre les bacilles typhiques (Zertsehrift für 
Hygiene und Infections Krankheiten. XXE, p. 203). 


M. Pfeiffer, dont nos lecteurs connaissent les travaux sur l’immu- 
nité cholérique et la réaction spécifique des bacilles cholériques à 
l'égard du sérum des animaux immunisés contre le choléra, a étendu 
ses études à l’immunité contre le bacille typhique. On se rappelle 
que le sérum des animaux vaccinés contre le choléra jouit de pro- 
priétés spécifiques et cela à l'égard du bacille cholérique seul, pro- 
priétés si marquées qu'elles peuvent servir à différencier le vibrion 
cholérique des vibrions lui ressemblant. Il était, par conséquent, 
intéressant de rechercher si les mêmes faits se reproduisent dans 


l'immunité typhique. Voici les conclusions auxquelles sont arrivés 


les auteurs : 

4° Il résulle de ces expériences qu'il existe dans le sérum des 
convalescents du typhus des substances qui, inoculées en très 
petites quantilés, ont des propriétés bactéricides et dissolvantes à 
l'égard du bacille typhique dans l’organisme du cobaye. Getle 
action bactéricide ne s'explique pas par une teneur en substances 
bactéricides préformées, mais il faut admettre que l'inoeulation de 
ce sérum aux cobayes provoque dans leur organisme une réaction 
qui transforme les substances antagonistes présentes dans le sérum 
à l'état inactif, en substances epécifiques actives et bactérieïd 
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2° Il n'existe pas dans le sérum des convalescents du typhus de 
substances douées d'un pouvoir antitoxique ; 

3° Le sérum de personnes normales ou atteintes d’autres mala- 
dies exerce également une certaine action sur l'infection typhique 
intrapéritonéale des cobayes, mais il existe une différence quanti- 
tative et qualitative entre le sérum humain normal et le sérum 
des typhiques convalescents. La différence quantitative se montre 
dans le fait qu’il faut de 20 à 100 fois autant de sérum normal que 
de sérum typhique pour produire le même effet. La différence qua- 
litative est montrée par l'absence d'une action spécifique (s'exerçant 
à l'égard du bacille typhique seul) dans Le sérum normal ; 

4 L'action des substances bactéricides dans le sérum provenant 
de typhiques convalescents est, au contraire, spécifique, c’est- 
à-dire elle ne s'exerce qu'à l'égard du bacille typhique et pas à 
l'égard d'autres espèces bactériennes. Elle peut, par conséquent, 
servir à différencier le bacille typhique des espèces analogues. De 
plus, cette modification spécifique du sang peut servir, chez des 
convalescents, à établir, après coup, le diagnostic d'un processus 
typhique guéri: 

5° La constatation de substances bactéricides spécifiques dans le 
sang des typhiques convalescents fournit une nouvelle preuve du 
rôle étiologique exclusif du bacille typhique dans le typhus abdo- 
minal et de sa spécificité ; 

6° Dans le sérum des chèvres immunisées par des doses crois- 
santes de bacilles typhiques morts ou vivants on trouve, comme 
dans le sérum des typhiques convalescents, des substances bacté- 
ricides spéciliques. Nous n'avons, toutefois, pas réussi, jusqu'ici, à 
les accumuler de telle sorte dans le sang de chèvre que leur 
sérum puisse être employé comme moyen thérapeutique chez les 
typhiques ; 

1° On ne irouve également pas de substances antitoxiques dans 
le sérum des chèvres immunisées contre le typhus. 

E. F. 


D: von DuNGERN. — De l'augmentation de la production de toxine du 
bacille diphtéritique (Centralblalt für Bakteriologie, 1'° section 
p. 137). 


Il importe,dans les expériences sur la diphtérie et dans la prépa- 
ration du sérum antidiphtéritique, de disposer d'un virus aussi actif 
et constant que possible ; or, les cultures de bouillon perdent faci- 
lement leur virulence : l’auteur a constaté que l’adjonction de 
liquide ascitique (2/3 de liquide ascitique et 1/3 de bouillon de 
peptone) constitue un excellent moyen pour assurer la constance de 
la virulence des bacilles diphtéritiques dans les milieux de culture, 


en tant qu'elle repose sur une production de toxines. Des cullures 
faites dans ce mélange se montrèrent douze fois plus actives que 
celles préparées dans du bouillon de peptone ordinaire. Dans le 
liquide ascitique pur, il y a aussiaugmentation de la production de 
toxines, mais les bacilles y croissent moins bien que lorsqu'on 
ajoute un peu de bouillon. La seule difficalté consiste à obtenir du 


liquide ascitique bien stérile, 
EF: 


D' W. KoLze. — De l’immunisation active de l’homme contre le cho- 
léra (Centralblait für Bakterioloyie, 1"° seclion XIX, p. 97) 


Chacun se rappelle les vaccinations cholériques tentées par 
M. Haffkine lors de l'épidémie de Hambourg. Depuis, M. Haffkine 
a expérimenté sa méthode sur une plus grande échelle aux Indes, 
dans la patrie du choléra, et les résultats semblent être des plus 
encourageants. On n’a, cependant, jusqu'ici pas élucidé la question 
du mécanisme conférant cette immunité à l'homme et l’on ne sait 
pas en quoi réside l’action de cette vaccination; or, les travaux de 
Pfeiffer et d'autres auteurs nous ont appris que la vaccination des 
cobayes contre le choléra au moyen de doses croissantes de cul- 
tures cholériques mortes ou vivantes a pour effet de produire dans 
l'organisme animal des substances spécifiques bactéricides et que 
leur sérum protège d'autres animaux contre l'infection par le vi- 
brion cholérique, ce dernier paraissant être détruit par l'action du 
sérum spécifique. Les mêmes substances anticholériques semblent 
aussi se trouver dans le sérum des personnes atleintes de choléra 
et s’en étant guéries. Il devenait intéressant de savoir si, chez les 
individus vaccinés par la méthode Haffkine (injection sous-cutanée 
de cultures cholériques d'abord faiblement virulentes, puis de cul- 
tures dont la virulence a été exaltée par plusieurs passages à tra- 
vers l'organisme animal), il se produit quelque chose d'ana'ozue. 
Pour cela, l’auteur s’est soumis lui-même et quelques ainis de 
bonne volonté à la vaccination cholérique. Il avait commencé préa- 
lablement par déterminer le pouvoir immunisant du sérum de 
chaque personne sur des cobayes. Avant la vaccination ce pouvoir 
immunisant était peu marqué. Il fallait de 0,6. à 0,75 eme. de 
sérum pour protéger un cobaye contre l'infection par une anse de 
platine de culture cholérique vivante. Dix jours après la vaccina- 
tion,le pouvoir immunisant du sérum avait notablement augmenté, 
0,003 cmc. de sérum suffisaient, en effet, pour protéger les co- 
bayes contre la même dose dix fois mortelle de virus d’une anse de 
platine (1/10 d’anse de platine représente la dose mortelle mini- 
male). Le même résultat fut oblenu lorsque la vaccination ful pra- 
tiquée avec des cultures tuées par le chloroforme. Le mécanisme 


ide 


de la vaccination est donc de tout point semblable à celui de l’im- 
munisation obtenue chez les cobayes. 

D'après l'auteur il n'est pas probable, comme le croit M. Buchner, 
que les substances anticholériques soient préformées dans les cul- 
tures bactériennes injectées, car la quantité injectée est si petite, 
comparée au poids de l'animal ou de la personne vaccinée, qu'il 
serait difficile de s'expliquer l’action bactéricide de doses si mi- 
nimes. M. Kolle pense plutôt que ces substances immunisantes sont 
produites par la réaction provoquée, dans l'organisme, par l'injec- 
tion du virus cholérique. : 


G. CorseLui1 el B. Frisco. — Blastomycètes pathogènes chez 
l'homme. Contribution à l'étiologie des tumeurs malignes 
(Annali d’Igiene sperimentale, V, p. 43#). 


Tous les jours surgissent de nouveaux travaux affirmant le rôle 
pathogène d'organismes de la classe des levures dans la production 
des néoplasmes. Après MM. Sanfelice, Roncali, elc., voici maintenant 
MM. Corselli et Frisco, qui non seulement ont constaté la présence de 
levures dans une tumeur, mais ont encore réussi à la cuiliver et à 
reproduire par son inoculation aux animaux des lésions analogues. 

Le cas dont il s’agit était un sarcôme des glandes mésentériques 
avec épanchements chyleux. Dans le liquide ascitique chyleux, les 
auteurs virent des formes cellulaires analogues à celles décrites 
par Sanfeliceet Roncali. En l’inoculant sur divers milieux de culture 
ils obtinrent des cultures, mais seulement sur le fucus. Plus tard, 
cependant, après l'avoir cullivé d'abord sur ce milieu, ils réussirent 
à le transplanter sur l’agar, le bouillon et d’autres terrains encore, 
sauf, toutefois, les pommes de terre et les fruits. Ces cellules se 
reproduisent par bourgeonnement et par endospores, mais on 
observe aussi une formation de mycélium. 

De leurs expériences il résulterait que ce blastomycète est capable 
de produire chez les animaux des formations néoplastiques avec 
localisations, principalement dansles glandes lymphatiques et foyers 
métastaliques multiples et présentant un caractère malin accompa- 
gné de cachexie rapide et mortelle. 

E. F. 


GAETANO PrazzA. — Infiuence de la lumière solaire sur la toxine 
diphtéritique (Annalt d’lyiene sperimentale, V. p. 521) 


Les toxines bactériennes sont souvent détruites, on le sait, par 
différents agents physiques. Pour déterminer l’action de la lumière 
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solaire qui est l’un des agents physiques les plus actifs, sur la 
toxine sécrétée par le bacille diphtéritique, l’auteur a entrepris une 
série de recherches dont voici les conclusions : 

1° La lumière, en général, altère le pouvoir toxique du poison 
diphtéritique ; 

2% Pour la lumière diffuse, en particulier, cette altération se 
manifeste dans des récipients hermétiquement clos, d'une manière 
lente et progressive ; elle commence à devenir sensible après vingt 
jours et est à peu près complète après cent jours. L'action de la 
lumière directe est plus rapide, cependant celte rapidité est moins 
accentuée quand la lumière directe est dissociée en ses différents 
rayons ; 

3 L'action nocive de la lumière solaire est aue principalement 
aux rayons extrêmes du spectre. 

4 Cette action nocive se manifeste quand le liquide toxique est 
en contact avec l'air et cela avec d'autant plus de rapidité et 
d'intensité que le contact du liquide toxique avec l'air est plus 
étendu; 

5° Aucun autre agent physique, hors la lumière, ne prend part 
à cette altération de la toxine dans les conditions ordinaires en pré- 
sence de l’air ; 

Les liquides toxiques soumis à ces expériences étaient des cul- 
tures de bouillon filtrées à la bougie Chamberland. La virulence en 
était naturellement déterminée par des expériences de contrôle. 

EF: 


F. LogrrLer et R. ABEL. — Sur les propriétés spécifiques des subs- 
tances immunisantes dans le sang des animaux vaccinés contre 
le bacille typhique et le bacille coli (Centralblatt für Bakte- 
riologte, 1r° seetion, XIX, p. 57). 


Noslecteursconnaissent les résullats auxquels est arrivé M. Pfeiffer 
dans ses études sur l’immunité cholérique. Get auteur avait cons- 
laté que l'immunité conférée par le bacille de Koch reste limitée à 
ce bacille et ne confère pas d'immunité contre les autres bacilles- 
virgules et vice versa, Ce qui permet aussi de différencier le bacille 
du choléra des nombreux bacilles-virgules lui ressemblant. MM. Loer- 
fler et Abel ont fait une série de recherches analogues sur le bacille 
typhique et le bacille coli, en vue surtout de trancher définitivement 
la question de l'identité ou non identité de ces deux microorga- 
nismes, car il est clair que si la vaccination par l’un d'eux conférait 
l'immunité contre l’autre, il en résulterait qu'ils sont, si ce n’est 
identiques, du moins très proches parents. Cette question méritait 
d'autant plus d’être étudiée que différents auteurs l’avaient déjà 
abordée, mais en arrivant à des résultats contradictoires. 
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Pour le détail de ces expériences, nous renvoyons le lecteur à la 
lecture du mémoire original des auteurs et nous nous bornerons ici à 
transcrire leurs conclusions : 

1. En traitant des chiens par des doses croissantes de cultures 
virulentes, de cultures typhiques ou de cultures du bacille coli, on 
produit dans leur sang des substances douées de propriétés immu- 
nisantes spécifiques qui ne s’exercent qu’à l'égard de l'espèce bac- 
térienne qui leur a donné naissance. 

2. Le sérum ordinaire d'animaux non traités possède une action 
immunisante non seulement contre la dose mortelle simple des 
bacilles typhiques et coli, mais aussi contre des multiples peu élevés 
de cette dose. L’élévalion de la dose dépend jusqu'à un certain point 
de la quantité de sérum injecté. 

3. L'action spécifique des substances immunisantes contenues 
dans le sang des animaux traités ne devient clairement manifeste 
que quand on injecte des doses des bactéries dont il s’agit repré- 
sentant un multiple de celles contre lesquelles on peut protéger 
l'animal par du sérum normal. 

4. L'action immunisante spécifique des substances en question se 
montre aussi clairement lorsqu'on injecte un mélange de bactéries 
et de sérum. 

5. Le sérum typhique protège contre une dose un peu plus élevée 
de bacilles coli que le sérum normal, et, de même, le sérum colicontre 
une dose un peu plus élevée de bacilles typhiques que le sérum 
normal. C’est par cette force immunisante respective un peu plus 
élevée que se traduit la parenté de ces deux espèces bactériennes. 

6. Les sérums spécifiques ne protègent pas mieux que le sérum 
ordinaire contre les substances contenues dans les cadavres de bac- 
téries. 

7. En injectant du sérum normal dans la cavité périltonéale de 
cobayes et 24 heures après une double dose mortelle de bacilles 
morts, on peut,en deux semaines, immuniser des cobayes contre la 
dose 100 fois mortelle de bacilles typhiques vivants. 

8. Les cobayes auxquels on injecte intrapéritonéalement des 
bacilles typhiques en commencant par une dose non mortelle et en 
faisant suivre des multiples croissants de la dose mortelle, sup- 
portent en 48 heures presque le centuple de la dose mortelle (immu- 
nisation forcée). 

9. L'injection de 0,5 — 1 eme. d’un sérum typhique très actif, peut 
encore guérir des animaux infectés intrapéritonéalement par la 
dose mortelle double, infection qui tue en 20 heures les animaux 
non traités. 

10. Nos expériences confirment pleinement les vues émises par 
M. R. Pfeiffer au sujet des bacilles et du sérum cholérique. 

E. F. 
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D' R. EBERLE. — De la numération des bactéries dans les fèces 
normales du nourrisson (Centralblatt für Bakteriologte, 1"° sec- 
lion, XIX, p. 2). 


M. Eberle a choisi comme sujet d'expérience un enfant bien por- 
tant nourri au lait stérilisé à 103 degrés. Le manque de temps l’a 
empêché d'étendre ses expériences à un plus grand nombre de sujets 
ainsi qu’à des enfants présentant des troubles digestifs. La numé- 
ration des bactéries se faisait au moyen de plaques de gélatine, 
d’agar, aussi d’agar tenu dans une atmosphère d'hydrogène et, 
enfin, par numération directe. Pour cela, une quantité pesée de 
fèces était diluée dans une quantité connue d’eau stérilisée, après 
quoi on faisait des préparations avec des gouttes de même grandeur 
de l’'émulsion ; on comptait alors, après coloration, le nombre des 
bactéries en faisant la moyenne d'un grand nombre de champs du 
microscope (jusqu’à 300). 

Le dernier procédé donna une moyenne de 33.021.206 bactéries 
par milligramme de fèces. Avec les plaques d’agar cette moyenne 
tomba à 3.518.232 et avec les plaques de gélatine à 1.494.104 par 
milligramme. Les plaques d’agar anaërobies donnèrent une moyenne 
de 1.391.620 colonies. 

De ses recherches l’auteur conclut : 1° Le nombre des bactéries 
contenues dans les fèces normales d’un enfant nourri avec du lait 
stérile est tout à fait énorme. Ceci prouve quele nombre des bacté- 
ries contenues dans les aliments n’exerce pas une influence pré- 
pondérante sur l'espèce et le nombre des bactéries des fèces, fait 
sur lequel M. Escherich a déjà attiré l'attention en parlant d'un 
travail de M. Sucksdorf (Centralblatt für Bakteriol., If, 1887); 

2° Le nombre des bactéries vivantes, ou du moins susceptibles 
de se développer sur nos milieux de culture, n’est que de 4,5 — 10,6 
pour 100 du nombre des bactéries que la numération directe fait 
voir dans les fèces. Ou bien il s’agit là de bactéries ne croissant 
passur nos terrains de culture, ou bien le plus grand nombre des bac- 
téries des fèces sont déjà mortes ou du moins tellement affaiblies 
qu’elles ne peuvent plus se développer. La dessiccation croissante 
des fèces dans le gros intestin et leur appauvrissement en substances 
nutritives exercent sans nul doute une action nuisible sur les bac- 
téries du contenu intestinal ; 

3° La numération à la température de l'étuve avec accès de l'air 
exerce une action favorable sur le développement des germes con- 
tenus dans les fèces. Avec les plaques de gélatine on n'obtient que 
4,5 pour 100 des bactéries visibles dans les préparations micros- 
copiques, tandis que l’agar en donne le 10 pour 100. En recher- 
chant dans les fèces des microbes pathogènes, il ne faut donc pas 
négliger l'examen microscopique direct et ne pas attribuer trop 
d'importance aux résultats négatifs donnés par la culture. E.F. 
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D: CarLo REYESs. — Sur la vitalité du bacille de la diphtérie en de- 
hors de l'organisme et sur la possibilité de sa propagation 
par l’air (Annali d'Igiene sperimentale, I, p. 501). 


Dans ses recherches l’auteur s'est servi de cultures pures du ba- 
cille diphtéritique. Des cultures sur agar étaient émulsionnées dans 
de l’eau et servaient à infecter des morceaux de toile de papier 
Joseph, des fils de soie, de la boue réduite en poussière et du sable 
préalablement stérilisé. Ces objets étaient ensuite abandonnés 
dans des endroits humides, exposés à la lumière, dans des endroits 
humides privés de lumière, dans des endroits secs exposés à la lu- 
mière et dans des endroits secs privés de lumière. L'auteur étudia, 
enfin, aussi l’action d’une déshydratation rapide et complète en 
présence d'acide sulfurique et d'une température constante de 
37 degrés. 

Voiei les conclusions de son travail: 

1° Les bacilles diphtéritiques exposés à la dessiccation en présence 
d'acide sulfurique sont détruits en peu d'heures, au plus tard après 
48 heures ; 

2° Exposés à la dessiccation telle qu'elle se présente dans les con- 
ditions habiluelles en présence de l'air, les germes de la diphtérie 
restent vivants pendant quelques jours, lorsqu'ils sont déposés sur 
de la toile, de la soie ou du papier; plus de 2 semaines dans le 
sable et jusqu'à 100 jours dans la poussière de boue ; 

3° Lorsqu'ils sont protégés contre la dessiccation en élant mainte- 
nus dans un milieu ambiant humide, ils périssent également sur 
la toile, la soie et le papier, mais résistent environ deux fois aussi 
longtemps que dans le cas précédent. Dans ces conditions, ils ré- 
sistent aussi plus longtemps dans le sable et dans la poussière ; 
dans celle-ci, jusqu’à plus de 120 jours; 

4° Dans les milieux ambiants exposés à la lumière solaire diffuse, 
la mort des bacilles se produit quelques jours plus tôt que dans les 
endroits obscurs ; 

5° La température, dans les limites des oscillations ordinaires qui 
se rencontrent dans les objets habituels, n’exerce aucune influence 
appréciable ; 

6° Dans {outes les conditions précitées, la mort des germes diphté- 
ritiques se produit graduellement et se manifeste soit par une ré- 
duction progressive du nombre des germes vivants soit par un 
retard dans le développement de ces derniers ; 

7° Avec l'extinction progressive des bacilles marche aussi de pair 
une atténualion graduelle du pouvoir pathogène des substances 
souillées par eux ; 

8° Il résulte de tout ceci que l'air peut être un moyen puissant 
de diffusion de la diphtérie, puisque les poussières des appartements 


7 DA LR, 


pr JEU tt dE 
V à 


peuvent contenir des germes iliphlériques vivants et virulents encore 
au moment où elles ont atteint le degré de dessiecalion nécessaire 
pour être facilement soulevées et transportées par l'air. 

EF 


E. KLEIN. — Sur un bacille pathogène et anaérobie de l'intestin, le 
Bacillus enteritidis sporogenes (Centralblatt für Baktertologte, 
XXIIL, p. 737). 


Dans la nuit du 27-28 octobre, une petite épidémie de violentes 
diarrhées éclata dans l'hôpital de Saint-Bartholomé, à Londres. Bien 
que les symptômes eussent, parfois, été assez graves, on n'eut, 
grâce aux soins médicaux qui purent être donnés à temps, aucun 
cas de mort à déplorer parmi les 59 personnes atteintes par cette 
épidémie. Toat devait faire supposer une infection, et il semble, en 
effet, résulter du travail de l’auteur que l'agent pathogène a puêtre 
relrouvé. 

L'examen microscopique des selles révéla des masses énormes de 
spores ovales, généralement libres, mais souvent aussi renfermées 


dans des bâtonnets cylindriques. Les cultures sur plaques aérobies 


donnèrent le bacille coli en quantités modérées ; les cultures anaé- 
robies faites dans des tubes de gélatine sucrée que l’on avait chauf- 
fée, après l’ensemencement, pendant 10 à 15 minutes à 78-80 de- 
grés, firent voir, au contraire, déjà après 24 heures, des colonies 
liquéfiantes avec production de gaz. Au microscope ces colonies 
se montrèrent composées de bâtonnets et de spores identiques à 
ceux des selles. Ces bacilles ont une longueur de 1,6-4,8u, et une 
largeur de 0,8; les spores ont 0,8-14 de large et 1,64 de long. 
Ils croissent très bien dans l'agar sucré, avec forte production de 
gaz. Le lait n'est pas encore altéré microscopiquement après 
24 heures à 37 degrés ; mais, après 36-48 heures, il devient un peu 
transparent et l’on constate de nombreuses bulles de gaz dans la 
crème. 

Plus lard, il se forme des coagula de caséine dans les couches 
supérieures et inférieures du liquide, tandis que le milieu du tube 
contient un sérum aqueux et transparent. Les cultures ont une 
odeur prononcée d'acide butyrique. Ce microorganisme est peu 
mobile, cependant il possède de nombreux flagella, 6-8 à un bout 
et 2-3 à l’autre, placés aux côtés des extrémités ; les flageila sont 
en spirales el souvent très longs. 

Les cobayes inoculés avec 0,5 à 4 centimètre cube de culture 
meurent généralement en 24 heures. La peau est soulevée par les 
gaz, le tissu musculaire est gangréneux, l'intestin est fréquemment 
injecté ; dans ce cas, on trouve aussi un exsudat teinté de sang et 
exhalant une mauvaise odeur dans la cavité péritonéale ; dans 
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l'exsudat sous-cutané, on retrouve les bacilles ; ils sont courts et 
n'v prennent pas les formes allongées du bacille de l’æœdème ; ils se 
colorent aussi d'après la méthode de Gram, ce que ne font pas les 
bacilles de l’æœdème. De petites doses non mortelles ne provoquent 
qu'un œdème passager. Les souris sont également sensibles à 
l’action pathogène de ce bacille et succombent en présentant les 
mêmes symptômes. Par contre, l’ingestion de spores ne donna pas 
de résultats positifs. 

Cette épidémie paraît avoir été propagée par du lait ; en effet, 
seules, les personnes qui en avaient bu furent atteintes de diarrhée ; 
les gardes-malades, qui n'en avaient pas consommé, restèrent 
indemnes, sauf une seule, qui en avait bu et qui fut aussi malade. 
Or, dans ce lait, M. Klein put, en le chauffant à 78-80 degrés pen- 
dant 10-15 minutes, et en le tenant ensuite à 37 degrés, retrouver 
les mêmes bacilles. Il est done assez vraisemblable que ce microor- 
ganisme ait été, ainsi que le suppose M. Klein, l'agent infectieux 
de cette épidémie. Le microorganisme auquel il ressemble le plus 
serail le Bacillus bulyricus de Botkin ; il s'en distingue cependant 
par ses propriélés pathogènes qui font défaut au bacille de Botkin. 
L'auteur lui a donné le nom de Bacillus enterilidis sporogenes. 

E. F. 
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CONCOURS DE LA VILLE DE PARIS 
POUR L'ÉPURATION OU LA STÉRILISATION DES EAUX DE RIVIERE 


DESTINÉES À LA BOISSON 


RAPPORT présenté par le Docteur A.-J, MARTIN, au nom de 


la Commission chargée de juger le Concours (1) 


Conformément à une délibération du Conseil municipal 
de Paris en date du 11 juillet 1894, un concours à été 
ouvert à la Préfecture de la Seine pour l'invention du meil- 
leur procédé d'épuration ou de stérilisation des eaux de 
rivière. 

Un arrêté préfectoral portant la date du 24 juillet 1894 
en a établi le programme comme il suit: 


(1) Cette Commission était composée ainsi qu'il suit (arrêté de M. le Préfet 
de la Seine, en date du 22 août 1894): 
Président: M. Huet, inspecteur général des Ponts et Chaussées, directeur 
administratif des travaux de Paris. 
Membres: MM. le docteur Brousse, conseiller municipal, membre du Conseil 
d'hygiène. 
le docteur Levraud — — 
Lopin, conseiller municipal. 
Strauss — 
Humblot, inspecteur général des Ponts et Chaussées, chargé 
de la Direction des Eaux. 
Bienvenüe, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, chargé 
du service des Dérivations. 
* Albert-Lévy, chef du service chimique à l'Observatoire de 
Montsouris. 
le docteur A.-J. Martin, inspecteur général du service d'assai- 
nissement et de salubrité de l'habitation. 
le docteur Miquel, chef du service micrographique à l'Obser- 
vatoire de Montsouris. 
Secrétaire: M. Lahr, chef du bureau des Eaux, des canaux et de l’assainis- 
sement.” 
10 
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Article premier. — Il est ouvert, par la Ville de Paris, un con- 
cours pour l'invention du meilleur procédé d'épuration ou de stéri- 
lisation des eaux de rivière. 

Art. 2. — Les personnes qui voudront concourir devrontenvoyer, 
avant le 15 septembre 1894, à la Préfecture de la Seine {Direction 
administrative des travaux de Paris, bureau des Eaux, canaux et 
assainissement), tous les jours de midi à quatre heures, les 
dimanches et fêtes exceptés, tous les documents, dossiers et autres 
pièces destinés à faire connaître le système qu'elles préconisent, 
les résultats qu’on en peut attendre et la dépense que parait néces- 
siter son premier élablissement et son fonctionnement pour une 
quantité déterminée. 

Art. 3. — Ceux des procédés qui paraîtront pouvoir donner de 
bons résultats seront expérimentés aux frais de la Ville et suivant 
des projets d'établissement dressés par leurs auteurs. Une Commis- 
sion nommée par le Préfel de la Seine sera chargée de faire le choix 
des systèmes à essayer. Elle n’admettra à l'épreuve que ceux 
d’entre eux qui pourraient être appliqués, sans exagération de 
dépenses, à l’épuration d’un volume d’eau assez grand pour alimen- 
ter une ville ou encore des établissements populeux, comme les 
maisons d'école, lycées, casernes, etc. 

Les essais seront continués, pendant tout le temps qui sera jugé 
nécessaire, par les soins et sous la direction de l'inventeur, aux frais 
de la Ville et sousla surveillance de la Commission spéciale. Cepen- 
dant, ils pourront être interrompus dès que le demandera l’Admi- 
nistration municipale. 

Art. 4. — L'épuration sera considérée comme parfaite si l’eau 
qui y à été soumise est limpide, incolore, si elle n’a aucun goût 
désagréable, si elle est suffisamment aérée, si elle ne contient 
aucun microbe pathogène et, en tous cas, qu’un très petit nombre 
de microbes indiférents ; enfin, s’il n'y reste pas de matière orga- 
nique en quantité exagérée et aucune substance nuisible. 

Art. 5. — Les concurrents déposeront, en même temps que les 
pièces dont il a parlé à l’article 2 et sous pli cacheté, une soumis- 
sion par laquelle ils s’engageront, au cas où la Ville adopterait leur 
système, à lui céder leur droit de brevet s'ils en ont un, pour 
qu'elle ait la faculté d'appliquer ce système à l’épuration des Eaux 
municipales, et ils feront connaitre le prix demandé pour cette ces- 
SION. 

La soumission ne sera ouverte qu’à la fin des essais. 

Art. 6. — Si, parmi les systèmes présentés, quelques-uns sont 
jugés par la Commission d'examen aptes à rendre des services 
dans des cas déterminés, elle pourra allouer à leurs auteurs, à titre 
d'encouragement, des prix variant de 1,000 à 3,000 francs, dans 
une limite de dépense totale de 6,000 francs. 
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CONSOMMATION ET COMPOSITION DES EAUX A PARIS 


Avant de rendre compte des travaux de la Commission 
et d'exposer leurs résultats, on nous permettra de rappe- 
ler à quelles préoccupations répondait le Conseil munici- 
pal, sur l'initiative de M. Paul Strauss, en instituant ce 
concours. 

Autrefois, l’eau dont disposait une ville paraissait bonne 
à tous usages ; elle servait indistinctement à la boisson et 
au lavage. Aussi l’on utilisait sans défiance les eaux super- 
ficielles, et on ne redoutait pas de faire des emprunts aux 
rivières traversant les cités même les plus peuplées. Bel- 
grand, devançant les théories scientifiques modernes et 
müû par un souci constant et supérieur de tous les besoins 
de l'hygiène et de la salubrité, fit admettre pour l’alimen- 
tation de Paris une distinction absolue. Il résolut de cesser 
de prendre l'eau de boisson au fleuve souillé par ses 
riverains et de l’aller chercher dans des régions éloignées, 
pourvu qu'elle pût être captée et amenée, « bien minéra- 
lisée, affranchie de toutes matières organiques inertes ou 
vivantes, pourvue d’une température modérée et cons- 
tante ». De là, l'affectation des eaux de l'Ourcq, de la 
Seine, de la Marne et des puits artésiens à l’arrosage ou 
nettoyage, aux usages industriels, et, pour l'alimentation 
proprement dite, pour le service privé, les magnifiques 
travaux des amenées des eaux de la Vanne, de la Dhuis, 
puis de la Vigne et du Verneuil, bientôt du Loing et du 
Lunain. 

Malgré les efforts considérables de ses ingénieurs et 
malgré les sacrifices généreusement consentis par le 
Conseil municipal, la Ville de Paris n’a pas encore pu 
achever sa tâche. Jusqu'à ce que les habitants de Paris 
aient pu recevoir dans tous les immeu bles, à tous les 
étages et en tout temps, sauf des circonstances exception- 
nelles, de l’eau de source de bonne qualité et en quantité 
suffisante, bien des années encore s’écouleront. D'ici là, 
force sera de continuer à user plus ou moi ns partiellemen 
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des eaux de rivière. Celles de la Seine et de la Marne, à 
l'exclusion de l’eau de l'Ourcq, sont d’ailleurs admises 
dans l'alimentation, à titre d'eaux potables, par l’article 24 
du règlement du 25 Juillet 1880, approuvé par arrêté 
préfectoral du 13 août suivant, et qui n'autorise l’abonne- 
ment à cette dernière que pour des usages industriels ou 
de ménage exclusivement. D'autre part, même pour les 
eaux de source, il faut prévoir les cas de force majeure 
qui peuvent en entraver momentanément l'amenée, à savoir 
la rupture des aqueducs en cas d'investissement ou par 
suite d'usure ou d'accidents à ces ouvrages, ainsi que 
l’appauvrissement momentané des sources; pour toutes 
ces circonstances, un remède efficace doit être constam- 
ment préparé. 

La Ville de Paris reçoit et consomme aujourd’hui une 
quantité d’eau qui la met au rang des capitales bien dotées 
pour leur alimentation (1). 

En 1895, on y a consommé 199,162,250 mètres cubes 


(1) Alimentation en eau d’un certain nombre de villes de France et de 
l'Etranger (Eaux arrivant dans les villes), d'après M. Bechmann (Salubrité 
urbaine, distribution d’eau, assainissement, p. 61) : 


litres par jour et par habitant | litres par jour et par habitant 
ROME EAU ER EN EL ee 1000 = Colonnes SE 200 
VASE ON REEEERS 100 St-Pétersbourg 2 95 
D'ÉFROLE ER en NT REC EERE 514 Calcutta: ET ALES 95 
AUSANNERPEE AP ALT 500 Manchester tee 94 
Marseille Nr Eee 450 Bu OS ANTES ERA EE 90 
CRICASO EEE SAR MR RE 431 BOMPA YEAR TELUS AREAS 90 
CARCASSONNE FERRER 400 ARÈNES. TE AT NAS 90 
BOSTON MESA RENE 348 Valparaiso 288 RE 90 
NEO AE TI ATEN es 297 Bresiaus 22559. ee 90 
BORN AR EE en Ru Re D 289 Bristol: 4072 85 
CPR Al ee 287 Carmbridpes 2er sl 
ANITHEAC RER  E P SR 280; -: 1: Alexandrie". 4. Me 80 
San Us Es CR MERE. 218 4); BENIR NUE AE RSS 15 
Phnadelphie:t222rt:- eos 251 La Haye RSR rh) 
PIMOSES TE Lee Eee 2A0 Al" Naples AR OR STEEERRRE 70 
Din NE er te cu se te 240 SLOCKOÏME... 555 Etre ce T0 
GROW SR RU astres 238 Nuremberg. ire 60 
PAST MER Tirer 234 NOTWICK PU SR ARR 60 
Adelaide nus D ee 230 Arnster dam. APR 50 
Dresdestr Aer ME AeSs PA 228 Le Caire. LÉLE RSR 50 
HEAR ONE LEE Se 223 Barcelone ARRET RENE 30 
MORE RECRUE PRE 220 Madrid meer ee 15 
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d'eaux de sources et de rivières, se répartissant comme 
suit : 


Eau consommée à Paris en 1895 


EAUX DE RIVIÈRES EAUX DE SOURCES 
(Service public) (Service privé) 
L'EST 45.719.900 %3 Vannes 36.135.000 v? 

MARNE SN 27.495.450 Dauis-e 1 6.570.000 
(DTTHEN RARES 52.191.350 AVES ete 29.936.500 
Puits artésiens.. 1.814.050 

191:220 41502 11.941 :500%5 


Total : 199.162,.950"3 


Soit, par tête d'habitant et par an: 82,139 litres, 

Et, par jour, 225 litres, présentant des variations de 
190 à 225 litres (1). 

Il importe de remarquer, d'autre part, que, sur les 
71,941,500 mètres cubes d'eaux de sources amenées à 
Paris en 1895, la consommation dans le service privé 
s’est élevée à 63,875,000 mètres cubes, soit 26,340 litres 
par habitant en une année au lieu de 29,670 litres arrivés 
dans la capitale. La proportion a été, par tête d'habitant 
et par Jour, de 8 litres d'eaux de sources amenées et 


de 72 litres consommés. 


- (1) En France, il résulte d'une enquête à laquelle s’est livré M. Bechmann 
en 1892, au nom de la Société de médecine publique et d'hygiène profession- 
nelle de Paris, enquête qui a porté sur 691 villes, représentant une popula- 
tion totale de 12,213,127 habitants et comprenant toutes les cités les plus popu- 
leuses, que : 


L'eau de source alimente 219 villes avec 2.792.850 habitants. 


L'eau de nappe — 215 _- 1.759.243 — 
Une alimentation mixte 144 — 5.950.020 — 
L'eau de rivière — 115 == 1.711.014 


Les eaux souterraines sont donc beaucoup plus employées en France. 


Le-volume moyen consommé dans les 449 villes (sur 691 villes passées en 
revue) qui sont pourvues d’une distribution d’eau, soit 65 0/0 seulement, dont 
la population approche de: 

10.500.000 habitants, la consommation moyenne est de 111 litres par habitant. 


10 villes alimentées en eau de rivière ........... 115 litres. 
149 — — SDUTCER RME SC 102 — 
20 — — MAD ER See 102 
114 — dotées d'une alimentation mixte...,.... I 


(Bechmann. Enquête statistique sur l'hygiène urbaine dans les villes fran- 
caises, Revue d'hygiène, XIV, 1892, p. 1062.) 


RL CES 


_ 


La consommation des eaux de source est d'ordinaire 
fort variable, suivant les saisons : 


Moyennes en hiver (déc., janv., févr.)....…. 165.930"% par jour. 
— au printemps (mars, avril, mai). 173.100 — 
— en été (juin, juliléts août) 77.27 183.100 — 
— en automne {sept., oct., nov.)... 179.630 — 


Le nombre des abonnements aux eaux de source. 
s’accroit dans une grande proportion à Paris, surtout 
depuis quelques années : 


En 1880, on comjluit 34.938 abonnements aux eaux de source. 
En 1885, — 39-249 — — 
En 1890, 24 58.934 = à 

Et en 189%, — 67.473 —— — 


On peut estimer qu'il n'y a plus aujourd'hui, sur les 
80,000 immeubles parisiens, qu'un nombre assez restreint, 
soit 10,000, qui ne soient pas abonnés aux eaux de sources. 
Encore ne comprennent-ils qu'une population très faible, 
qu'on évalue à 190,000 habitants sur les 2,250,000 de 
l’agglomération. 

De même, l'usage de l’eau de l'Oureq pour l’alimenta- 
tion ne subsiste plus que dans le nombre infime de mai- 
sons qui ont pu échapper à la surveillance très active de 
l'Administration. Quant aux 1,500 puits subsistant encore 
à Paris, ce n’est que par exception que leurs eaux impures 
sont encore utilisées pour le service privé. MM. Miquel 
et Albert-Lévy signalent, chaque semaine, ceux des puits 
qui fournissent une eau suspecte. 

On sait qu'il n’a pas dépendu ni du Conseil municipal, 
ni de l'Administration, que l’abonnement obligatoire à 
l’eau de source ne soit dès maintenant réalisé dans loutes 
les habitations parisiennes. 

Malgré l'abondance croissante des eaux de sources à 
Paris, il arrive qu’à certaines époques de l’année, plus 
particulièrement pendant les mois d'été et chaque fois que 
la chaleur se fait sentir, la consommation s'accroît de 
telle sorte que les réserves prudemment aménagées ne 
suffisent plus, et, si le débit des sources s'abaisse dans 
une notable proportion, l’eau réellement potable peut faire 
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défaut. Il faut ajouter que c'est précisément le moment où 


cette eau est gaspillée trop souvent en pure perte, pour de 
multiples raisons contre lesquelles il est difficile de réagir. 


_ La nécessité survient alors de substituer des eaux de 


rivière aux eaux de source dans tout ou partie de la cana- 
Hisation. Bien que l'Administration n'y recoure qu'à la 
dernière extrémité et lorsque l'obligation en est devenue 
impérieuse, elle n’en doit pas moins toujours prévoir la 
possibilité. 

Depuis 1886, elle a dû s’y résoudre dans les circons- 
tances ci-après : 


S'ubstitution des eaux de rivière aux eaux de source. 


DATES DUREE ARRONDISSEMENTS 


188622 juillet au 8 août 39 jours|: 62 |8°; 16°, 
dl septemb. au 24 septemb.|2 jours|8*, 13°, 


13 juin au 28 juin 
188712 juillet au 23 juillet .. 
(8 août au 20 août 


188819 juin au 19 juin 


TE > L4°, Lolo AO AIDES 
jan dede Le 19,860 70,8e, 16 17e. 
[JOUTS ge 14e, 5e, 16e. 


10 septemb. au 25 septempb. 


23 juin au 28 juillet... .. 22 OMIS EEE RS RNCS 


| 2 
1 août au 16 août (Jours | ze MC 12e 


20 juin au 9 juillet. 2) FE 00 IE 
189115 juillet au 31 juillet. 5 ele OO MA SE 6E 
[LE septemb. au 22 septemb. 
Le MANU IE 20 NE SPORE TA 
1892 3 juillet au 18 juillet pee ; 

21 août au 9 septembre...[20 — ! Me uote 
1893 Néant (Arrivée de l'Avre) 

Toute la partie de la Ville desservie 
1894/2 mai au 5 mai 4 jours! habituellement par la Vanne. 
(Accident arrivé à l'aqueduc.) 

1895|11 septemb aulTseptemb.| T — |1:, 2e, 3e, 4e, 9e, 40e. 


Il est heureusement reconnu que la souillure des con- 
duites d’eau de source dans ces circonstances n'a d’ordi- 
naire qu'une durée très faible, de vingt-quatre à quarante- 
huit heures. De même, les légères modifications observées 
quelquefois dans la couleur et la limpidité des eaux de 


— 144 — 


sources recueillies aux réservoirs tiennent le plus souvent 
aux modifications qu'elles éprouvent réellement à certaines 
époques de l’année, quelles que soient les sources dont 
elles proviennent. 

Par contre, les analyses poursuivies depuis plusieurs 
annéees en grand nombre par les laboratoires spéciaux 
révèlent fréquemment, dans l’eau de boisson recueillie dans 
les habitations, des variations de composition qu'il est 
devenu indispensable d'étudier avec la plus grande atten- 
tion. 

À quelles causes les attribuer ? Elles ne peuvent tenir à 
l’eau distribuée, puisque celle qui s'écoule dans les fon- 
taines Wallace à constamment la composition même de 
l’eau prise au réservoir d’amenée, ainsi qu'en témoignent 
les analyses répétées de MM. Miquel et Albert-Lévy. 

Il en faut donc rechercher ailleurs le motif. On peut dire 
qu'elles proviennent soit des Jonctions établies dans les 
immeubles entre les tuyaux d’amenée des eaux de rivière 
et ceux qui y portent les eaux de sources, soit d’arrêts 
momentanés ou prolongés des eaux dans les conduites, 
soit enfin des variations fréquentes de pression, ainsi que 
de brusques manœuvres dans les réseaux de distribution, 
On peut aussi très justement invoquer l'existence, dans les 
immeubles, de réservoirs insuffisamment entretenus en bon 
état de propreté ou placés dans des locaux dont l’atmos- 
phère est aisément souillée. On doit également prendre 
garde à la disposition défectueuse des conduites d’eau de 
boisson, au voisinage de foyers de chaleur ou même, 
quelquefois, à leur protection insuffisante contre des éma- 
nations infectantes. 

I ne semble pas jusqu'ici qu'on se soit suffisamment 
préoccupé en France d'aménager dans les habitations 
l’'amenée et la distrbution des eaux potables de telle sorte 
qu'elles soient mises à l'abri de toute souillure. Il n’en 
est pas de même en Angleterre, en Allemagne, en Amé- 
rique et dans d’autres pays où la canalisation des’ eaux 
alimentaires a été à cet égard l'objet d'une réglementation 
précise tout autant que la canalisation pour l'évacuation 
des eaux usées. L’attention des constructeurs devrait être 
sérieusement appelée sur ce point, qui mérite d’être étudié 
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de très près dans les écoles de plomberie sanitaire et les 
Sociétés d'architectes et d'hygiénistes. 

En tout cas, le fait brutal est celui qui résulte des cons- 
tatations de MM. Albert-Lévy et Miquel. En 1894, alors 


-que la composition chimique des eaux est restée sensible- 


ment la même pour les eaux de source prises aux réser- 
voirs et sur la canalisation, on constate une légère dimi- 
nution du poids de la-matière organique dans l’eau de 
celle-ci. Par contre, tandis que la moyenne annuelle des 
bactéries trouvées par centimètre cube dans l’eau de la 
Vanne a été de 680 et de 3,745 dans l’eau de la Dhuis, 
elle a été de 2,650 dans l’eau de la canalisation d’eau de 
source, avec des variations de 100 à 35,200 suivant les 
immeubles. « L'eau bue par la population parisienne, 
« déclare M. Miquel, est en général plus impure que les 
« eaux prélevées aux réservoirs d’approvisionnement, ce 
« qui tient fort souvent à l’interposition, entre la canalisa- 
« tion urbaine et le robinet des particuliers, de réservoirs 
« où l’eau séjourne pendant quelque temps et se charge de 
« bactéries en s’auto-infectant. » 

Le réseau de distribution des eaux à Paris a été disposé, 
etiln'en pouvait être autrement, de telle sorte qu'il puisse 
facilement servir aussi bien à l'alimentation par les eaux 
de sources captées aussi rapidement que possible, mais 
toujours insuffisantes, qu'à la consommation complémen- 
taire en eaux de rivières. Avant tout, 1l fallait pouvoir assu- 
rer de l’eau à la population. Aujourd’hui, PAdministration 
fait tous ses efforts pour que cet état de choses cesse et 
pour que la canalisation affectée aux eaux de sources ne 
reçoive, que dans des cas de force majeure tout à fait 
exceptionnels et dont la population est toujours prévenue, 
des eaux d'autre nature. Toutefois, l'usage de plus en plus 
considérable de l’eau dans l'intérêt de la salubrité et de la 
propreté corporelle, la multiplication des bains, la néces- 
sité de faire servir dans un trop grand nombre de cas, à 
l'assainissement et à l'évacuation des matières usées dans 
les habitations, des eaux de sources, avant même que la 
quantité de celles-ci soit suffisamment accrue, les progrès 
incessants de l'hygiène domestique, en un mot, conduiront 
forcément l'Administration à craindre que ces approvision- 
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nements d'eaux de sources ne puissent constamment ser- 
vir en tout temps. 

Les quantités relativement si abondantes d'eaux de 
sources qu'on à amenées à Paris depuis vingt-cinq ans ne 
sauraient donc plus suffire si des ressources complémen- 
taires ne sont pas, dès maintenant, proposées et aména- 
gées. Mais alors qu’il est encore impossible d’assurer à 
tous les habitants de Paris l'usage de l’eau de source pure, 
et tant que l’un quelconque d’entre eux sera forcé chaque 
jour, ou même momentanément, de boire des eaux de qua- 
lité inférieure, celles-ci doivent, tout au moins, lui être 
fournies de telle sorte qu'elles soient aussi potables que 
l’état actuel de la science et de l’industrie permet de l’as- 
surer. Telle était l’une des raisons d’être du concours ; 
celui-ci limitaitle problème à la recherche d’un mode d'épu- 
ration applicable à l'ensemble de la population ou à l’ag- 
glomération d’un établissement collectif. 

Or, quelle estla valeur comparative des eaux distribuées 
à Paris? Parmi les nombreux documents que renferme 
l'Annuaire de l'Observatoire de Montsouris, nous croyons 
devoir nous borner à consigner ici les suivants: 
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Ces chiffres sont à rapprocher de ceux qui caractérisent, 
d’après le Comité consultatif d'hygiène publique de France, 
et d'une manière tout approximative, la valeur des eaux 
au point de vue de la consommation publique : 
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Ajoutons que M. le D' P. Miquel a établi, pour l’appré- 
cation de la pureté des eaux, une échelle universellement 
admise au point de vue quantitatif et qui est la suivante : 


Bactéries 

par centimètre cube 
Era eresspament pure. VPN TELE 0 à 10 
LOST TAN EON 0 Un. RON RME 202 CARRE RS 10 à 100 
BAS QUr EL ES NRRNRR TER D RUE SEL PS 100 à 1.000 
PAM ÉMOCrE "NES RP ANRT ENTe 1.000 à 10.000 
BAC LMDURE EE Prin rat Du PRESS 10.000 à 100.000 
PAT DE ST AUTRE EE MERE 100.000 et au dejà. 


La Commission avait donc à rechercher, parmi les pro- 
cédés proposés, ceux qui seraient susceplhbles de fourmr 
une eau d'alimentation se rapprochant autant que possible 
des compositions chimiques et microbiennes des eaux de 
sources distribuées à Paris ; il fallait aussi que la compo- 
sition des eaux épurées se maintint dans les limites des 
variations naturelles de ces mêmes eaux de sources. 


TRAVAUX DE LA COMMISSION 


Examen préalable des dossiers, classification des projets 
et audition de leurs auteurs 


Dans sa première réunion, la Commission confia à 
quelques-uns de ses membres le soin de procéder à l'exa- 
men préalable des 148 dossiers adressés par les inventeurs 
désireux de prendre part au concours. 

Cette Sous-Commission, composée de MM. Humblot, 
Bienvenüe, Albert-Lévy, le D' A.-J. Martin, le D' Miquel, 
après avoir, dans une série de séances, entendu les résul- 
tats de l'étude de ces dossiers à laquelle ses membres 
s'étaient livrés, présenta à la Commission un rapport spé- 
cial résumant son avis sur chacun des procédés proposés. 

« Un nombre si considérable de propositions, déclare ce 
« rapport, en comprenait évidemment de valeur inégale, 
« et, pour qu'il fût possible d'aborder utilement le choix 
« déterminé par l’article 3 du programme, il était néces- 
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saire de procéder à un double travail préparatoire, à 
savoir : une sélection mettant à part les projets suscep- 
tibles de présenter un intérêt réel, et un classement 
répartissant les mêmes projets en catégories selon la 
nature des procédés mis en jeu. 
« Un examen sommaire a permis d’écarter tout d’abord 
un certain nombre de dossiers trop clairement insuffi- 
sants. On y trouve quelquefois le produit d'imaginalions 
à peu près incohérentes, souvent la reproduction de 
lectures mal digérées, souvent aussi l'exposé banal d’in- 
dications connues de tout le monde : tel veut construire 
tout le long de la rivière un mur de porcelaine poreuse, 
tel autre propose d'agir sur le cerveau des microbes par 
détonation d’explosifs, tels autres encore ont inventé de 
mettre dans des caisses, tonneaux, etc., du sable, du 
charbon, des matières quelconques. 
« C'est le premier groupe de 57 dossiers. 
« Le second groupe en comprend 49. Ce sont les propo- 
sitions dans lesquelles, après une étude précise, la Sous- 
Commission n'a pu trouver les éléments de procédés 
méritant d'être pris en sérieuse considération et que, 
pour ce motif, elle pense encore devoir être éliminés. 
« Les 42 dossiers restants, qui composent le troisième 
groupe, devront être soumis à un nouvel examen appro- 
fondi. 
« Ces dossiers se partagent naturellement en quatre caté- 
gories, selon que leurs auteurs ont recours aux agents 
physiques : chaleur, électricité, lumière, ou qu'ils uti- 
lisent des actions d'ordre mécanique, ou qu'ils mettent 
en jeu des réactions chimiques, ou qu’enfin 1ls prévoient 
l'emploi successif ou simultané äe moyens d'espèces 
diverses. On les a, d'après cela, répartis en quatre caté- 
gories : physiques, mécaniques, chimiques, mixtes, en 
s’efforçant de rapprocher dans chaque catégorie les pro- 
cédés ou substances similaires. 
« Le même classement a pu s'appliquer dans le deuxième 
oroupe, de façon moins rigoureuse toutefois, en raison 
du moindre degré de netteté que comportent générale- 
ment les idées exposées. 
« Enfin, on a voulu étendre cette analyse jusqu'au pre- 
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« mier groupe; mais, ici, la netteté faisant de plus en plus 
« défaut, on a dû se contenter d'observer les quatre divi- 
« sions générales en essayant, dans chacune d'elles, 
« d'établir une sorte de classement par ordre inverse de 
« mérite. » 

Ces indications se résument comme il suit: 


PROCÉDÉS 
TT —— 
Physiques Mécaniques Chimiques Mixte Totaux 
17 SrOUpE TES 7 29 8 13 57 
DR RES FEN 9 24 9 1 49 
à Re ET er re 5 18 7 9 42 
— e—— + 4 
Ensemble... 24 71 24 29 148 


Après avoir pris connaissance des développements plus 
ou moins étendus, suivant les groupes, donnés par la Sous- 
Commission à l'étude de chacun des projets, la Commis- 
sion décida : 

1° D'éliminer du concours 106 dossiers, constituant les 
premier et deuxième groupes précédemment définis ; 

2° De retenir 42 procédés devant être soumis à un nou- 
vel examen approfondi ; 

3° De procéder à cet examen direct, en invitant chaque 
concurrent en particulier, selon la nature de sa proposi- 
tion : ou à préciser la façon dont il entend réaliser ses vues, 
ou à justifier des résultats annoncés, ou à mettre la 
Commission en mesure de vérifier le fonctionnement des 
appareils existants. 

Ces 43 procédés se répartissent de la manière suivante : 


1'° catégorie | 
Procédés physiques. | Chaleur ERA Ce OR SE ER TER 8 
| Sable........................ 1 
CHAFDON TERRE EME APR 1 
PL CEluIOSe 7 PT RE RER 1 
2° catégorie : ë 
Re de à CAUDIANTE RENE ne Ne ee b) 18 
Procédés mécaniques. x ë ; : AVE 
Pâtes céramiques et porcelaine. 7 
Forcécentniuge ste 2 
LAVER LL ANSE SMAUREr CRE 1 
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RÉPOrt APP 26 

AOC D Mn 5e LR PRES 3 | 

; CAE Chaux et manganèse. :......... 1 | 

3° calégorie k 
ds hi ; ROLE TR AL E n nntree : ' 
rocédés chimiques. 
{ 4 baryte CET Een ee 1 | 


, Chaux, soude et fer (perchlorure) 4, 


Oxydalions par l'air et le sable.. 1 
| Produits alcalins et charbon.... 2 | 
4° catégorie ! Sulfate d’alumine et sable. ..... lt 9 
Bracodes mixless on pRenetisable re 3 | 
l'Oxyde desferetsable ts ee "7 1 
: Oxyde de fer, sable et charbon.. 1 
DONNE ARE 42 


Quatre séances furent ensuite occupées -à l'audition des 
auteurs de ces propositions. Ceux-ci furent notamment 
invités à faire connaître les caractères distinctifs des pro- 
cédés ou appareils, les applications déjà faites, le rende- 
ment à l'heure, les résultats déjà constatés et l'indication 
détaillée des appareils présentés, ainsi que tous autres ren- 
seignements qu'ils croyaient devoir être utile de donner à 
la Commission. 

De nouvelles propositions purent alors être faites, divi- 
sant ces 42 projets en cinq sous-groupes : 

Le premier, comprenant les propositions qui ne pou- 
valent comporter d'essais pratiques et devaient être par 
suile éliminées; soit 3 procédés par la chaleur, 3 méca- 
niques, Î chimique, au total 7; 

Le second, réunissant les propositions ajournées sans 
date vu le défaut de renseignements, soit 2 mécaniques et 
1 mixte, au total 3; 

Le troisième, comprenant les propositions ne compor- 
tant pas d'essais en leur état actuel, à savoir : 1 par la cha- 
leur, 1 mécanique et 1 mixte, au total 3 ; 

Le quatrième, groupant les appareils d'application limi- 
tée et pouvant être soumis à des essais sur la demande des 
intéressés, soit 8 mécaniques, 2 chimiques, au total 10 ; 

Le cinquième, groupant les appareils ou procédés d’ap- 
plication plus étendue, méritant de donner lieu à des expé- 
riences plus complètes après installation vérifiée par leurs 

11 
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auteurs, soit À mécaniques, 4 par la chaleur, 4 chimiques 
et 7 mixtes, au total 19. 


Essais 


Finalement, la Commission décida de faire procéder à 
des essais pratiques sur les 29 appareils ou procédés for- 
mant ces quatrième et cinquième sous-groupes. 

Ces essais, prolongés pendant plusieurs mois, ont été 
poursuivis à l’'Usine municipale des Eaux du quai d’Aus- 
terlilz. 

Les concurrents ont été uniformément invités à monter 
leurs appareils avec telles dispositions qu’ils jugeraient le 
plus convenables et à faire connaître le moment où ils esti- 
meraient que ces appareils étaient mis en parfait état de 
fonctionnement. 

La même eau était donnée à tous, eau de Seine pré- 
levée sur la conduite de refoulement de l’Usine d’Auster- 
litz. 

En raison des sujétions de marche, les appareils de sté- 
rilisation par la chaleur n’ont fonctionné que par intervalles. 
Pour les autres, au contraire, le fonctionnement a été, 
autant que possible, continu du jour où l’auteur s’est 
déclaré prêt jusqu’à celui où la Sous-Commission a jugé 
l'expérience suffisamment prolongée. Dans tous les cas, 
l’auteur conservait l'entière responsabilité de son appareil 
ou de ses expériences et l'entière faculté de se placer dans 
les conditions les plus favorables au résultat ; il pouvait, 
en particulier, effectuer comme il l’entendait et aussi sou- 
vent qu'il le voulait les opérations de nettoyage, stérilisa- 
tion, régénération, à charge seulement de ne rien faire qui 
ne fût connu et noté par le préposé de la Commission. 
Aussi, les résultats constatés peuvent-ils être à bon droit 
considérés comme exprimant ce que peuvent donner de 
mieux, dans leur état actuel, les appareils ou procédés sou- 
mis aux essais du quai d'Austerlitz. 

S'inspirant des découvertes les plus récentes de la 
science, la Commission a tenu à procéder à une triple 
expertise pour chacun d'eux, Il est en effet nécessaire 
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d'adapter à l'organisme humain les propriétés physiques, 
chimiques ou biologiques de l’eau potable, aussi bien que 
de rechercher les conditions pratiques de fonctionnement 
des appareils de filtration. Le choix de l’eau de boisson 
repose à la fois sur les résultats de ces divers examens; 
l'appréciation des qualités organoleptiques, l’analyse chi- 
mique et l'étude microbique sont à la fois nécessaires ; si 
l’une de ces recherches restait isolée, elle ne serait plus, 
suivant le mot de Duclaux, qu'une « fantasmagorie » con- 
duisant à une conclusion incomplète et par suite erro- 
née (1). 

L'étude des appareils et procédés à été plus particuliè- 
rement faite par M. l'ingénieur en chef Bienvenüe ; l'analyse 
chimique était confiée à M. Albert-Lévy et l'analyse micro- 
graphique à M. le D' Miquel. 

La Commission a pris Connaissance des procès-verbaux 
des essais et analyses, ainsi que des observations présen- 
tées sur chacun des procédés ou appareils. 


Examen technique 


Pour ce qui concerne les résultats ayant trait directe- 
ment à la mise en œuvre technique, M. Bienvenüe s’ex- 
prime ainsi qu'il suit: 

1° Un trait commun à tous les procédés fondés sur 
l'emploi de la chaleur, c’est l'élévation du prix de revient. 
Il faut observer, cependant, qu’à ce point de vue les expé- 


(1) « L'étude des microbes a complètement transformé l'idée que l'on se 
faisait autrefois de la filtration. On ne demandait, jusqu’à ces dernières années, 
à un filtre, que de débarrasser l’eau de ses matières en suspension, de la 
rendre claire lorsqu'elle était trouble ou mème seulement louche, et tout filtre 
qui lui rendait ce service était par là même déclaré bon. On a voulu ensuite 
que la filtration dépouillàt, en outre, l’eau de quelques-uns de ses éléments en 
solution, par exemple des matières organiques qui lui donnent une saveur 
et peuvent la rendre impotable, Tous les filtres ne produisent pas ce résultat. 
Les filtres à charbon y sont plus aptes que les autres, et ils ont eu leur moment 
de vogue. Maintenant, ce qu'on redoute le plus dans l’eau, ce sont les germes 
de maladie qu'elle peut contenir, germes tellement ténus qu'ils passent au 
travers de tous les filtres usuels. Du coup, tous ces filtres ont été déconsidé- 
rés, et il a fallu trouver de nouveaux types atteignant le but visé. » (DucLAUx. 
— Le fillrage des eaux. — In Annales de l'Institut Pasteur, tome IV.) 
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riences fractionnées, telles que celles du quai d’Austerlitz, 
offrent des conditions plus défavorables que le fonction- 
nement en grand; aussi, pour tenir compte de cette cir- 
constance, au moins dans une certaine mesure, s’est-on 
borné à calculer la valeur du combustible pour un mètre 
. cube d’eau stérilisée, en laissant de côté les dépenses acces- 
soires. 

On peut dire, en résumé, que ces appareils, même les 
plus grands, ne peuvent fournir qu'une quantité d’eau rela- 
tivement faible et qu'ils la fournissent à un prix élevé. Quels 
que puissent être leurs mérites respectifs au point de vue 
de la stérilisation, ils ne sont pas en état de faire face aux 
besoins normaux d’une alimentation publique importante, 
et leur rôle semble, en tout état de cause, devoir être res- 
treint à des applications locales. 

Le débit par heure a varié, dans les appareils présentés, 
de 60 litres à 2 mètres cubes, suivant la dimension, et le 
prix de revient par mètre cube s’est élevé de Ofr. 20 à 
Ir, 6 

2° Dans la catégorie des procédés mécaniques, se 
rangent un certain nombre d'appareils très inégaux en 
puissance, où l’eau est mise en présence de diverses 
matières inertes : sable, charbons, amiante, cellulose, 
terres poreuses de nature variée. Dans la plupart d’entre 
eux, leurs auteurs ont usé de la pression totale que four- 
nissait la conduite de la Ville, soit environ 95 mètres. 

On ne trouve, dans aucun des appareils de cette catégo- 
rie, la puissance de production ni la simplicité d’entretien 
et de fonctionnement qui sont les conditions fondamentales 
de tout système affecté à une alimentation publique. 

En effet, si pour quelques-uns le débit était insignifiant, 
dans les plus grands appareils il a varié de 12 litres à 
200 litres par heure et par mètre carré, pour s'élever, 
dans certains d’entre eux, jusqu'à 2 et même 10 mètres 
cubes. Par contre, tous doivent être soumis à des net- 
toyages fréquents, quelquefois même quotidiens. La plu- 
part d’entre eux ne sont, d’ailleurs, que le produit d’études 
insuffisantes, et l’on ne peut, à un point de vue plus res- 
treint, mentionner sérieusement que les bougies en porce- 
laine. Parmi les moyens purement mécaniques, le filtrage 
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au sable est le seul auquel on puisse songer pour l’alimen- 
tation d’une ville. 

3° Les procédés chimiques présentés, à l'exception d’un 
seul, ne paraissent pas avoir encore été l’objet d’applica- 
tions pratiques; les essais faits au quai d'Austerlitz per- 
mettent de penser qu'ils ne peuvent donner lieu à aucune 
application présente pour l'alimentation publique. Il y a 
même lieu de douter que l'emploi exclusif des procédés 
dont il s’agit puisse jamais produire à cet égard des résul- 
tats suffisamment certains. Leur débit est en général faible, 
et, si l’on veut qu’ils répondent au but déclaré, leur net- 
toyage doit être assez fréquent et la composition chimique 
surveillée avec la plus grande attention. 

4 Sous le nom de procédés mixtes se groupent quelques 
procédés où le filtrage par substances inertes est combiné 
avec l’emploi préalabie d’une réaction chimique. Certains 
d’entre eux semblent susceptibles de donner des résultats 
satisfaisants, si leur fonctionnement est bien dirigé ; ils 
peuvent, d’ailleurs, assurer le filtrage de quantités relative- 
ment considérables et, par conséquent, trouver, au besoin, 
leur application dans une alimentation publique. I faut 
remarquer, il est vrai, que le nettoyage de ces appareils a 
été pratiqué très fréquemment au quai d'Austerlitz, tous 
les mois pour l’un d'eux, tous les huit Jours et tous les 
trois à quatre Jours ou même tous les jours pour d’autres ; 
pour une alimentation publique importante, cette condition 
de succès serait plus difficilement obtenue. 

Voici en quels termes M. Bienvenüe formule sa conclu- 
SION : | 

« Abstraction faite des indications fournies par l’ana- 
« lyse chimique et les recherches bactériologiques, il ne 
« faut rechercher ni dans les procédés de stérilisation par 
« la chaleur, ni dans les traitements purement chimiques, 
« le moyen de rendre potables les eaux destinées à l’ali- 
« mentation publique: les uns ont contre eux leur prix 
« élevé de revient et leur rendement trop faible, les autres 
« l'incertitude de leurs résultats. 

« De nombreux procédés de filtration mécanique ont 
« été imaginés; mais aucun ne semble devoir pratique- 
« ment s'adapter à une exploitation en grand. 
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Le filtrage mécanique par le sable ou l'amiante, com- 
« biné au besoin avec un traitement chimique préalable 
« très simple, paraît encore être le seul procédé qui 
« réponde convenablement aux exigences du problème. 
« On peut imaginer dans cet ordre d idées plus d’un: Sys- 
« ème, a absolue ne s'impose pas a priori ; 
« cette préférence ne saurait être légitimement fondée 
« que sur les résultats fournis par des applications suffi- 
« samment vastes et prolongées. » 


Analyses chimiques 


Au point de vue de l’épuration chimique, M. Albert- 
Lévy fait observer que l’eau de Seine soumise à l’action 
des différents appareils d'épuration et qui était prise à 
l'usine d'Austerhitz, quelque indiqué qu’en fût le choix 
comme terme de comparaison, présentait cependant un 
inconvémient réel : « L'eau de Seine, en effet, dit-il, est 
« au point de vue chimique une eau toujours potable, d’un 
« goût généralement agréable, suffisamment aérée en 
« amont de Paris, et ne contenant pas de matière orga- 
« nique en quantité exagérée, sinon accidentellement. 
« Les résultats de l’épuration ne pouvaient donc être 
« aussi frappants qu'ils l’eussent été si l’eau à traiter avait 
« été particulièrement impure. » 

La Seine, en amont de Paris, présente la composition 
suivante, déduite par M. Albert-Lévy de quatre années 
d'analyses dont l’exactitude est prouvée par les sommes, 
presque identiques, des équivalents acides et basiques : 


Seine en amont de Paris (lvry) 


Par litre 
Equivalents. 


= 


Acides Bases 


Acide carboniquentotal res. 15383 » » 
Matière organique, en oxygène......... 4 » » 
Carbonates alcalino-terreux (en acide 

CAPDONIQUE LA A0 PP Spa EL » » 
Degré hydrotimétrique-total........°/M8%0% » » 


— après ébullition. 5° 8 » » 
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Acide carbonique demi-combiné....... 14286. % 3.39 » 
Red euineqe et nt dirt 1010728 » 
Ne PAG RUES rl ous ne je EN 1 17 » 
MUTIORERNERERNER RE LENS ner AA 07-20 » 
Dites OMS RSR EURE RON EEE AE 602 O0 21 » 
in ee LA NN PE En RE PER A0 3 » re 3060 
1 FETES EN RENE Eee EE À Dr 10025 
Hero altmine:tte hr er sx À sa À Sn DE 0 
LORS TS ER RER EN RS 210 »ALUO09 
DONS A an Ie MARIE AL ENT) UT 
Poias is rec) ‘929 4 4 22 4 90 
SSI MERE NE TOR Re DSANEL » » 
Métérevolaine ruse. SRE AAC » » 


M. Albert-Lévy, dans ses essais pour le concours, s’est 
borné à examiner l’eau filtrée au point de vue des sels 
minéraux, de la matière organique et de l'oxygène dissous. 

Les sels minéraux ont été examinés par Cinq opérations : 
degré hydrotimétrique total et après ébullition; dosage de 
la chaux et des carbonates alcalino-terreux ; pesée du 
résidu sec à la température de 180°. La détermination des 
degrés hydrotimétriques a été faite avec toutes les pré- 
cautions indiquées dans l'Annuaire de l'Observatoire de 
Montsouris. Les dosages de la chaux, de l’ensemble des 
carbonates de chaux et de magnésie, du résidu sec, ont 
été faits avec le plus grand soin ; quelques échantillons ont 
été soumis à une double analyse dont les résultats ont été 
absolument concordants. 

Le dosage de la matière organique a été fait d'après la 
méthode que M. Albert Lévy a publié dans l'Annuaire de 
PObservatoire de Montsourrs et qui a été approuvée par 
le Comité consultatif d'hygiène publique de France. Elle 
s'appuie sur l'oxydation de la matière organique par le 
permanganate de potasse alcalin et bouillant pendant un 
temps rigoureusement le même pour tous les échantillons, 
dix minutes. Les résultats expriment en milligrammes le 
poids d'oxygène emprunté au permanganate. 

L'évaluation de l'oxygène dissous a été faite d’après la 
méthode publiée par M. Albert-Lévy dans le même 
Recueil et adoptée depuis par un grand nombre d’ana- 
lystes. La proportion d'oxygène contenu dans une eau est 
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modifiée dans des circonstances très diverses, et une 
même eau, sous des influences multiples : pression baro- 
métrique, température, éclaircissement du ciel, etc., peut 


fournir des résultats très variables. Abandonnée à elle- 


même, à la lumière, une eau peut gagner ou perdre de 
l'oxygène suivant qu'elle contient des algues vertes ou des 
matières organisées vivantes; sous l'influence simultanée 
de ces deux causes, une même eau peut gagner ou perdre 
de l’oxygène. M. Albert-Lévy a eu l’idée de placer toutes 
les eaux à l'abri de l'air, à l'abri de la lumière, et dans 
un milieu à température constante. Dans ces conditions, 
les algues chromogènes ne peuvent fournir de l'oxygène à 
l'eau, etil se manifeste toujours une perle d'oxygène pro- 
venant de l’action des bactéries, d’une part, et, d'autre 
part, de la combustion de la matière organique. Cette 
perte d'oxygène, comparée au poids initial de ce gaz, 
fournit ce-que M. Albert-Lévy a appelé le coefficient 
d’altérabilité ; 1l faut nécessairement penser qu’une eau est 
d'autant plus pure que son coefficient d’altérabilité est 
plus faible. 

Telles sont les considérations qui ont guidé M. Albert- 
Lévy dans l'analyse des eaux épurées par les différents 
appareils présentés au concours. Il va sans dire qu'au 
moment même où 1l faisait un prélèvement d’eau épurée, 
il faisait un second prélèvement d’eau naturelle, et que 
ces deux échantillons étaient simultanément soumis à la 
même analyse. Dans chacune des eaux neuf éléments 
ont été déterminés, soit dix-huit analyses pour chaque eau, 
sauf dans le cas où plusieurs eaux étaient prélevées le 
même Jour. 

1° Comme il fallait s'y attendre, les différents appareils 
de stérilisation par la vapeur ont présenté, au point de vue 
chimique, deux caractères communs : 1° diminution du 
poids des sels minéraux (précipi.ätion du carbonate de 
chaux) ; 2° perte d'oxygène dissous. 

La diminution du poids du carbonate de chaux ne peut 
être considérée comme un résultat désirable: ce sel est 
utile à l'organisme, et il ne saurait être funeste qu’en 
notable proportion, ce qui n’est pas le cas pour les eaux 
de Seine, car nous en absorbons des quantités bien autre- 
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ment fortes en ingérant les divers aliments. D'un autre 
côté, la précipitation des sels calcaires encrasse les chau- 
dières et oblige à des nettoyages fréquents. On doit donc 
considérer comme inutile la précipitation du carbonate de 
chaux, précipitation qui a varié, dans les appareils expéri- 
mentés, de 24 à 67 p. 100. 

La perte d'oxygène est fâcheuse, une eau étant généra- 
lement considérée comme d’autant plus digestive qu’elle 
contient une plus grande quantité de gaz dissous. Sous ce 
rapport, les différents appareils ont donné de 17 à 80 p. 100 
de perte d'oxygène. 

Le coefficient d’altérabilité est réduit de 15 à 45 p. 100 
dans deux appareils ; il n’est pas modifié dans le troisième; 
il a augmenté dans deux autres. 

L'action sur la matière organique est également 
variable : aucun des appareils n’est comparable, sous ce 
rapport, à certains procédés d'épuration par les moyens 
chimiques ; cependant on a observé une diminution de 
matière organique variant de 3 à 22 p. 100 pour quelques 
appareils, tandis que d’autres accusaient une augmentation. 

2 Le caractère commun des procédés mécaniques étu- 
diés est de ne toucher en rien aux sels minéraux. Au sorür 
de ces appareils, l'eau a même degré hydrotimétrique, 
même poids de chaux totale, même résidu sec à 180°. 

Par contre, les uns ne diminuent que de 8, 11, 18 p. 100 
la matièreorganique, etaugmententlégèrementou diminuent 
faiblement le coefficient d’altérabilité ; d'autres font perdre 
jusqu'à 23 p. 100 du poids d'oxygène dissous. Un seul 
réduit la matière organique dansla proportion de 34 p. 100, 
avec une perte nulle d'oxygène dissous et une réduction 
de 26 p. 100 du coefficient d'altérabilité. 

3° L'élude des procédés chimiques — et la même restric- 
tion doit être faite pour les procédés mixtes, — est assez déli- 
cate, car l'on peut toujours craindre que la substance 
employée ne passe en partie avec l’eau et n’introduise 
dans le liquide des composés chimiques dont la présence 
est fâcheuse. 

Les cinq procédés de cette catégorie ont donné les résul- 
{ats ci-après : 
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l £ 3 4 4] 
Perte de sels minéraux... Gain 11 0/0 9 0/0 Nulle 17 0/0 37 0/0 
Perte HeICRAUXE ERP. Gain 30 0/0 Nulle Nulle 63 0/0 61 0/0 
Perte de matière organique 41 0/0 33 0/0 L4 0/0 24 0/0 54 0/0 
Perte d'oxygène..…....... Gain 14 0/0 21 0/0 Gain 46 0/0 20 0/0 Prest- 
Diminution du cœff., 100G Légère aug. 76 0/0 Nulle Augm. Fe 


C’est assurément le procédé portant, dans ce tableau, le 
n° 2, qui donne les résultats les plus satisfaisants. Toute- 
fois, une réduction de 33 p. 100 de la matière organique est 
assurément faible. 

4° Les dix systèmes analysés dans la catégorie des pro- 
cédés mixtes ont donné des résultats très variables, qui 
feraient préférer tel appareil ou tel autre suivant qu'on 
considère l’action sur tel ou tel des éléments chimiques. 
Aïnsi, l’un d'eux, qui donne la plus faible perte d'oxygène, 
soit 7 p. 100, fournit une perte de chaux de 22 p. 100, une 
perte de sels minéraux de 11 p. 100. Toutefois, pour cinq 
d'entre ces appareils, il y a lieu de reconnaitre que les 
résultats de l'analyse chimique méritent, en somme, une 
sérieuse altention. Il en est, en effet, qui ont permis de 
réduire la malère organique dans la proportion de 66, 67, 
69 et même 78 p. 100, tout en n'ayant qu'une perte d'oxy- 
gène relativement faible. 


Analyse micrographique 


M. le D' Miquel a employé, pour analyser microgra- 
phiquement les eaux traitées et non traitées durant le 
concours, un procédé toujours identiquement le même, de 
façon que les résultats fussent absolument comparables. 
Ge procédé, qu'il a rendu classique, consiste à fractionner 
dans de la gélatine nutritive, fondue à basse température, 
un volume connu d’eau plus ou moins diluée dans de l’eau 
stérile suivant son plus ou moins grand degré d'impureté. 
Pour beaucoup d'appareils admis au concours, ces dilu- 
tions ont dû être très variées, de façon à pouvoir obtenir 
à chaque expérience un résultat certain. Les plaques de 
gélatine ainsi fabriquées, tant avec les eaux de la Seine 
qu'avec les eaux traitées, ont élé tenues en observation 
pendant quinze jours, laps de temps à l’issue duquel l’expé- 
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rience a pris fin, après une lecture définitive du nombre 
de colonies écloses sur le substratum nutritif. 

1° Comme il était aisé de s’en rendre compte, les procé- 
dés de stérilisation par la. chaleur donnent tous de bons 
résultats aupoint de vue micrographique.Ilen est dans les- 
quels la stérilisation a toujours été absolue, les bactéries y 
ayant été détruites sans retour. Même dans ceux qui ont 
donné de moins bons résultats, il suffirait d'élever la tem- 
pérature de l'eau qui les traverse ou de prolonger, sans 
changer la température, la durée de son action; il est 
indispensable, d'autre part, de ne pas manquer de stériliser 
préalablement le filtre terminal. 

2° Les filtres mécaniques peuvent êlre rangés en déux 
classes au point de vue micrographique, suivant qu'ils 
sont constitués par une paroi filtrante très fine et homo- 
sène comme la porcelaine, la terre d'infusoires, la pâte de 
cellulose, le charbon aggeloméré, etc..., ou par des subs- 
tances poreuses plus grossières, sable, amiante, etc. 

Parmi ces filtres, les uns, qui utilisent la porosité de Ja 
porcelaine, ont pu donner de l’eau absolument stérile dès 
le début; mais ils n'ont pas tardé à s'infecter, même en 
usant de procédés de nettoyage perfectionnés ou en multi- 
pliant les nettoyage plus simplement pratiqués. 

Les autres, et ce sont les plus nombreux, qui veulent 
mettre à profit la porosité de diverses substances naturelles 
ou artificielles, ou bien soit en même temps, soit séparé- 
ment, faire usaëe de matières pulvérulentes, ont donné des 
résultats soit insuffisants, soil franchement mauvais dès le 
début, et qui sont généralement restés tels pendant toute la 
durée des essais. 

3°. Quant aux procédés chimiques expérimentés, M. le 
D' Miquel a dû reconnaitre que deux d’entre eux enri- 
chissaient les eaux de la Seine en bactéries au lieu de 
les purifier, qu'un autre en modifiait très peu la composi- 
tion microbienne; un quatrième, plus efficace au début, 
présenta une augmentation de bactéries au fur et à mesure 
de son fonctionnement. Le seul qui ait donné des résultats 
dignes d'attirer l'attention constituait plutôt un appareil de 
laboratoire. 

4° Des résultats analogues ont été constatés pour quelques- 
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uns des procédés mixtes. Toutefois, pour plusieurs d’entre 
eux, la réduction du nombre des bactéries s’est maintenue 
à un taux élevé, jusqu’à atteindre et même dépasser 99 p. 100 
pendant un temps très prolongé. 


RÉSULTATS DU CONCOURS 


Les expertises qui viennent d’être résumées avaient pour 
but de rechercher si les procédés présentés au concours 
répondaient aux conditions prescrites par l’article 5 du 
programme, que nsus croyons devoir rappeler 11 : 

« L’épuration sera considérée comme parfaite si l’eau 
« qui y à été soumise est limpide, incolore, si elle n’a 
« aucun goût désagréable, si elle est suffisamment aérée, 
« si elle ne contient aucun microbe pathogène et, en tout 
« Cas, qu'un très petit nombre de microbes indifférents ; 
« enfin, s’il n'y reste pas de matière organique en quan: 
« tité exagérée et aucune substance nuisible. » 

La Commission ne se dissimule pas que l'examen auquel 
elle a dû se livrer n’a pas été assez prolongé pour pouvoir 
accorder une approbation définitive à aucun des appareils 
en présence. Les résullats obtenus autorisent beaucoup 
plus aisément un avis négatif qu'une déclaration positive et 
ferme à l'égard même de ceux qui semblent mériter une 
étude approfondie, étude qui exige assurément plusieurs 
années, un contrôle comparatif et des épreuves plus mul- 
tiphiées. 

Quoi qu'il en soit, la Commission estime qu'elle à fait 
tout son possible pour rechercher, aux termes de l’article 5 
du programme, parmi les procédés proposés, ceux pou- 
vant être appliqués « sans exagération de dépense, à l'épu- 
ration d’un volume d'eau assez grand pour alimenter une 
ville ou encore des établissements populeux, comme les 
maisons d'école, lycées, casernes, etc ». 

Les résultats résumés dans l'exposé qui précède des 
études techniques, chimiques et micrographiques de la 
Commission, montrent que les procédés mixtes sont seuls 
applicables à la filtration de l’eau d'alimentation de la ville 
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de Paris, tandis que, pour l’épuration de l’eau dans un loge- 
ment collectif ou pour l'usage domestique dans une habi- 
tation privée, on ne pourrait être tenté d'utiliser que des 
procédés mécaniques où chimiques, ou la stérilisation par 
la chaleur. ; 

Parmi les procédés mixies, un seul se rapprocherait 
assez des conditions du programme pour que son applica- 
tion puisse être étudiée, au point de vue pratique et dans 
les conditions prévues, pour la filtration des quantités con- 
sidérables d'eaux de rivières qu’il est nécessaire de prévoir 
pour Paris, à savoir 100,000 mètres cubes par jour. C’est 
celui qui, sous une pression de 1 mètre, avec un débit de 
4 mètres cubes par heure et par mètre carré, a réduit en 
moyenne les bactéries de 98,77 p. 100 déterminé une faible 
perte d'oxygène, réduit de 30 p. 100 la matière organique, 
et qui ne semble pas Jusqu'ici devoir obliger à un nettoyage 
aussi fréquent que tous les autres procédés. Mais des irré- 
gularités trop grandes ont été Jusqu'ici constatées dans son 
fonctionnement, et la mise en service de ses derniers per- 
fectionnements est trop récente pour qu’on puisse émettre 
un avis définitif. 

Constitue-t-1l une amélioration sur les procédés employés 
Jusqu'ici pour filtrer l’eau en grand et qui comprennent les 
filtres à sable usités dans un grand nombre de villes, telles 
que Londres dès 1839, Berlin, Varsovie, Hanovre, Altona, 
Zurich, Kænigsberg, Hambourg, etc. ; les galeries fil- 
trantes ou galeries captantes de Toulouse, Lyon, Angers, 
Nancy, etc.; et les filtres en pierre artificielle essayés à 
Worms? Une expérience prolongée permettra seule de se 
prononcer à cet égard (1). 


(1) En France, sur 95 villes qui épurent leurs eaux d'alimentation, les pro- 
cédés mis en usage en 1892 se décomposaient comme suit : 
18 villes avec 581.251 habitants emploient la décantation. 


20 o 941.713 — les galeries filtrantes. 

2 — 45.900 . — les puits filtrants 

8 — 102.714 — les filtres à sable et gravier. 

15 = 189.609 — les filtres àsable, gravieret charbon. 
32 — 500.651 — des procédés divers. 


95 villes avec 2.361.838 habitants. 
(BECHMANN, Distribulion d'eau.) 
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Si l’objet précis de ce rapport le permettait, nous pour- 
rions montrer que l'efficacité reconnue des filtres à sable 
tient surtout à la couche gluante qui se forme à la superfi- 
cie du filtre, mais que même après avoir passé à travers 
cette couche gluante l’eau renferme encore beaucoup de 
germes. Pour l'en dépouiller, il faut une couche de sable 
de 60 à 70 centimètres d'épaisseur au moins, et un débit 
de 100 millimètres à l'heure, Duclaux, Frankland, Koch, 
Chantemesse, Kruger, C. Frankel, Piefke, Loser. Kabrehl, 
Lindley et bien d’autres ont nettement montré quelles con- 
ditions absolues les filtres à sable doivent remplir pour 
fournir des résultats appréciable. 

Il n'appartient pas à la Commission de définir les condi- 
tions techniques, aujourd'hui bien fixées, de l'installation 
des bassins filtrants ou des filtres à sable (1): mais elle ne 
saurait manquer d'ajouter que si les grands filtres à sable, 
appareils d’une fragilité extrême, ne peuvent être considé- 
rés que Comme un pis-aller pour l’approvisionnement en 
eau potable, ils n'en doivent pas moins être établis, entre- 
tenus et surveillés avec la plus grande prudence. 


(1) Duclaux s'exprime à ce sujet dans les termes suivants: 

« Nous voyons bien maintenant ce que c’est qu'un filtre à sable. Le sable 
sert à la fois de frein pour modérer le mouvement de l’eau et de support pour 
la couche glaiseuse de microbes qui se forme dans toute son épaisseur, mais 
surtout à sa surface. Cette couche superficielle devient, lorsqu'elle est formée, 
la véritable couche filtrante, ef, après avoir médiocrement fonctionné jusque- 
là, le filtre est enfin muür et constitué ; mais cette couche filtrante est chose 
fragile. Il ne faut pas la soumettre à de trop fortes pressions lorsqu'elle est 
faible ; ses éléments se disloqueraient, seraient entraînés dans les profondeurs 
du filtre qu'ils obstrueraient., Il ne faut pas non plus la soumettre à de rapides 
variations de pression qui produiraient le mème effet. Il faut la laisser tra- 
vailler tranquillement, augmenter peu à peu la pression à mesure qu'elle 
s’épaissit, devient plus résistante et plus imperméable, puis, à un moment 
donné, quand la pression à employer est devenue trop forte, arrêter l’eau, 
laisser le filtre s'épuiser, enlever sa couche supérieure salie et le remettre 
en fonction. L'intervalle entre deux nettoyages s'appelle une période. Il est 
évidemment d'autant plus Court, toutes choses égales d’ailleurs, que l’eau à 
filtrer est plus sale et plus impure. C'est ainsi qu'à Berlin, à l'usine de Stra- 
lauer Thor, la durée moyenne d’une période a été, en 1888, de 16 jours, avec 
une vitesse moyenne de 1,10 par jour, tandis qu'à Zurich cette période a été, 
en 1887, pour un filtre couvert, de 48 jours, avec une vitesse moyenne de 
4,05 par jour. 

« Il est évident qu'avec cette constitution un filtre à sable est quelque chose 
d’extrèmement fragile, et il est clair aussi qu'on ne pourra pas éviter l’éntrai- 
nement de quelques microbes dans l’eau qui en sort. Le filtre ne pourra donc 
pas être un filtre parfait. On peut réduire beaucoup le chiffre des bactéries 
dans l’eau filtrée en ralentissant beaucoup la vitesse de filtration ; mais alors 
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Si les résultats du concours font prévoir au moins une 
solution acceptable pour la filtration des eaux de rivière 
nécessaires à l’alimentation de Paris tout entier ou d’une 
partie plus ou moins considérable de son agglomération, 
il n'en est pas de même pour l’alimentation des habitations 
collectives visées par le programme les maisons d'école 
lycées, casernes, etc., à titre isolé. 

Tous les procédés étudiés présentent, en effet — les 
résultats expérimentaux ci-dessus résumés le démontrent 
surabondamment — les inconvénients suivants : 

Il n'en est d’abord pas un seul qui satisfasse à la fois à 
l’ensemble des conditions considérées comme nécessaires 
pour ia filtration des eaux de rivière destinées à la boisson; 

Au point de vue microbien, ils sont tous insuffisants en 
très peu de temps, excepté ceux qui font emploi de la cha- 
leur ; 

Au point de vue chimique, la plupart sont médiocres, 
quelques-uns mauvais ; 

Au point de vue pratique, leur débit est généralement 
insuffisant et très variable ; 

Enfin, aucun d’entre eux ne peut fonctionner sans néces- 
siter soit un remplacement fréquent de la matière filtrante, 
soit des nettoyages répétés, et encore ceux-ci, toujours 
délicats à exécuter, n’assurent-ils que la protection exté- 
rieure de la surface sans garantir le maintien des proprié- 
tés épuratrices de la substance elle-même. I] n’en est pas 
un seul dont le fonctionnement régulier et réellement effi- 
cace puisse être garanti plus de deux ou trois semaines au 


le filtre ne travaille plus dans les conditions industrielles... » (DucLaUx, loc. 
cit.) 

Koch, de son côté, en a spécifié, comme suit, les conditions à propos des 
filtres à sable usités à Berlin : 

1° La vitesse de la filtration ne doit jamais dépasser 100 millimètres à 
l'heure. Dans ce but, chaque filtre doit être muni d’un appareil permettant 
de mesurer et de régler la vitesse de la filtration ; 

2° Pendant son fonctionnement, chaque filtre doit étre soumis quotidien- 
nement à un examen bactériologique ; 

3° Une eau filtrée qui contient plus de 100 germes vivants par centimètre 
cube ne doit pas pénétrer dans le réservoir commun d’eau filtrée. La cons- 
truction du filtre devra donc permettre d'éliminer toute eau insuffisamment 
épurée, sans qu'elle puisse se mêler au réservoir commun d’eau filtrée. (Kocu. 
— De la filtration de l'eau au point de vue de la prophylaxie du choléra. — 
In Semaine médicale, 21 juin 1893.) 
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et pour plusieurs d’entre eux quelques jours seulement. 

C’est là. on ne le sait que trop, la pierre d'achoppement 
de tous les systèmes de filtration, grands ou petits; mais 
combien cet inconvénient devient grave quand ce n’est plus 
dans un service public qu'on les utihse et lorsque le net- 
toyage ne peut plus être assuré ni régulièrement pratiqué 
par un personnel spécial et à demeure”? Peut-on obtenir de 
tels résultats, même dans des logements collectifs, alors 
qu'on y disposerait d'appareils qui ne peuvent filtrer d’une 
manière suffisante et réelle que pendant un temps relative- 
ment court, alors même que leur fonctionnement apparent 
est réguler et qu'à l'œil nu, ils paraissent n'avoir subi 
aucune détérioration ? 

Sans doute, tous les filtres de ce genre, utilisant des pro- 
cédés chimiques ou même des procédés mixtes, peuvent 
faire étalage de certificats constatant que « l’eau ainsi trai- 
tée ne contient plus de matières organiques et se trouve 
privée de tous microorganismes, germes, bacilles, mi- 
crobes, etc., quels qu’en soient le nombre et l'espèce ». 
Mais il serait utile d'ajouter, ce que leurs auteurs se gardent 
bien de faire, pendant combien de temps 1l en est ainsi ou 
au prix de quelles manœuvres et de quels sacrifices le 
filtre peut reprendre ses qualités premières, souvent de très 
courte durée ! 

De tels appareils ne doivent pas seulement être nettoyés 
à la surface et dans la profondeur ; mais il faudrait encore 
s'assurer qu'aucun des éléments filtrants qui les composent 
n’a perdu, sur un point quelconque, ses propriétés, ce qui 
nécessite, on le conçoit sans peine, des investigations tech- 
niques qu’il est impossible d'obtenir de la part des particu- 
liers. 

Tous les observateurs qui se sont, dans ces derniers 
temps, astreints à l'étude des appareils en se plaçant au point 
de vue de la pratique: G. Sims, Woodhead, Cartwright, 
Wood, Johnston, en Angleterre; Max Gruber et ses élèves 
en Autriche ; Sokoloff, en Russie; Plagge, Proskauer, en 
Allemagne, etc., sont d'accord sur ce point: l’incon- 
vénient de tous ces filtres, c’est d'exiger une surveillance 
constante et rigoureuse, Car aucun d'eux n’épure d’une 
manière constante et permanente. Il n’est pas de filtre qui 


— 169 — 


puisse inspirer une confiance absolue si son fonctionnement 
n’est pas l’objet d'un contrôle permanent. 

La Commission, en raison des efforts considérables 
qu’elle a constatés de la part d’un grand nombre d’inven- 
teur, avait l'espoir qu'elle serait à même d’en proclamer les 
succès et que le concours lui aurait permis de signaler 
tout au moins un appareil résolvant pratiquement cette 
difficulté primordiale. Estimant que tant qu'il n’en sera pas 
ainsi l'emploi de tels procédés de filtration par les parti- 
culers, aussi bien dans leur domicile privé que dans des 
établissements collectifs, offre une sécurité si courte qu’elle 
en est illusoire, elle a le regret de ne pouvoir engager en 
aucune manière sa responsabilité; elle ne peut signaler 
d’une facon spéciale aucun de ces systèmes. Agir autre- 
ment, ce serait entretenir des illusions dangereuses pour la 
population. 

Il en est de même pour les procédés basés sur l'emploi 
de la chaleur. S'ils offrent seuls des avantages indiscu- 
tables au point de vue de la disparition des germes et 
notamment des germes pathogènes, les difficultés d’appli- 
cation pratique et les prix de revient en limitent l'usage à 
des cas urgents, comme l'existence d'une épidémie limitée 
à un groupe de population. Encore peuvent-ils être rem- 
placés par la simple ébullition de l’eau d'alimentation au 
foyer domestique dans un récipient ordinaire, ouvert à l'air 
pendant la durée de T'ébullition poussée à gros bouillons 
pendant un quart d'heure au moins, et l’eau étant conservée 
aérée à l'abri des poussières. 


Conclusion 


De ces diverses considérations et de cet exposé qu'elle a 
tenu à rendre aussi sommaire que possible, la Commission 
croit pouvoir conclure ainsi qu'il suit : 

1° Le concours ouvert par la Ville de Paris, en vue de 
rechercher le meilleur procédé d'épuration ou de stérilisa- 
tion des eaux de rivière pour l’alimentation d’une ville ou 
d'établissements populeux, témoigne une fois de plus qu'il 
est actuellement impossible d'obtenir par aucun filtre, grand 
ou petit, et d'une manière permanente, une eau comparable 
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à l’eau de source convenablement choisie, bien captée et 
suffisamment protégée. La véritable épuration de l’eau de 
boisson consiste dans l’approvisionnement en eau de source ; 
2° Les conditions actuelles de l'alimentation de Paris en 
eau potable rendent nécessaire, notamment pour parer aux 
insuffisances momentanées de l’approvisionnement en eaux 
de sources, l'installation d'appareils susceptibles d’assurer 
tout ou partie de l’agglomération des eaux de rivières 
recueillies dans les conditions les plus favorables et con- 
venablement épurées avant leur distribution ; 

3° Le seul procédé qui paraisse actuellement applicable 
à la filtration en grand de tout ou partie de l’eau d’alimen- 
tation consiste dans l’épuration par le sable, avec ou sans 
addition de procédés d’oxydation des matières organiques 
à l’aide de réactifs inoffensifs, avec ou sans addition de 
bassins de décantation ; 

4° Quel que soit le procédé adopté, 1l doit être l’objet 
d’une surveillance constante, tant au point de vue de son 
fonctionnement technique qu'à l'égard de l'analyse chi- 
mique et de l'analyse bactériologique ; les dispositifs 
doivent être tels que, si une partie quelconque du filtre 
devient suspecte ou défectueuse, elle puisse être immédia- 
tement supprimée et remplacée par une autre partie préa- 
lablement préparée à cet effet. 

»° Lorsque, dans une agglomération limitée, telle qu’une 
école, un lycée, une caserne, un hôpital, etc., l’eau dis- 
tribuée est suspecte ou manifestement souillée, il faut alors, 
quand elle doit servir comme eau de boisson, la faire 
préalablement bouillir et la maintenir aérée à l'abri des 
poussières atmosphériques. Il convient, en pareil cas, de 
proscrire tous procédés de filtration ou d'épuration jus- 
qu'ici connus, dont l'entretien, le nettoyage et la surveil- 
lance sont pratiquement irréalisables. 
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REVUES ET ANALYSES” 


J. Czasxowski. — Des microorganismes de la rougeole (Centralbl. f. 
Baktleriologie u. Parasitenk, vol. XVIII, N° 17-18). 


L'auteur a publié en 1872 dans la Gazeta Lekarska les résul- 
tats de ses recherches sur les microorganismes de la rougeole. 
Dans son travail actuel, ilrelate ses observations sur 56 cas obser- 
vés pendant 4 épidémies de rougeole ; dans 37 cas, M. Czajkowski 
n'a fait que l'examen microscopique du sang ; dans 19 cas il à fait 
des cultures et l’inoculation aux animaux. Dans lous les cas exa- 
minés, l’auteur a trouvé le seul et même microorganisme, de sorte 
qu'ilse croit en droit de le considérer, non pas comme un hôte acci- 
dentel, mais comme ayant des rapports de cause à cffet avec la rou- 
geole, peut-être même comme un des agents spécifiques de cette 
affection. 

Les microorganismes, retrouvés dans le sang des rubéoleux, se 
présentent sous l'aspect de bacilles assez minces, à extrémités 
arrondies, animés de vifs mouvements. Ils se trouvent le plus sou- 
vent dans le plasma sanguin, isolés, (ouchant par une extrémité 
à un globule rouge ; rarement, ils sont groupés en amas irréguliers. 
L'examen du sang frais dans une goutte pendante n’a jamais per- 
mis de les constater à l’intérieur même des globules du sang, mais 
sur des préparations sèches on les a constatés plusieurs fois. 

La longueur du bacille est variable ;les plus courts n’atteignent 
pas 0u.,5 ; l'épaisseur est de 02,2 et même moins ; mais on trouve 
aussi des bacilles de la longueur du diamètre d’un globule rouge 
dans une culture ägée de plusieurs mois, on a trouvé souvent de 
longs filaments à côté des bacilles courts. 

Ces bacilles se colorent bien par toutes les couleurs d’eniline, 
quoique souvent une partie du protoplasme reste incolore, surtout 
dans les formes longues. Par la méthode de Gram ces bacilles ne se 
colorent pas. 

Ils poussent sur différents milieux liquides et solides, sauf sur la 
gélatine et l'agar. Ils se développent au bout de 3 ou 4 jours sur 
l'agar glycériné et sur l’agar glycériné avec hématogène et dans le 
sérum du sang, en formant de petites colonies sous forme de gout- 
telettes de rosée qui finissent par se fondre les unes avec les autres. 


(1) Les travaux qui rentrent dans le cadre des Annales de Micrographie seront 
annoncés ou analysés au fur et à mesure de Jenr réceplion au bureau du journal. 
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Au microscope ces colonies se présentent comme des gouttelettes 
transparentes, anhistes. Le développement est d'autant plus intense 
que la quantité ensemencée est plus grande. 

Le meilleur milieu de culture pour ces bacilles est le bouillon 
ou le transsudat séreux stérilisé du péritoine. 

Dans ce milieu la culture se présente sous l'aspect d’un dépôt 
blanc, assez lourd. Dans les vieilles cultures, le sédiment prend 
une coloration gris jaunâtre. Les cullures même vieilles n’ont pas 
d'odeur spécifique. Le développement se produit généralement à 
une température de 36 degrés ou 37 degrés, mais l’auteur n’a pas 
noté de différence d’une température plus basse ou plus élevée. 

Ces bacilles sont inoffensifs pour les lapins, mais les souris ino- 
culées succombent au troisième ou au quatrième jour avec les 
phénomènes de septicémie. Dans le sang et les organes parenchy- 
mateux des animaux succombés, on a toujours trouvé les mêmes 
bacilles et l’auteur a pu les obtenir en culture pure. Se basant sur 
ces faits, M. Czajkowski considère son bacille comme agent spéci- 
fique de la rougeole. 

M" EL. 


D' Max Srooss. — De l'étiologie et de la pathologie des angines, de 
la stomatite aphteuse et du muguet (Annales suisses des Seiences 
médicales, 3° série, livraison 1). 


Dans la première partie de ce travail, l’auteur traite des angines 
non dipthéritiques étudiées au point de vue bactériologique. Il les 
divise en: 


1° angines avec prédominance des streptocoques ; 
2 anginesavec nombreuxstreptocoqueset Coccus conglomeratus; 


3° angines avec prédominance du Coccus conglomeratus et 


quelques streptocoques; 
4 angines avec prédominance des staphylocoques ; 
5° angines avec prédominance des pneumocoques ; 
6° angines avec prédominance du bacille de Friedländer ; 
7° angines avec prédominance du Micrococcus tetragenus : 
8° angines avec prédominance des leptothrix ; 
9° angines avec prédominance des spirilles ; 
10° angines avec prédominance du champignon du muguel; 
11° Abcès tonsillaires avec streptocoques. 


Pour le détail de cet intéressant travail nous devons renvoyer le 
lecteur aux nombreux cas cliniques étudiés par l’auteur. Disons 
seulement que les formes les plus graves sont causées par le strep- 
tocoque quand il est en prédominance. Les cas de gravité moyenne 
sont dus au staphylocoque accompagné du streptocoque. Les asso- 
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ciations relativement bénignes sont celles du Coccus conglomeratus, 
du pneumocoque et du leptothrix avec les streptocoques. 

Ces divers microorganismes pouvant engendrer une même forme 
d’angines, on ne pourra parler d'angines à streptocoques, etc., 
qu'après examen bactériologique, et le praticien devra, comme par 
le passé, s’en tenir à la division clinique en : angines catarrhales 
simples, angines folliculaires et angines pseudo-membraneuses. 

Dans la stomatite aphteuse, l’auteur a rencontré avec la plus 
grande régularité un gros diplo-streptocoque. Comme il ne l’a 
rencontré ni dans les angines, ni dans le muguet, ni, non plus, 
normalement dans la bouche, l’auteur est porté à voir dans ce 
microorganisme le facteur éliologique de cette affection. 

La troisième partie du travail du D' Stooss est dédiée au muguet 
et confirme les travaux des auteurs quise sont occupés de ce cham- 
pignon. 

E, F. 


Dr LyprA RABINOwITSCH. — Recherches sur les levures pathogènes 
(Zeitschrift für Hygiene und Infectionskranhkeiten XXI, p. 11), 


L'auteur a expérimenté avec 50 espèces de levures. Sur celles-ci, 
7 se montrèrent douées de propriétés pathogènes, Elles ne paraissent 
cependant pas être identiques avec celles décrites par d'autres 
auteurs. Elles sont toutes inoffensives pour les cobayes, toujours 
pathogènes pour la souris et quelquefois pour les lapins, Ces levures 
se retrouvaient dans le sang et dans les organes, l’auteur conclut 
donc à une infection plutôt qu'à une intoxication. 

L'auteur, à l'encontre de M. Sanfelice, n’a pas constaté que ces 
levures eussent une forme différente dans les organes et dans les 
cultures. C'est dans les préparations non colorées qu’on les verrait 
le mieux. 

E. F. 


D: Runozr ABEL. — L'étiologie de l’ozène. (Zeitschrift für 
Hygiene und Infectionskrankheisten, XXI, p. 89) 


Ce mémoire est un travail complet sur le bacille au sujet duquel 
M. Abel avait déjà fait une communication préliminaire dans le. 
Centralblatt fur Bakteriologie (Noir ces Annales, V, p. 241). 

Pour ce qui est de la morphologie et de la biologie de ce micro- 
organisme nous pouvons renvoyer le lecteur à l'analyse précitée. 
Disons seulement que le présent travail est basé sur l'étude bacté- 
riologique de 100 cas, et que, comme précédemment, l’auteur n'a 
retrouvé ce bacille que dans les cas d’ozène et jamais dans d’autres 
affections. 

L'auteur s'élève contre la conception qui ferait de l'odeur félide 


AE 


un signe caractéristique de l’ozène ; ce symptôme, dù à la décompo- 
sition des croûtes, l'accompagne habituellement mais il peut faire 
aussi défaut. Le signe caractéristique consisterait en une sécrétion 
visqueuse et purulente dont le siège sont au début, de petits foyers 
que l'on trouve sur la muqueuse nasale. C'est dans cette sécrétion 
que l’on trouve constamment le bacille en question. Le meilleur 
moyen pour l'isoler consiste à frotter un peu de cette sécrétion sur 
une surface d'agar inclinée. Après 12 à 14 heures déjà, les colonies 
sont de la grosseur d'une lentille et ressemblent à du sperme ; elles 
sont visqueuses et onl une tendance à couler le long de la surface 
de l’agar. 

Voici, du reste, les conclusions par lesquelles M. Abel termine 
son travail : 

4° Il existe dans le nez un processus maladif spécial (ozène, 
rhinitis atrophicans bacillaris), qui débute par la formation de 
petits foyers isolés de sécrétion visqueuse et purulente, qui se des- 
sèchent rapidement à la surface en formant des croûtes. Avec le 
temps ces foyers peuvent s'agrandir et finir par envahir une surface 
étendue de la muqueuse nasale ; 

2° En même temps que les foyers se développent la muqueuse 
s’altère ; souvent il y a d'abord hypertrophie de la muqueuse, puis 
de l’atrophie ; l’atrophie de la muqueuse et des fosses nasales est 
le résultat final du processus (de là le nom de rhinite atrophiante); 

3° Dans nombre de cas, les croûtes se décomposent, ce qui se tra- 
duit par une odeur fétide. Celle-ci est, cependant, un symptôme 
inconstant et accessoire ; quand on l'observe on parle de rhinite 
atrophiante fétide ou ozène (vraie ou simple); 

4° La maladie peut s'étendre au pharynx et aussi y débuter ; elle 
peut aussi gagner l'oreille interne, le larynx et la trachée. On y 
constate alors les mêmes petits foyers de sécrétion dont il a été 
parlé plus haut ; 

5° Cette maladie est un processus infectieux. 

La preuve en est que la maladie gagne souvent la trachée et le 
larynx. On constate également fréquemment l'apparition de la ma- 
ladie chez plusieurs membres d'une même famille. Dans un cas, 
enfin, j'ai pu transmettre expérimentalement cette affection ; 

6° L’ozène est produite par le Bacillus mucosus ozænæ. Gelui-ci 
se rapproche du paeumo-bacille, mais s’en distingue par des ca- 
ractères certains. À lous les stades du processus on le retrouve 
dans la sécrétion particulière de l’ozène, mais il ne parait pas pé- 
nétrer dans la muqueuse. On ne le retrouve dans aucune autre affec- 
tion nasale. Quand l'ozène guérit, il disparait du nez. 

Dans un cas, j'ai réussi, en introduisant un peu de culture pure 
de ce bacille dans une cavité nasale saine, à reproduire les premiers 
stades de l'ozène et à prouver, par cela, l'importance étiologique 
de ce bacille; 


8° L'atrophie de la muqueuse qui se produit au cours de l’ozène 
doit, en partie, être attribuée à l’action sur la muqueuse des poi- 
sons produits par le bacille, et, en partie, à la pression exercée par 
les croûtes et par la kératinisation de l’épithélium de la muqueuse ; 

9° La décomposition fétide de la sécrétion que l'on observe dans 
plusieurs cas de rhinite atrophiante bacillaire n’est pas produite 
par le Bacillus mucosus, mais par d’autres microorganismes, encore 
à étudier, qui n’envahissent que secondairement la sécrétion. La 
diversité de ces microbes explique que, dans quelques cas, la décom- 
position se produit, tandis que dans d’autres elle fait défaut. 

En ce qui concerne la thérapeutique, l’auteur à observé de bons 
effets de l’emploi de la créoline, d'une solution aqueuse à 1 0/0 de 
métacrésol et de l’anytol (un dérivé de l’ichtyol) à 2 1/2 0/0 (tam- 
pons imbibés de ces substances laissés dans le nez aussi longtemps 
que possible). 

ER 


GOLOVKOrr. — Pénétration des vibrions cholériques 
dans les œufs de poule (Wratsch, 1896, n° 7) 


S'étant intéressé aux résultats de Wilm,qui a fait un travail à ce 
sujet, l’auteur a entrepris une série de recherches dans le même 
sens. Les œufs de poule absolument frais étaient plongés d’abord 
dans du sublimé à 4 p.1000,puis lavés à l’eau et au savon à la brosse, 
puis de nouveau nettoyés au sublimé, à l'eau stérilisée, l'alcool et 
l’éther, puis transportés à l’aide d’une cuiller stérilisée dans des 
verres remplis de bouillon peptonisé. Les verres couverts de 
papier à filtrer étaient mis dans la marmite de Papin. Le bouillon 
était ensuite ensemencé d’une culture cholérique âgée de 24 heures, 
Les verres ainsi infectés étaient mis au thermostat pendant 
24 heures, puis conservés à la température ordinaire. Les œufs 
séjournaient dans le bouillon infecté de 2 à 10 jours. Retirés du 
bouillon, les œufs étaient plongés pendant 1 heure dans du su- 
blimé, lavés comme la première fois. La coque ouverte avec toutes 
les précautions d’asepsie, la membrane de l'œuf élait brûlée à la 
flamme et enlevée. Puis,on enlevait des fragments de blanc d'œuf 
et on les transportait dans des tubes avec de la gélatine.Le reste du 
contenu de l’œuf était vidé dans des boîtes de Petri stérilisées. 

Le blanc d'œuf resté dans le bouillon infecté de 2 à 5 jours ne 
présentait aucune modification visible. Dans les œufs qui sont 
restés dans Ce bouillon de 7 à 10 jours, on trouvait des flocons 
dans le blanc. 

Le jaune ne présentait jamais de modifications. On a fait des eul- 
tures sur la gélatine en plaques et des préparations microscopiques 
du blanc et du jaune. Les préparations restaient sous cloche à la 
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température ordinaire pendant 24 heures pour les faire sécher, 
puis on les colorait au bleu de méthylène aqueux à 2 p. 100. 

Dans tous les cas on a trouvé,dans les ensemencements par pi- 
qûres ou sur plaques, des colonies caractéristiques du vibrion cho- 
lérique. Rarement on trouvait un coccus et un bâtonnet court. 

Les préparations du blanc d'œuf, qui ont séjourné 7 à 10 jours 
dans le bouillon étaient toutes totalement couvertes de vibrions 
cholériques. Sur les préparations du jaune d'œuf les vibrions 
étaient peu nombreux. Dans les œufs qui n'ont séjourné que 
2 jours dans le bouillon, il n’y avait que quelques rares vibrions 
dans le blanc; le jaune en était complètement exempt. 

Dans une autre série d’expériences,les œufs de poule étaient mis 
dans la paille finement hachée, et la sciure de bois humectée de 
cultures en bouillon des vibrions cholériques, le tout laissé à la 
température ordinaire. L'examen de ces œufs se faisail au 
3° jour. Dans les cultures et sur des préparations du blanc de ces 
œufs, on trouvail aussi un grand nombre de vibrions cholériques, 
mais mélangés à un grand nombre d'autres microorganismes, bâ- 
tonnets et cocci. 

Donc les organismes inférieurs. la virgule cholériqueentre autres, 
peuvent pénétrer facilement la coque de l'œuf, et, pendant les épi- 
démies de chaleur, les œufs peuvent servir d'agent de propagation 


de l'infection. 
Mr Er 


O. GuEvELKÉ. — Présence de microbes pyogènes dans le sang des 
tuberculeux (Pamientnik towarzystwa lekarskiego  Warszaws- 
kiego, vol. XCH). 


Pendant les trois années qu'ont duréles recherches de l'auteur, il 
a examiné bactériologiquement le sang de 40 sujets atteints de 
tuberculose. Des 27 malades chez lesquels on recueillait de la pulpe 
du doigt, le sang à examiner chez 14 les résultats étaient posi- 
üifs. Chez les 13 autres, où l’on recueillait le sang de la veine du 
coude à l’aide d’une seringue de Pravaz, on n’a eu que trois résul- 
tats positifs. 

L'auteur a fait deux séries d'ensemencements et croit que la plus 
grande fréquence de microbes dans les cultures de la première 
série est due à la souillure de la peau de la pulpe du doigt, malgré 
son aseptisation la plus rigoureuse. Aussi ces cas ne doivent-ils pas 
être considérés comme probants. Les résultats de la seconde série 
ont une valeur beaucoup plus grande, car ici le sang était pris de 
Ja veine directement. 

Dans la première série, on a trouvé 1 fois le staphylocoque pyo- 
gène blanc, 2 fois le staphylocoque pyogène citreus ; 4 fois le 
staphylocoque pyogène doré; 1 fois un diplocoque; 4 fois des 
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cocei dont la nature n’a pu être déterminée; 2 fois des bâtonnets de 


nature non déterminée, 


Dans la seconde série, on a trouvé dans tous les cas des cocci 


blancs non liquéfiants absolument analogues à ceux trouvés par 


M. Y. Tchistovitch dans le contenu d'une caverne tuberculeuse et 
qui en cullure pure, sans autre association microbienne, ne ‘sont 
pas pathogènes pour les animaux. 

Se basant sur les résultats de ses recherches, l’auteur conclut que 
la tuberculose, à son stade ultime, ne peut être comparée à la 
pyohémie. La courbe streptococcique de Koch,de Petruschy, qu'en 
observe parfois dans la tuberculose, ne dépend pas de la présence 
des microbes pyogènes, car, dans les cas où la courbe thermique 
présentait les particularités strepltococciques, l'auteur n’a jamais 
trouvé de streptocoques ni d’autres microbes pyogènes. La fièvre, 
dans la tuberculose, est probablement due à lapport dans le sang 
des toxines toutes préparées au foyer tubereuleux ; on a donc, par 
conséquent, affaire à une intoxication, et non à une infection géné- 
rale . Toutefois l’auteur ne nie pas la possibilité de l'infection mixte 
locale dans la tuberculose pulmonaire. 

M9 Er. 


J. SAVTCHENKO.— Pseudo-actinomycose bacillaire (Archives russes de 
pathologie, de médecine clinique et de bactériologie, 1896, fasc. 2) 


Dans un cas qui, ciniquement, ressemblait en tous points à 
l'actinomycose vraie, l’auteur a trouvé, au lieu des actinomycètes, 
une bactérie spéciale. Des nombreux orifices fistulaires s’écoulait 
un pus abondant, qui renfermait des grains jaunâtres. L’odeur du 
pus était acide et fétide. Autour de la région atteinte, de nouveaux 
abcès se formaient rapidement. Les granulations qui encombraient 
les conduits fistuleux avaient une couleur brune particulière et 
étaient très friables. 

A l'examen miscrocopique, on a pu se convaincre que les grains 
n'étaient pas ceux d'actinomycose, mais représentaient des 
zooglées composées de bactéries mobiles. On pouvait aussi trouver 
dans le pus des bactéries isolées libres ou englobées dans les leu- 
cocytes. Ces bactéries se coloraient bien par les couleurs d’aniline, 
mais ne se coloraient pas par la méthode de Gram. 
= Au point de vuebiologique, la bactérie de la pseudo-actinomycose 
isolée par M. Savichenko présentait les propriétés suivantes : c'est 
une anaérobie pure, qui ne croît que dans un milieu absolument 
dépourvu d'oxygène et à la température de 37-37°,3. 

Jamais elle ne forme de colonies à la surface du milieu solide 
et ne croit que dans la profondeur, par ensemencement en piqüre 
dans la gélose. Elle ne se développe bien que dans les milieux 
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de culture additionnés de glycérine, surtoutsi l’on yajoute 0,5 p.100 
de glycose. Elle trouble le bouillon, mais au fond du tube se déve- 
loppent des grainsisolés. Le sérum du sang liquide devient trouble 
du 3° au 4° jour ; le liquide devient plus alcalin qu'avant l’ense- 
mencement; ici également se forment les mêmes grains que dans 
le bouillon. 

Dans les couches profondes de la gélose glycérinée, la bactérie 
forme des grains isolés. Les grains jeunes se composent de petits 
bâtonnets et possèdent des mouvements spontanés. Dans les cultures 
plus vieilles on trouve encore des filaments granuleux plus ou 
moins longs. En contactavec l'air, la dégénérescence ou l’involation 
desbactéries marche rapidement. Il se forme alorsdelongs filaments 
avec des renflements aux extrémités, ou en fuseau. 

Dans les vieilles, cultures, depuis longlemps en contact avec 
l'oxygène de l'air, les petits bacilles mobiles disparaissent complè- 
tement ; le réensemencement sur d'autres milieux ne réussit pas ; 
leur virulence pour les animaux disparaît. Les filaments avec ren- 
flements ne sont que des formes d'involution. 

Inoculés aux lapins Le pus et la culture pure provoquent toujours 
la suppuration ; dans le pus nouveau on trouve le même bacille 
en bâtonnet ou en forme involutive. Ce pus avait la même odeur 
spécifique que le pus du malade. Les animaux inoculés périssent 
au bout de 20 à 30 jours par cachexie. 

Pour distinguer l'affection provoquée par ce bacille de l’actino- 
mycose vraie, M.Savtchenko lui proposelenom de pseudo-actino- 
mycose bacillaire. Ge nom désignerait à la fois la ressemblance cli- 
nique avec l’actinomycose et les propriétés biologiques du bacille. 

M"° EL. 


N. Saxuarorr. — Origine du pigment malarique et de l’hémo- 


globine (Archives russes de pathologie, de médecine clinique el 
de bactériologie, 1896, fase. 2). 


L'auteur a divisé les leucocytozoaires de Danilevsky en deux 
groupes : sphères granuleuses et sphères homogènes. Toutes sont 
des caryophages ou parasites du noyau. Les sphères homogènes 
sont des parasites des leucocytes; les sphères granuleuses, ceux des 
hématoblastes. Ces derniers parasites renferment plusieurs granu- 
lations rondes, difficilement colorables, que l'alcool acidulé trans- 
forme en corpuscules brillants, à contours indistincts quand le tube 
du microscope est levé, en forme dedisques clairs à petit point noir 
au centre, quand il est baissé, ces points ne disparaissent pas sous 
l'influence de l'alcool, de l’éther, du xylol et des acides minéraux 
concentrés. Les vacuoles brillants des érythrocytes ont les mêmes 
caractères; elles se forment par décomposition de l'hémoglobine 
en hématine et en corps albuminoïde sous l'influence de l'acide 
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pieronitrique. Ges corps albuminoïdes sortent de l'érythrocyte, se 
transforment en corpuseules verdâtres confluents, se dissolvant 
facilement par l'addition de l'eau, et ne sont autres que les plaques 
de Bizzozero. 

Dans le sang des poules et la moelle osseuse des cobayes, on 
trouve des granulations d’hématine dans les nucléoles des érythro- 
cyles et des hématoblastes. Les nucléoles quittent le noyau, se 
confondent entre eux et se transforment en corps identiques aux 
vacuoles des érythrocytes, donnant des grains d'hématine et des 
plaques de Bizzozero. Par le même réactif (acide picronitrique 
alcoolique), on peut provoquer la formation d'hématine dans les 
granulations éosinophiles. 

L'auteur a démontré antérieurement que la sortie des nucléoles 
du noyau des hématoblastes est un processus physiologique ; ces 
nucléoles ayant quitté le plasma, sont englobés par des leucocytes 
et se transforment en granulations éosinophiles. Une grande partie 
de ces nucléoles reste dans le protoplasme et se transforme en 
hémoglobine, qui est /a substance paranucléique. 

On peut donc admettre que les granulations des parasites des 
hématoblastessont les mêmes nucléoles englobés par les parasites ; 
ces nucléoles contiennent des granulations de mélanine, dérivé de 
paranucléine produit sous l'influence de la digestion intra-cellulaire. 
Les grains des pigments des parasites de la malaria, les érythro- 
cytes des oiseaux, les corps en croissant de l’homme sont aussi des 
produits de la paranucléine. 

En résumé, les observations de l’auteur démontrent que le pig- 
ment des parasites de l’impaludisme des oiseaux et de l’homme est 
le produit de la substance paranucléique. L'hémoglobine joue 
dans le processus de la formalion du pigment des parasites des 
érythrocytes le même rôle secondaire de fer d'alimentation que 
l'hématogène chez les parasites hématoblastes. 

Ne Er: 
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Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de la 
préfecture de la Seine pendant le mois de février 1896. 
Angines suspecles 


: : ANGINES 
NGINE: 
re het NON TOTAUX 
k DIPHTÉRIQUES DIPOTÉRIQUES DES 
DES MALADES FER en ul x dos pe 
Ms fu. 7 Enr Ar OISE 
Der e0 42 %ans. 22 |Pn6e Se PAS ESS TEet0 30 
De - 37à.-branst. 20,4 25:05, 0262) 27 19 107 
Den6pa10ans 20 9 44 1071225 | 312/-56 153 
Dé TT at ans#:hetz nb SDS ME 7 Es Li 30 
De 16 à 30 ane......| 4 | 40 | 44 | 11 | 47 | 98 | 29 
Det 60 ns: 2/00 ele SENTE 14 
De 64 au-dessus ..... » 2 2 » » » 2 
Age et sexe inconnus.| » » 9 » D Fe 23 
OURS 19 | 98 |186 | 76 |105 1195 381 
ROUTES MAS HOSTICS LE A UE Re à 381 
Angines AIDÉ rIqUeS ER ET ar RER 186 
AngINES Non dbhtÉrIQUeS sr NT 195 


Proportion p. 100 des angines diphtériques. 48,8 p. 100 
DE SU TE SE NT DR MT EE 2 EE te RP 

En février 1896, le chiffre des diagnostics effectués par le Labo- 
raloire de bactériologie de la préfecture de la Seine pour lesangines 
douteuses s’est élevé à 381. 

Sur ces 381 examens, 186 ont accusé le bacille de Lœæffler, ce 
qui porte à 48,8 p.100 le nombre des angines reconnues diphtéri- 
ques. En janvier 1896, cette proportion était plus élevée et égale à 
54,2 p. 100 

Près des deux tiers des angines diphtériques (132 sur 186) ont été 
observées chez des enfants de 3 à 410 ans. La proportion pour 100 
des angines bacillaires observées chez des enfants de cet âge est 
tombée à 55 p. 100, en janvier elle était à 62 p. 100 et en décembre 
1895 de 71,2 p. 100. Il y a donc une diminution {rès notable dans la 
gravité des angines soumises à l'examen du Laboratoire. 

Enfin, il a été exécuté, en février 1896, 315 diagnostics d’angines 
pour les médecins de la ville de Paris, et 66 pour ceux du départe 
ment de la Seine et de la province, 
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(Travail de l’Institut bactériologique du Professeur Tavel, à Berne), 


Chaque organisme animal est doué, à un degre plus ou 
moins élevé, dela faculté de résister aux influences nocives 
extérieures et de les paralyser d’une façon ou d’une autre. 

Relativement à l'action des microorganismes patho- 
gènes, nous distinguons entre les individus prédisposés à 
certaines infections et ceux qui y sont réfractaires. Jus- 
qu'ici on n’a pas réussi à déterminer avec certitude la 
cause de cette résistance ou de cette immunité, bien que 
l'on ait cherché à en donner différentes explications plus 
ou moins réussies. Actuellement, on est porté à accorder 
un rôle protecteur prépondérant au sang et à considérer 
celui-ci comme le principal défenseur de l'organisme ani- 
mal. Aussi, a-t-on, ces dernières années, donné une grande 
attention à l'étude du sang, et spécialement à celle de ses 
propriétés chimiques et biologiques. En peu de temps, 
une nombreuse littérature s’est formée à ce sujet, littéra- 
ture qui grandit encore tous les jours. 


130 


Le rôle important que joue le sang dans la protection 
de l'organisme a été confirmé ces derniers temps par les 
brillants résultats obtenus par l’emploi du sérum de sang 
des animaux immunisés contre la diphtérie d’après les 
méthodes de Behring et de Roux dans le traitement de la 
diphtérie. L'importance des corpuscules rouges en tant 
que porteurs de l'oxygène n’est plus mise en doute par 
personne, tandis que le rôle des corpuscules blancs n’a 
élé mis en lumière que depuis peu de temps. 

La fonction prépondérante des corpuscules blancs dans 
la défense de l'organisme a déjà été démontrée par Met- 
schnikotf. Sa théorie phagocytaire explique bien des faits 
dont l'interprétation était restée difficile et, bien qu’elle soit 
de date relativement récente, elle a donné lieu à de nom- 
breux travaux et a été presque universellement reconnue 
comme l'explication d’un des processus les plus impor- 
tants que l'organisme met en Jeu pour se défendre des 
attaques des bactéries parasitaires. On a soigneusement 
étudié et décrit les corpuscules blancs ; on a, par exemple, 
constaté l'existence de différentes formes (corpuscules 
grands et petits, corpuscules mono- et polynucléaires) ; 
l'importance de la différenciation de leurs noyaux et 
la propriété des leucocytes de se réunir aux points 
envahis, d’englober les corps étrangers et de les emmener, 
sont des faits universellement reconnus. De nombreuses 
recherches ont montré que le nombre des leucocytes aug- 
mente dans diverses maladies, en particulier dans les 
formes aiguës, ainsi, par exemple, dans la pneumonie 
lobaire, dans les pleurésies, dans l’intoxication par le 
phosphore, tandis qu'il diminue dans d’autres infec- 
tions, le typhus, la fièvre paludéenne, la tuberculose. 

Cette augmentation des leucocytes — leucocytose — 
ainsi que leur diminution, jouent aujourd'hui un rôle 
important dans le diagnostic et le pronostic de diverses 
maladies. Les beaux travaux de Pfeffer (Centralblatt für 
Bakteriologie, 1888, p. 684) sur la chimiotaxie des plantes 
inférieures, ont fait étudier ces phénomènes aussi dans la 
cellule animale. 

Leber est le premier qui, en 1888, a fait des recherches 
à cet égard et prouvé que les cellules animales ne sont 
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pas douées d’une moindre irritabilité chimiotactique que 
les cellules des végétaux inférieurs. Il a démontré que la 
production de pus peut avoir lieu aussi sans la présence 
de bactéries par la seule action de substances chimiques. 
Il range parmi celles-ci : la térébenthine, la cadavérine, 
la digitoxine et plusieurs métaux : le cuivre, le plomb, le 
mercure ainsi que les produits bactériens (Leber, Die 
Entstehung der Entzündung, 1888; Fortschritte der 
Medicin, Leipzig, 1891, p. 428). 

Par chimiotaxie on entend la propriété des leucocytes 
d'être attirés ou repoussés par l’action de certaines subs- 
tances chimiques. 

Dans le premier cas on parle de chimiotaxie positive, 
dans le second de chimiotaxie négative, et l’on dit que ces 
substances exercent une action chimiotactique positive ou 
négative. Les substances qui exercent une action chimio- 
tactique positive paraissent en même temps êlre suscep- 
tibles de produire de la leucocytose, c’est-à-dire une 
augmentation du nombre des leucocytes; cette propriété a 
été constatée avec certitude pour la térébenthine et la 
tuberculine (Richet, Semaine médicale, 1893, p. 550). 
Lorsqu'on introduit certaines substances médicinales dans 
l'estomac ou mieux encore dans la circulation sanguine, 
elles provoquent une augmentation du nombre des leuco- 
cytes dans le sang. Püôhl l’a montré pour le fenouil, la 
menthe, l'huile d’anis, l’absinthine, l’éther acétique, la 
pipérine (Pühl, Ueber den Einfluss von Arzneïstoffen auf 
che Zahl der kreisenden weissen Blutkürperchen. Archic 
für experim. Path. u. Pharmacol. 1888, XXV) et 
Horbaczewski pour l’antifébrine et l’antipyrine (Horbac- 
zewski, Beitrag zur Bildung und Entstehung der Leuco- 
cytose. Sitzungsberichte der Akad. der Wissenschaften 
main. vol: 100, “ol: 53, 1891). 

La manière dont a lieu cette leucocytose a été décrite 
par de nombreux auteurs, et la cause de ce phénomène à 
donné lieu à de nombreuses théories et hypothèses. L’aug- 
mentation du nombre des leucocytes à rarement lieu 
d'après une règle déterminée. Souvent à la suite de l’in- 
jecüon intraveineuse de certaines substances, on voit leur 
nombre descendre bien au-dessous du chiffre normal, pour 
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remonter ensuite. Ce phénomène a été diversement expliqué 
par différents auteurs et la diminution même a reçu diffé- 
rents noms — ainsi Lôwit, qui a fait des recherches nom- 
breuses sur ce sujet, l'appelle leucolyse, tandis que Holtz- 
mann lui donne le nom d'aleucocytose. (Lüwit, Studien über 
Physiologie und Pathologie des Elules und der Lymphe 
Innsbruck; Holtzmann, Contribution à l'étude de la leuco- 
cytose. Archives des Sciences biologiques de Saint-Péters- 
bourg, IX, n° 4.) 

Le nom de leucolyse vient de ce que Lüwit admet que 
l'injection de certaines substances détruit une partie des 
leucocytes, ce qui entraînerait une diminution de leur 
nombre dans le sang. Sous le nom de leucopéme il com- 
prend la pauvreté du sang en leucocytes, causée par 
l'apport restreint d'éléments leucocytaires. Le terme 
d’aleucocytose a été introduit par Werigo et Holtzmann, 
qui ont cru constater à la suite des injections une immigra- 
tion des leucocytes, surtout de leurs formes vieilles, dans la 
rate, cequiamènerait leur diminution dans le sang. Chez des 
animaux privés de rate l’aleucocytose ne se produirait 
jamais, selon Holtzmann, et les leucocytes circuleraient 
dans leur sang en nombre vingt fois plus considérable. 

Il est très probable que l'injection de certaines subs- 
tances provoque la destruction des leucocytes ; toutefois 
je ne puis admettre avec Lôwit que cette destruction soit 
une condition nécessaire pour la production de la leuco- 
cytose. Lüwit dit, en effet: « La leucocytose est la con- 
séquence de la destruction préalable d'un grand nombre 
de leucocytes » puis, plus loin, « la leucocytose, une fois 
établie, disparaît généralement après 24 à 48 heures, si l’on 
ne provoque pas une nouvelle leucolyse. Toutes les subs- 
tances dont j'ai essayé l'action à cet égard ont produit 
comme effet primaire de la leucolyse, et comme effet 
secondaire seulement de la leucocytose ; je n'ai jusqu'ici pas 
pu constater de leucocylose chimiotactique ; peut-être des 
recherches ultérieures nous feront-elles connaître cette 
forme de leucocytose. » J'ai jugé utile de reproduire ces 
paroles de Lüwit, vu que j'ai réussi, dans mes recherches, 
à démontrer avec assez de certitude l'existence d’une leu- 
cocytose chimiotactique. 
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Si l'on voit dans les leucocytes des défenseurs de l’orga- 
nisme, il faut considérer leur réunion aux endroitsenvahis et 
leur augmentation comme la preuve d’une action curative 
importante. C'est basé sur cette manière de voir que l’ona 
récemment eu recours à la production d’abcès bénins par 
la lérébenthine {abcès de fixation de Fochier, Lyon médical, 
1894, p.34; Progrès médical, p.19; Therap. Monatshefte, 
1894, p.2). J'ai, en effet, rapporté plus hautque la térében- 
thine exerce une action chimiotactique positive etqu'elleest 
aussi susceplible de produire de la leucocytose (Richet, 
Semaine médicale, 1893, p. 590). Ces essais thérapeu- 
tiques semblent avoir donné de bons résultats. Peut-être 
pourrait-on expliquer les bons effets des cautères si sou- 
vent employés autrefois par leur action sur le nombre des 
leucocytes dans le sang. Nous savons par les expériences 
de Bernabeo sur des lapins que chez ces animaux les sup- 
purations en surface se combinent avec une augmentation 
du nombre des leucocytes, laquelle disparait aprèsla cessa- 
tion de la suppuration {Bernabeo, Annales de Micrographie, 
V. 1893, p. 305). 

Partant de ces considérations, il m'a parü intéressant 
de rechercher si l’action salutaire des antiseptiques dans 
les inflammations n’est que la suite de leurs propriétés 
bactéricides, ou si d'autres causes comme, par exemple, la 
chimiotaxie et la leucocytose y joueraient peut-être un 
rôle. 

J'ai, avant tout, étudié l’action de l’iode et de ses com- 
posés sur les leucocytes, attendu que ces substances sont 
très employées, et avec succès, non seulement en chi- 
rurgie, mais aussi en médecine inlerne. 

Bien que l’iode ne soit pas toujours employé dans une 
concentration suffisante pour tuer les microorganismes 
nuisibles, on a cependant retiré de bons effets de son 
usage dans le traitement des plaies. 

On sait depuis longtemps déjà que l’iode attire les leu- 
cocyles ; ainsi, les expériences de Schede faites en 1872 
ont montré que l'application de teinture d'iode sur la peau 
provoque une agglomération de cellules Iymphoïdes non 
seulement dans la peau même et sous celle-ci, mais jusque 
dans le tissu intramusculaire et périostique (Binz, Lehr- 
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buch der Pharmacologie). — Rosé a employé l'iode pour 
produire une inflammation artificielle et provoquer par cela 
la guérison de la blessure (e0d. loc.). 

Dans mes recherches j'ai d'abord cherché à déterminer 
les propriétés chimiotactiques de quelques antiseptiques et 
leur action sur le nombre des leucocytes dans le sang à la 
suite d’injections intraveineuses de ces substances. Toutes 
les expériences furent faites sur des lapins. 

Au début de mes recherches je n'ai pas trouvé dans la 
littérature de description détaillée des méthodes techniques, 
et ce n’est qu’à la fin de mon travail que j'ai rencontré dans 
le mémoire du D' Bernabeo (Annales de Micrograplue, 
v. 1893, p. 305) la description d’une méthode qui corres- 
pond à peu près à la mienne. 


I 
Méthode employée dans ces recherches 


Pour étudier la chimiotaxie j'ai fait des expériences 
avec des tubes capillaires longs d'environ 6 à 7 centimètres 
el ayant un diamètre de 0,3-0,5 millimètres. 

Avant d’être introduits sous la peau ils étaient stérilisés 
à la flamme, remplis de la substance à étudier et fermés à 
la lampe à leurs deux bouts. Pour les introduire sous la 
peau je fis construire, d’après les conseils du professeur 
Tavel, une sorte de trocart long d'environ 8 à 9 centimètres 
et muni d’une pointe en forme de lancette; avant de l’intro- 
duire on le faisait bouillir pendant un quart d'heure dans 
une solution de soude à 1 p. 100, et on le lavait à l’eau 
stérilisée pour enlever la soude dont l’action sur les leuco- 
cytes n’est pas indifférente. Ce trocart pouvait être facile- 
ment introduit sous la peau sans produire de déchirures ou 
de plaies considérables. 

Après avoir introduit le trocart sous la peau on plaçait 
dans sa lumière généralement deux tubes remplis du liquide 
à étudier qu'on fixait à l’aide d’un mandrin correspondant 
exactement au diamètre du trocart; on retirait alors le 
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trocart en le faisant glisser sur le mandrin et les tubes 
restaient sous la peau. En les brisant en deux morceaux on 
avait ainsi quatre tubes. L'endroit le plus favorable pour 
l'introduction des tubes est la peau du ventre des lapins. 
On les laisse généralement 24 heures sous la peau, après 
quoi on les retire. À cet effet, on pratique une petite inci- 
sion dans la peau par laquelle on arrive à sentir la pointe 
du tube et à le retirer. Les tubes, une fois extraits, sont 
essuyés avec de la ouate hydrophile humectée et mis dans 
de la glycérine pour être examinés au microscope; les 
tubes peuvent être ainsi facilement conservés pendant 
quelques jours. 

Pour introduire, comme pour sortir les tubes, on désin- 
fectait soigneusement la peau au sublimé à 1 p. 1000 à 
l'endroit où devait se faire celte petite opération. Grâce à 
cette précaution je n’ai Jamais eu ni suppurations, ni abcès; 
les petites incisions également guérissaient de suite. 

Pourlesinjectionsintraveineuses j'employaisuneseringue 
de Pravaz soigneusement lavée à l’eau distillée et stéri- 
lisée. Les solutions étaient préparées avec de l’eau stéri- 
lisée pour parer à toutes les éventualités d'infection. 
D’habitude j'injectais 2 centimètres cubes de la solu- 
tion dans la veine marginale de l'oreille du lapin. L’oreille 
était rasée, puis lavée au sublimé et à l’eau stérilisée. 
Dans ces cas également je n’ai jamais vu survenir de sup- 
puration ni d’inflammation au heu de l’injection. L’injec- 
tion était généralement faite dans une oreille, par exemple 
la droite, et les prises de sang se faisaient au bord de 
l’autre oreille, c’est-à-dire à l'oreille gauche. Pour prati- 
quer l'injection on attachait les lapins; on ne le faisait pas 
pour les prises de sang. Je mentionne ce fait parce que, 
d’après Lüwit, le fait de fixer les lapins amènerait une dimi- 
nution du nombre des leucocytes. La numération des cor- 
puscules sanguins se faisait avec l'appareil de Zeiss- 
Thoma. Pour dissoudre les corpuscules rouges, le sang 
étail traité par une solution d'acide acétique à 1/3 p. 100 
dans le mélangeur de l’appareil Zeiss-Thoma, après quoi 
on procédait à la numéralion des corpuscules blancs. 
Chaque fois on comptait environ 300 champs pris à diffé- 
rentes places du grand carré et sur différentes préparations, 
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Les prises de sang étaient de suite aspirées dans le tube 
de l'appareil pour éviter l’action des causes qui, d’après 
Lôwit, peuvent diminuer le nombre des leucocytes (fixation 
des animaux, exposition à l’air, etc.). 

Dans les expériences sur la chimiotaxie avec des tubes 
capillaires, je n'ai pas réussi à retirer de ceux-ci tous les 
leucocytes sur le porte-objet de manière à déterminer le 
degré de la chimiotaxie. J'ai dû, pour cela, me borner à 
l’évaluer seulement approximativement d’après la quantité 
des leucocytes placés à l'ouverture des tubes. J'emploierai 
dans la suite les désignations de chimiotaxie positive 
faible ou forte et indifférente. J'entends par action indiffé- 
rente de la solution une absence totale de leucocytes dans 
le tube; il n'y en a pas non plus à son bout ouvert ou du 
moins très peu (2 à 10). 

Par chimiotaxie positive faible j'entends la présence de 
quelques leucocytes peu nombreux dans le tube et pas 
seulement à son bout ouvert. 

Dans le terme de chimiotaæie positive forte je comprends 
une agglomération étendue de leucocytes dans le tube 
allant souvent jusqu’à la production de bouchons à l'entrée 
du tube. 

J'ai quelquefois observé des coagulations au bout du 
tube empêchant les leucocytes de pénétrer plus en avant 
dans le tube. J'ai également fréquemment pu voir que les 
tubes dont les deux bouts étaient ouverts (ce qui arrivait 
quand, par hasard, les deux bouts avaient été brisés) conte- 
naient beaucoup plus de leucocytes que ceux qui n'étaient 
ouverts qu’à un bout, phénomène qui se produisait par- 
ticulièrement nettement en employant les solutions plus 
concentrées; ce fait s'explique peut-être par la diffusion 
plus facile de la solution et par la production de courants. 

Pour déterminer le degré de la chimiotaxie je ne comp- 
tais que les tubes fermés à l’un de leurs bouts; ceux égale- 
ment qui contenaient des corpuscules rouges ne furent pas 
comptés.Je mentionne ceci seulement, parce que M. Woro- 
nin (Xnische Vorlesurgen von Professor Sacharjin, 
Masson, 1894) exprime, dans son travail, son étonnement 
que dans les recherches sur la chimiotaxie on ne voit 
jamais faire mention du fait que les corpuscules rouges 
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pénètrent aussi dans les tubes capillaires. M. Woronin les 
a toujours rencontrés, et 1l édifie sur ce fait toute une 
théorie d’après laquelle la vraie cause de l'immigration 
des leucocytes serait due à une simple pression mécanique 
du sang faisant pénétrer dans les tubes tant les corpus- 
cules ne que les rouges et non pas à des propriétés 
chimiotactiques. Il n’admet qu'une irritabilité tactile des 
leucocytes et considère tout le reste comme non démon- 
tré. Je ne puis absolument pas me ranger à cette manière de 
voir. On ne trouve de corpuscules rouges dans les tubes 
capillaires que dans les cas dans lesquels des vaisseaux 
ont été lésés lors de l'introduction des tubes ou de leur 
sortie et dans lesquels on doit, par conséquent, considérer 
l'expérience comme manquée. Lorsque l’expérience a été 
bien exécutée, on ne trouve que des corpuscules blancs 
dans les tubes capillaires. 

_ Dans mes expériences sur la leucocytose, pour lesquelles 
j'mjectais les substances à éludier dansles veines, je n'ai 
pas cherché à déterminer plus exactement les variétés de 
leucocytes. J'ai fréquemment fait des préparations à sec 
du sang avant et après l'injection intraveineuse, prépara- 
tions que je colorais, d’après Ehrlich, avec la solulion à 
l’éosine et au bleu de méthylène. 

Pendant la leucocytose je pouvais presque toujours cons- 
tater une augmentation des leucocytes polynucléaires, sans 
cependant observer en même temps une augmentation 
notable des cellules éosinophiles. Ge fait a été déjà constaté 
par plusieurs auteurs. 

En ce qui concerne la mamière de se comporter des 
hématoblastes, mes observations s'accordent avec celles de 
Gabritschewsky, qui a constamment pu constater que l’aug- 
mentation des leucocytes était accompagnée d’une aug- 
mentation des hématoblastes (Gabritschewsky, Annales 
de l’Institut Pasteur, 1890, p. 349 et 440). 

Rieder a également observé les agglomérations dans la 
leucocytose, et il affirme ce qui suit: « L’absorption des 
substances qui sont un poison pour le sang peut provoquer 
une forte leucocytose. Les amas de granulations que l’on 
voit alors dans le sang doivent être considérés comme des 
produits de régression des érythrocytes et non pas comme 


— 194 — 


des hématoblastes ou produits de régénération. » (Rieder, 
Beiträge zur Kenntniss Ne. Leipzig, P.-C.-W. 
‘Vogel, 1892, p. 113.) 

Quoi qu'il en soit, j'ai toujours observé une forte augmen- 
tation de ces granulations dans la leucocytose et cela même 
à un tel degré que la numéralion des corpuscules blancs 
en devenait difficile. 


III 
Expériences et observations personnelles 


Pour acquérir plus de sûreté dans la technique et l’inter- 
prétation des expériences, j'ai commencé par expérimenter 
des substances dont les propriétés chimiotactiques étaient 
déjà connues et ce n’est que plus tard que j’opérai avec des 
substances non encore employées. 

J'étudiai d'abord les propriétés chimiotactiques d’une 
solution de chlorure de sodium à 0,75 p. 100, d'une solu- 
tion de soude à 1 p. 100, de l’eau distillée, d’une solution 
de chlorure de sodium et de soude — NaCI 0,75 p. 100 
+ Na,C0, 0,25 p. 100. Je fis aussi des expériences avec 
des tubes capillaires stérilisés tout à fait vides; ils exer- 
cèrent une action absolument indifférente, ce qui concorde 
avec les observations de Leber qui indroduisit une longue 
aiguille d’or et la vit rester en place pendant 269 jours sans 
provoquer de suppuralion. 

Les résultats obtenus avec les solutions sus-indiquées 
furent les suivants: 

NaCI 0,79 p. 100: action presque indifférente ou faible- 
ment positive 

Solution de soude à 1 p. 100. action faiblement positive, 
presque indifférente. 

Eau distillée : action indifférente. 

Sel et soude — NaC10,75 p. 100 + Na,CO, 0,25 p. 100: 
action faiblement positive, un peu plus forte que celle de 
NaCI 0,75 p. 100 ou de soude à 1 p. 100. 

Ayant obtenu dans ces expériences et dans d’autres 
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encore les mêmes résultats que d’autres auteurs, je com- 
mençai la série de mes expériences personnelles. 


A. — Expériences concernant la chimiotaxie 


1° Solution aqueuse d'iode (0,015 : 1000,0). — Celle-ci 
est d’une conservation difficile et son titre se modifie faci- 
lement. Cependant, les quelques expériences que j'ai pu 
faire avec cette solution démontrèrent son action chimio- 
tactique positive. Cette action n’était pas forte, mais il faut 
prendre en considération que cette solution ne renferme 
qu’une quantité infinitésimale d’iode. L'eau distullée et sté- 
rilisée est absolument indifférente, l'attraction exercée par 
cette solution doit, par conséquent, être mise sur le compte 
de cette petite quantité d’iode. 

2° Comme solution d'iode plus concentrée et plus stable 
j'ai employé la solution de Lugol (iode 1, iodure de potas- 
sium 2, eau 300). 

L'action chimiotactique fut très forte; les tubes capil- 
laires étaient remplis de leucocytes formant des bouchons. 
Ici aussi j’attribue l’action attractive en première ligne à 
l’iode, vu qu’il représente la partie essentielle de ce com- 
posé. La quantité d’iode est plus grande que dans le pre- 
mier cas, aussi le degré de chimiotaxie est-il plus élevé. 
Toutefois, pour m’assurer de l’action de l’iodure de potas- 
sium sur la chimiotaxie, je crus devoir faire aussi quelques 
expériences avec cette substance seule. 

L’iodure de potassium servit à ces expériences dans des 
concentrations diverses. 

3° Solution aqueuse d'iodure de potassium à 1 p. 100: 
On ne voyait que peu de leucocytes dans les tubes capil- 
laires ; l’action était faiblement positive et aurait presque 
pu être considérée comme indifférente. 

4 Solution aqueuse d’iodure de potassium à 2 p. 100: 
action faiblement posilive. 

9° Solution aqueuse d'iodure de potassium à 5 p. 100: 
action attractive plus forte que les précédentes. Les leuco- 
cytes pénétrèrent assez profondément dans les tubes, l’ac- 
tion chimiotactique devrait donc être notée comme forte. 

6° Solution aqueuse d'iodure de potassium à 10 p. 100: 
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L'action est forte ; on trouve même des bouchons de leuco- 
cytes dans les tubes. 

7° Solution aqueuse d’iodure de potassium à 20 p. 100: 
action positive forte. 

L'action fortement attractive de l’iode me parut réclamer 
des recherches sur l’action d’autres composés iodés. 

8° Solution aqueuse de trichlorure d'iode (ICI) à 
1 p. 1000 : Il y a certainement attraction, mais il est diffi- 
cile d'en préciser le degré. Dans quelques cas on vit se 
former des bouchons de leucocytes, dans d’autres le nombre 
des leucocytes était plus restreint. Dans tous les cas l’ac- 
tion chimiotactique était positive. L'examen était surtout 
rendu difficile par la production, dans presque tous les cas 
de coagula à l'entrée du tube. Lorsqu'il n’y avait pas de 
coagula, les leucocytes pénétraient profondément dans les 
tubes en y formant des bouchons ; dans les autres cas ils 
étaient peu nombreux. 

9° Solution aqueuse de trichlorure d'iode à 4 p. 100: 
action chimiotactique positive ; mêmes difficultés que plus 
haut par suite de la formation de coagula. 

10° Solution aqueuse de monochlorure d’iode à 1 p. 1000. 

11° Solution aqueuse de monochlorure d'iode à 2 p.1000. 

12° Solulion aqueuse de monochlorure d’iode à 1 p.100. 
Action chimiotactique positive pour ces trois solutions. Les 
résultats furent les mêmes qu'avec le trichlorure d’iode. 
Lorsque la coagulation faisait défaut, le nombre des leuco- 
cytes immigrés élait très considérable; dans le cas con- 
traire, les coagula empêchaient la pénétration des leuco- 
cytes dans les tubes. 

Biiodure de mercure — Hgl, — Hydrargyrum brjo- 
datum rubrum. 

La solution mère était d’après la formule du professeur 
Girard : Es 


Hydrars -biodrubes Arme 1,0 
N'ROSES EL EN IE SENR Re 0,8 
RL SES 7 me in te MA rt ce 100,0 


Cette solution mère est diluée avec de l’eau distillée et 
employée généralement en solution de 0,2 p. 1000 pour les 
pansements. 
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Nous avons expérimenté deux solutions : 

13° Solution de bi-1odure de mercure à 1 p. 1000 : 

14° Solution de bi-1odure de mercure à 0,2 p. 1000: 

Ces deux solutions exercèrent une action chimiotactique 
positive forte. Les leucocytes formaient des bouchons 
dans les tubes ét y pénétraient profondément. La force 
attractive était la même pour les deux solutions. Ainsi, cinq 
différents composés 1odés ont exercé, employés en diverses 
concentrations, une notable action attractive sur les leuco- 
cytes. D’après ces expériences, ce sont le trichlorure et le 
monochlorure d’iode qui sont doués de la plus forte action 
chimiotattique, mais c’est avec le bi-iodure de mercure 
qu'on la constate le mieux, cette solution ne provoquant 
pas de coagulation. 

Après les composés iodés, j'expérimentai quelques subs- 
tances fréquemment employées comme antiseptiques. 

15° Solution aqueuse de sublimé (HgCI,) à 1 p. 1000 : 
action chimiotactique positive forte. Les leucocytes 
pénètrent profondément dans les tubes et y forment des 
bouchons. Dans un cas cependant, trois tubes ne conte- 
naient aucuns leucocytes. Ce résultat négatif m'engagea à 
faire de nouvelles expériences sur la chimiotaxie du 
sublimé qui toutes firent constater une action chimiotac- 
tique forte. Cette propriété chimiotactique positive si éner- 
gique du sublimé est probablement due à la combinaison 
des propriétés attractives du sublimé et du chlore. ; 

Après avoir ainsi établi que certaines combinaisons 
anorganiques simples, dont les propriétés antiseptiques et 
antiphlogistiques sont bien connues en chirurgie, ont une 
action chimiotactique positive, je passai à l'étude d’un 
groupe de substances chimiques que l’on emploie égale- 
ment en chirurgie, mais dont la valeur comme moyens 
bactéricides est très limitée. Je choisis en première ligne 
le chlorure de zinc, dont nous savons qu’il est faiblement 
bactéricide, même en forte concéntration {(R. Koch, 
Mittheilungen aus dem K. Gesundheitsamte, 1, 1881, 
p. 264) et dont les propriétés antiphlogistiques sont 
aussi contestées. 

16° Solution aqueuse de chlorure de zinc à 0,5 p. 1000. 

17 Solution aqueuse de chlorure de zinc à 5 p. 1000: 


— 198 — 


Ces deux solutions possèdent une action mot CIS 
positive, mais faible, 

1$& Solution aqueuse de chlorure de zinc à 1 p. 100: 
semble presque indifférente. 

19° Solution aqueuse de chlorure de zinc à 5 p. 100 : 
Cette solution provoque la formation d’un coagulum à 
l'entrée du tube. 

En général, les solutions de chlorure de zinc ne pa- 
raissent pas douées de propriétés chimiotactiques parti- 
culières. Elles ne sont en toutcas pas négatives, mais posi- 
tives, quoique plutôt faibles que fortes. 

J'étudiai encore le sulfate de zinc (ZnSo,). Cette subs- 
tance est aussi faiblement bactéricide, mais on l’emploie 
avec succès contre différentes formes d’inflammation d’ori- 
oine bactérienne, ainsi dans la médecine oculaire et dans 
l'uréthrite. 

20° Solution de sulfate de zinc à 0,5 p. 1000. Action chi- 
miotactique positive ; lesleucocytes pénètrent assez profon- 
dément dans le tube. 

21° Solution de sulfale de zinc à 5 p. 1000 : Action posi- 
tive forte ; les leucocytes pénètrent assez profondément 
dans le tube et y forment des bouchons. 

22° Soluhon de sulfate de zinc à 5 p. 100 : L'action 
chimiotactique positive est encore plus marquée que pour 
les deux précédentes solutions. Les tubes étaient bourrés 
de leucocytes. 

Il résulte de ceci que le sulfate de zinc est doué d’une 
action chimiotactique positive forte croissant avec sa con- 
centration. 

Nous voyons ainsi que toutes les substances employées 
avec succès contre les inflammations bactériennes exercent 
aussiune action attractive sur les leucocytes ; nous voyons 
aussi, d'autre part, que s'il existe un parallélisme entre 
l'action antiphlogistique et la chimiotaxie, ce parallélisme 
n’existe pas nécessairement entre l’action chimiotactique et 
l'action bactéricide des mêmes substances. 

Dans ces circonstances on peut être porté à attribuer les 
bons effets des antiseptiques en chirurgie plutôt aux pro- 
priétés chimiotactiques qu’à l’action bactéricide. 

es substances agiraient non pas sur les parasites, mais 
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modifieraient le terrain en excitant les fonctions antibacté- 
riennes naturelles de celui-ci, en particulier les phago- 
cytes. 

Me basant sur l’action chimiotactique positive des subs- 
tances précitées, j'ai cherché à produire des abcès bénins 
comme avec la térébenthine. 

Dans ce but j'en inoculai par la voie sous-cutanée 
20 centimètres cubes. Ces expériences ne donnèrent, toute- 
fois, pas de résultat, attendu que les solutions furent rapi- 
dement résorbées sans provoquer de suppuration. Dans 
d'autres cas, cependant, dans lesquels les solutions étaient 
trop concentrées, le monochlorure d'iode à 2 p. 100, par 
exemple, il se produisitune ulcération de la peau. Ilne me fut 
malheureusement pas possible de procéder, dans ces cas, 
à des numérations des corpuscules sanguins. 


B. — Expériences concernant la leucocytose 


Après avoir établi la manière de se comporter des leu- 
cocytes à l'égard de ces substances, je passais à l'injection 
intraveineuse des mêmes substances. J'ai déjà indiqué 
plus haut le mode opératoire ; J’ajouterai seulement que je 
commençai, pour acquérir une sûretéde technique complète, 
par quelques injections d’eau salée dont l’action fut, ainsi 
que l’ont constaté d’autres auteurs, indifférente. 

Les numérations furent souveni pratiquées deux fois, en 
sorte que leur exactitude ne laisse rien à désirer. Le 
premier jour après l’injection, tant que duraient les prises 
de sang, on ne donnait rien à manger au lapin pour écar- 
ter toute possibilité d'une leucocytose digestive, phéno- 
mène que, comme d'autres auteurs, j'avais eu l’occasion de 
constater par des numérations répétées chez divers lapins, 
à, des heures différentes et souvent pendant plusieurs jours 
avant l'expérience. Les jours suivants, les numérations 
n'étaient pratiquées que quelques heures après le repas. 


Injection de centimètres cubes d'eau stérilisée de NaCI à 0,75 p.100. 


Avant l'injection 15,000  corpuscules blancs par mm. €, 
40 minutes ap. l'injection 13,333 » Ù 
4 heures » 15,833 » » 


DU à ) 14,580 ; ; 
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Dans cette expérience il y a eu de petites oscillations 
dans le nombre des leucocytes, oscillations qui, toutefois, 
peuvent aussi se produire à l’état normal et qui restent, 
d'ailleurs, dans les limites des erreurs d'expérience. Le 
résultat est aussi conforme à celui de l'expérience sur la 
chimiotaxie, dans jaquelle une action indifférente avait été 
notée. 


1° Znjection def centimètres cubes d'une solulion de chlorure 
de sodium et de soude. 
NaCI à 0,75 p. 100 + Na, CO, à 0,25 p. 100 1). 


Avant l'injection 1,083  corpuscules blancs par mm. €. 
4 h. 20 m. ap. l'injection 7,500 que » 
5 h. 45 » » 21,666 » » 
8 h. 45 » » 19,166 » » 
24 heures » 13,750 » » 
2 jours » 10,000 » » 
LES » 11,666 » » 
8 » » mort » » 


Ici la leucocytose esl assez accentuée, le nombre des 
leucocytes est près du triple du chiffre normal. Elle com- 
mence sans être précédée d’un abaissement du nombre des 
leucocytes au-dessous du chiffre normal et dure jusqu'au 
septième Jour. 

Ces résultats concordent avec ceux de l’expérience sur 
la chimiotaxie qui avait donné un résultat positif. 

A l’autopsie on ne trouva rien, Une seconde expérience 
avec la même solution se termina également par la 
mort. 


2° Jnjection de 2 centimètres cubes de la solution de chlorure 
de sodium et de soude. 


Avant l'injection 13,883  corpuscules blancs par mm. €. 
30 minutes ap. l'injection 12,500 » » 
1h15 » 11,250 » » 
4 h. 45 » ) 19,446: » » 
6 h. 45 » ») 16.916 -») » 
24 heures » 8,166 » S2 20 
3 Jours » mort » » 


(1) Natrium carbonicum calcinatum. 
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Ici nous avons aussi de laleucocytose, mais moins élevée 
que dans le premier cas; elle est 1 1/2 fois le chitfre nor- 
mal. Elle ne commence qu'après 4 heures, précédée d’un 
abaissement du nombre des leucocytes, fait que nous ren- 
contrerons fréquemment dans la suite. Rien à l’autopsie. 


3° Znjection de 2 centimètres cubes de la solution de chlorure 
de sodium et de soude. 


Avant l'injection 12,500  corpuscules blancs par mm. ce. 
40 minutes ap. l'injection 8,000 » » 
4 h. 45 m. » 8,000 » » 
Da 0 > » 12,916 » » 
8 heures ) 145398 » » 
24 » » 15,000 » » 
3 jours » 6,000 » » 
ÿ RE » 9,166 » » 


Ici la leucocytose est plus faible que dans les deux cas 
précédents. Elle n’estque 1 1/4 le chiffre normal et est pré- 
cédée d’un abaissement plus fort du nombre des leucocytes 
au-dessous du chiffre normal. Déjà après 3 jours lenombre 
des leucocytes est retombé au-dessous du chiffre normal 
et resle ainsi pendant plusieurs jours. 

La mort survenue dans le premier et le second cas n’est, 
je crois, pas en relation avec l’injection; chez ces deux 
animaux la mort survint, en effet, au moment où le froid 
de l'hiver était le plus intense, et elle n’eut lieu,d’ailleurs, 
que 7 et 8 jours après les injections. 

La terminaison fatale des deux premières injections, 
qu'il est impossible d'attribuer à la substance injectée m'a 
engagé à faire de nouvelles expériences. J’en fis cinq qui 
toutes évoluèrent favorablement sans se terminer par la 
mort. 


4° Injection de 2 centimètres cubes de la solution de chlorure 
de sodiurn et de soude. 


Avant l'injection 11,666 corpuscules blancs par mm. c. 
30 minules ap. l'injection 9,760 » » 
2 heures » 12,500 » » 
5 h. 30 m. » 16,666 » » 
8 h. 30 » » 13,583 » )» 
25 heures » 12,916 » » 
2 jours » 12,916 » ) 
5» » 10,383 » » 
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Ici la leucocytose,précédée d’un abaissement du nombre 
des leucocytes (1 1/2 fois le nombre normal des leucocytes), 
dure 5 jours et le chiffre ne redevient normal que le 5° jour. 


5° Injection de 2 centimètres cubes de la solution de chlorure 
de sodium et de soude. 


Avant l'injection - 10,000  corpuscules blancs par mm. €. 
35 minutes ap. l'injection 14,666 » » 
2 heures » 47,500 » » 
Do Æ9 me » 15,833 » » 
8 h. 25 » » 10,000 » » 
25 heures » 12,916 » » 
2 jours » 13,333 » » 
5» » 9,583 » » 


Ici également nous avons de la leucocytose, mais sans 
abaissement préalable. Le chiffre normal est dépassé 
1,7 fois. La leucocytose dure jusqu’au 4° jour. 


6° Znjection de 2 centimètres cubes de la solution 
de chlorure de sodium et de soude. 


Avant l'injection 1,150  corpuscules blancs par mm. c. 
30 minutes ap. l'injection 8,833 » » 
4 heures » 12,500 » » 
8 » » 8,333 5» » 
24 » » 10,500 » » 
2 jours » 8,190 » » 
Fu » 9,166 ÿ ÿ 
5 » » 10,000 » » 


Dans cette expérience la leucocytose n'est pas très mar- 
quée, 1 1/2 fois le chiffre normal, mais elle dure plus long- 
temps et persiste encore le 5° jour. 


1° Injection de 3-4 centimètres cubes de la solution de chlorure 
de sodium et de soude. 


Avant l'injection 1,916 corpuseules blancs par mm. c. 
40 minutes ap. l'injection 12,166 » » 
2 heures » 15,500 » » 
5 » » 8.033 » » 
7 h. 30 m. » 12,166 » » 
24 heures » 8,333 » » 
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revient déjà après 24 heures à l’état normal. 


8° Znjection de 8 centimètres cubes de la solution de chlorure de 
sodium et de soude (très grand lapin). 


Avant l'injection 9,250  corpuscules blancs par mm. c. 
20 minutes ap. l'injection 12,500 » » 
£ h. 40 mm. » 9,166 » » 
4 h. 50 » » 10,416 » » 
7 h. 10 » » 12,500 » » 
24 heures » 10,833 » » 
2 jours ) 10,500 » ) 
Si» » 9,166 » » 


La leucocytose est ici assez faible, environ 1 1/4 fois le 
chiffre normal. Elle dure toutefois, jusqu'à un certain 
point, pendant 2 jours. 

Il me semble que l’on peut conclure de cette série d’ex- 
périences que la solution de chlorure de sodium et de 
soude peut produire de la leucocytose sans etfets fâcheux. 


Expériences avec les sels iodiques 


9° Znjection de 2 centimètres cubes d’une solution d'iodure 
de potassium à 2 p. 100. 


Avant l'injection 11,666  corpuscules blancs par mm. c. 
20 minutes ap. l'injection 15,000 ) » 
4 h. 30 m. » 13.000 » » 
24 heures » 10,800 » » 


Ici il y avait une faible leucocytose, commençant sans 
abaissement préalable du nombre des leucocytes et durant 
moins de 24 heures. 

Nous voyons done que la solution d’iodure de potassium 
qui, dans les expériences sur la chimiotaxie, exerçait une 
action attractive faible, ne provoque ici également qu’une 
leucocytose peu accentuée. Il ne faut, du reste, pas ou- 
blier que la solution circulant dans le sang éprouve une 
modification de concentration et qu’elle est, par consé- 
qnent, présente en très petite quantité. Dans le cas présent 
l'augmentation des leucocytes a été de 3,334 par milli- 
mètre carré, soit 1/3 environ du chiffre total. 
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10° Znjection de 2 centimètres cubes d'une solution d'iodure de po- 
tassium à 5 p. 100. 


Avant l'injection 6,666  corpuscules blancs par mm. c. 
45 minutes ap. l'injection 6,666 » » 
1 1/2 heure » 13,333 » » 
51/2 » » 13,333 » » 
20 » » 12,500 » » 
3 jours » 13,333 » » 
4 1/2 jours » 14,166 » » 
5 » » 6,600 » » 
6 » » 8,580 » » 
7| » » 6,666 » » 


Bien que la leucocytose n'ait pas été très forte, le nombre 
des leucocytes reste au double du chiffre normal pendant 
À jours. 

Dans ce cas également, le résultat concorde avec celui de 
l'expérience relative à la chimiotaxie. Dans cette dernière, 
l’action chimiotactique positive de la solution d’iodure de 
potassium à 9 p. 100 était plus forte que celle de la solu- 
tion à 2 p. 100, et nous voyons aussi que la leucocytose 
dure ici plus longtemps. 

Les lapins supportent ces injections sans aucun malaise. 
Je n’ai pas injecté de solutions plus concentrées d’iodure 
de potassium. 


11° Injection de 2? centimètres cubes d'une ‘solution de trichlorure 
diode à À p. 1000. 


Avant l'injection 9,666  corpuscules blancs par mm. € 
15 minutes ap. l'injection 10,833 » » 
2 heures » 17,166 » » 
5 » » 15,833 » » 
8 » » 17,166 » » 
24 » » 16,083 » » 
3 jours » 16,250 » » 
D ) 15,833 » » 
6 » » 15,000 » » 


Ici la leucocytose est assez forte; le chiffre des leuco- 
cytes atteint presque le double du chiffre normal et reste 


So ets 


longtemps stationnaire. Le résultat concorde de nouveau 
avec celui de l'expérience sur la chimiotaxie, dans laquelle 
nous avions noté une attraction modérée. 

La leucocytose dure plus de 6 jours ; je n’ai malheu- 
reusement pas pu poursuivre Ce Cas. 


12° Injection de 2 centimètres cubes d'une solution de trichlorure 
d’iode à 6 p. 1000. 


Avant l'injection 8,000 corpuscules blancs par mm. c. 
15 minutes av. l’injection 15,800 » » 
40 » » 16,333 » » 
20710;:m: » 15,500 » » 
GES (LS) » 13,500 » » 
8 » » 19,410 » » 
24 » » 12,500 » » 
32 » » 18,750 » » 
2 jours » 11,913 ) ) 
3 » 16,666 » » 
LES) » 9,000 » » 
6 » » 8,333 » » 
15 » » 7,166 » » 


Dans cette expérience la leucocytose est plus forte que 
dans la précédente; le chiffre des leucocytes est 2,4 fois 
plus élevé que le chiffre normal. La leucocytose dure, avec 
quelques oscillations, pendant plusieurs jours. Getle con- 
centration de la solution de trichlorure d’iode n'avait pas 
été expérimentée dans les recherches sur la chimiotaxie. 


13° Znjection de 2 centimètres cubes d'une solution de trichlorure 
d'iode à 1 p. 100. 


Avant l'injection 8,583 corpuscules blancs par mm. c. 
15 minutes ap. l'injection 9,583 » » 
40 » » 10,500 >» ? 
2h20 m. » 9,666 » » 
4 h. 40 » » 16,666 » » 
7 h. 30 » » 11,666 » ” 
24 heures » 18,833 » » 
2 jours » 18.833 » » 
3 » » 13,833 » » 
CRE) » AHro0 » ? 
SD » 18,000 » » 
9 » » 16,900 » » 
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Ici le nombre des leucocytes est 2,2 fois plus élevé qu’à 
l'état normal. La leucocytose reste, avec quelques oscilla- 
tions, au même degré pendant plus de 8 jours. Dans ces 
trois expériences on constate une grande régularité dans la 
marche de l'augmentation du nombre des leucocytes. Gelle- 
ci commence de suite, sans diminution préalable, comme 
c'était le cas pour les injections de chlorure de sodium et 
de soude, et progresse assez rapidement jusqu'à un cer- 
tain point. 

Avec l’injection de la solution de trichlorure d’iode à 
1 p. 1000, le chiffre des leucocytes augmente toujours 
pendant quelques heures (2-4), par contre, 5 heures après 
l'injection, 1l descend d’une fraction sans cependant tomber 
jusqu'au chiffre initial. Huit heures après l'injection, le 
nombre des leucocytes remonte au maximum atteint 
quelques heures après l’injection. Dans l'expérience avec 
la solution à 6 p. 1000 on constate la même chose. Le 
chiffre des leucocytes augmente jusqu’à la deuxième heure 
de 7,500,5 heures après l'injection il descend de 2000 et 
remonte, après la huitième heure, de 6,000. Même quand le 
chiffre des leucocytes s’abaisse, il reste au-dessus du chiffre 
normal. Dans l'injection de la solution à 1 p. 100, égale- 
ment,le même phénomènes’observe quoique à un degré moins 
accusé. Après 40 minutes, le chiffre des leucocytes s'élève 
de 8,583 à 10,800 ; après 2 h. 20 minutes il retombe à 
9,666 et remonte, après 4 h. 40 minutes, à 16,666. Dans 
cette expérience, on observe un second abaissement après 
la septième heure suivi d’une nouvelle augmentation. 

Nous verrons encore souvent les abaissements et les 
augmentations du nombre des leucocytes se reproduire à 
intervalles assez réguliers. 

Les lapins supportent bien ces injections et je n’en ai vu 
succomber aucun. 

La coagulation observée dans les expériences sur la chi- 
miotaxie nese produit pas ici, probablement parce que dans 
le sang, la solution se dissout rapidement et devient moins 
concentrée. Les animaux conservent leur appétit et le 
nombre des leucocytes revient bientôt à son chiffre normal. 
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14° Injection de 2 centimètres cubes d'une solution 
de monochlorure d'iode à À p. 1000. 


Avant l'injection 7,500 corpuscules blancs par mm. c. 
20 minutes ap. l'injection 10,000 » » 
2 heures » 11,666 » » 
h] » » 11,666 » » 
8 » » 44,166 » » 
925 » ») 9,750 ») ») 
JD » 11,666 » » 
2 jours » 10,800 » » 
HER » 9,166 » » 
4 » » 7,500 » » 
6 : » » 7,000 » » 


Ici aussi la leucocytose concorde avec le résultat de 
l'expérience sur la chimiotaxie qui, on se le rappelle, avait 
été faible. 

La leucocytose n’est pas particulièrement développée et 
n’atteint que le double environ du chiffre normal des leu- 
cocytes. Elle dure à peu près 3 jours et revient, le qua- 
trième jour au chiffre normal. Il n’y a pas de diminution 
préalable après les premières heures, mais, comme dans 
l'expérience avec la solution de trichlorure d'iode à 
6 p. 1000, on remarque qu'après 24 heures le nombre des 
leucocytes est plus faible qu'après 32 heures. 


15° Injection de 2 centimètres cubes d’une solution 
de monochlorure d'iode à 2 p. 1000. 


Avant l'injection 11,333 corpuscules blancs par mm. c. 
De suite après l'injection 11,666 » » 
30 minutes » 19,166 » » 
PA se STE » 19,616 » » 
5 » » 12,290 » » 
8 » » 21.916 » » 
25 » » 16.250 » » 
3 jours » 11,083 » » 
y » 16,000 » » 
5 »» » 11,166 »» » 
6, 7, 8, 10 jours » 10,833 » » 


La leucocytose est modérée.Le nombre des leucocytes est 
à peu près deux fois aussi élevé qu’à l’état normal et pareil 
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à la leucocytose provoquée par l'injection de la solution à 
1 p. 1000. Dans cette expérience, j'ai examiné le sang de 
suite après l’injection pour rechercher si l’on ne rencontre- 
rait pas lestade de leucolyse décritpar Lôüwit; ce ne fut pas 
le cas. Le chiffre était égal, même un peu plus élevé, 
11,665 au lieu de 11,373, différence qui rentre, toutefois, 
dans la limite des erreurs possibles. 

Nous observons, dans cette expérience, lemême phéno- 
mène que dans l'injection du trichlorure d’iode en solution 
à 1 p. 1000 et 1 p. 100, avec les mêmes intervalles. Après 
2 heures, la leucocytose se traduit par un chiffre de 8,000 
plus élevé qu’à l’état normal, après 5 heures il redescend 
à 12,290, c’est-à-dire qu'il diminue d'environ 7,000 cor- 
puscules blancs, pour atteindre, après 8 heures, un maxi- 
mum de 21,916. Nous voyons, en outre, ce qui suit : l’aug- 
mentalion du nombre des leucocytes semble avoir reculé 
le 3° jour, et l'on se trouve de nouveau en présence du 
chiffre normal — 11,083. 

Mais, le 4° jour, la leucocytose reparait, car le nombre 
des leucocytes dépasse de beaucoup le chiffre normal et 
atteint celui de 16,000. Le 5° jour, le chiffre est redevenu 
normal et augmente de nouveau du double le 6° jour — 
14,166 — quoiqu'il reste inférieur au chiffre du # jour, 
le nombre des leucocytes ne reste normal qu’à partir du 
7° jour. Nous avons déjà observé ces oscillations précé- 
demment dans l'injection de la solution d’iodure de potas- 
sium à 9 p. 100. 


16° Znjection de 2 centimètres cubes d'une solution 
de monochlorure d'iode à À p. 100. 


Avant l'injection 11,666  corpuscules blancs par mm. c. 
De suite après l'injection 10,833 » » 
30 minutes ap. » 21,166 » » 
1 h. 30 m. ap. » 23,000 » » 
4 h. 30 » » 22,666 » » 
6 h.30 » » 13,133 » » 
25 heures » 20,000 » » 
DANGER) » 21,606 » » 
2 jours après l'injection 23,750 » » 


= Nob), » 18,250 » » 
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5 jours après l'injection 11,666  corpuscules blancs par mm.c. 


6 » » 17,500 » » 
7) » 26,913 » » 
SO) » 12,500 » » 
CS » 21,666 » » 
10 » » 13,033 » » 
429 » 21,083 » » 

D » » 14,416 » ) 
19 » » 13,333 » » 
21 » » 17,500 » » 
22 » » 15,250 » » 


Dans cette expérience nous observons la plus forte leu- 
cocytose reucontrée jusqu'ici, le chiffre des leucocytes est 
plus que doublé, nous comptons 23,000 corpuscules blancs 
au lieu de 11,666. Ici se présente aussi un phénomène 
que l’on pourrait peut-êlre considérer comme un stade de 
leucolyse, car de suite après l'injection le chiffre des leu- 
cocytes baisse d'environ 800; je crois, toutefois, que toutes 
les différences ne dépassant pas 1,000 peuvent être classées 
parmi les erreurs possibles. 

Ici aussi,comme dans la première expérience, le nombre 
desleucocytes commença à s’abaisser notablement après la 
5° heure pour atteindre, après 6 h. 30 minutes le minimum 
de 13,133, donc une diminution de près de 10,000 ; le 
nombre des leucocytes reste cependant encore au-dessus 
du chiffre normal ; ce n’est qu'après un jour qu'une nou- 
velle leucocytose très marquée put s’observer. La leuco- 
cytose fut très persistante ; une fois seulement, le 5° jour, 
j'ai retrouvé à peu près le chiffre normal. Jusqu'au 
22° jour le nombre des leucocytes resta au-dessus du 
chiffre normal. Nous voyons ici aussi quele résultat concorde 
avec celui des expériences avec les tubes capillaires dans 
lesquelles des coagulations empêchaient la pénétration des 
leucocytes. La solution était probablement trop concen- 
trée, car déjà après { h. 30 minutes, on put observer de 
l’œdème tant à l'oreille injectée qu'à l’autre. Déjà, dans 
l'injection de la solution à 2 p.1000 l’oreille était un peu tu- 
méfiée, mais pas avec la solution de monochlorure d’iode 
à 1 p. 1000. Le même fait put s’observer avec les injections 
de trichlorure d’iode. L'injection de la solution à 1 p.1000 
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ne détermina aucune inflammation de l'oreille ; avec la so- 
lution à Gp 1000 elle fut peu marquée, mais plus accusée 
avec la solution à ! p. 100. L’oreille est œdématiée, les 
vaisseaux s’élargissent et latempérature s'élève. 

Le massage fait facilement disparaître cet œdème. Je 
présume qu'il est simplement la suite de l’oblitération de la 
veine marginale dans laquelle on pousse l'injection. Lors- 
qu’on emploie des solutions fortement caustiques, la veine 
s’oblitère et la partie correspondante de l'oreille se nécro- 
tise. Elle sèche et tombe après quelque temps, sans avoir 
suppuré. 

Nous voyons donc que le trichlorure et le monochlorure 
d’iode donnent sensiblement les mêmes résultats et que le 
degré de la leucocytose correspond à peu près à celui de 
la chimiotaxie. 


Expériences avec le bi-iodure de mercure 


AT° Injection de 2 centimètres cubes d'une solution de bi-iodure 
de mercure à 0,2 p. 1000 


Avant l'injection 7,108  corpuscules blancs par mm. c, 
30 minutes ap. l'injection 11,333 » » 
4 h. 45 m. ap. » 8,750 » » 
4 h. 45 » D) 9,166 » » 
7 heures » 10,000 » » 
25 D » 10,500 » » 
2 jours après l'injection 11,250 » » 
3 ») ») 14.666 » » 
Bb » » 14,166 » » 


Ici nous constatons une leucocytose assez faible au 
début, qui persiste, toutefois, pendant 5 jours et qui 
n’atteint son maximum que le 3° jour. L’oreille n’est 
un peu tuméfiée qu'après 24 heures et elle est tout à fait 
guérie le 5° jour. La leucocytose est persistante, quoique 
faible, mais, dans ce cas, elle ne correspond pas tout à 
fait avec les résultats des expériences sur la chimiotaxie, 
dans lesquelles on avait constaté une action chimio- 
taciique forte. Il ne faut, loutefois pas oublier que la solu- 
tion était très faible. Dans une seconde expérience j'ai 
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injecté 5 centimètres cubes de la même solution de bi- 
iodure de mercure à 0,2p. 1000 pour ne pas léser les vais- 
seaux sanguins tout en introduisant une quantité double 
de bi-iodure de mercure (2 centimètres cubes de solution 
à 0,5 p. 1000). 


AS° Znjection de 5 centimètres cubes d'une solution de bi-todure 
de mercure à 0,2 p. 1000. 


Avant l'injection 8,333 corpuscules blancs par mm. c. 
30 minutes ap. l'injeclion 8,333 ) » 
1 h. 40 m. ap. » 11,083 » » 
5 heures 30 » 10,833 » » 
LE ) 12,083 ) » 
95 » » 10,000 » » 
3 Jours après l'injection 7,083 » ) 


Dans cette expérience, également, on ne constate pas de 
forte leucocytose. L’oreille était un peu luméfiée déjà après 
5 heures et guérit après 3 jours ; il n’y eut toutefois, pas, 
comme dans le cas précédent, de thrombose de la veine et 
de nécrose de l'oreille. Nous voyons ici de nouveau 
qu'après D heures le nombre des leucocytes est moins élevé 
qu'après la 3° heure et qu'il atteint de nouveau le maxi- 
mum après la 7° heure. 

L'injection de 2 centimètres cubes d'une solution à 
0,5 p. 1000 — donc à peu près la même quantité de Hgl, 
qu'avec la précédente injection de 5 centimètres cubes — 
provoque une leucocytose plus accentuée. 


19 Znjection de 2 centimètres cubes d'une solulion 
de bi-iodure de mereure à 0,5 p. 1000. 


Avant l'injection 7,500 corpuscules blancs par mm. c. 
30 minutes ap. l'injection 8,750 » » 
2 heures après » 11,335 » » 
D) » 10,833 » » 
Fi » >) 25,833 ») »» 
95 » »} 10,416 » ») 
2 Jours » 17,166 » 2 
3 » 2) 16,333 » » 
D » » 9,583 » » 


Dans ce cas la leucocytose, en concordance avec le degré 
de chimiotaxie, est forte. La quantité des leucocytes atteint 
déjà, après 7 heures, 3,5 fois le chiffre normal et persiste 
pendant plus de 5 jours. L'augmentation des leucocytes 
commence sans diminution préalable; après » heures, leur 
nombre est moins élevé qu'après 2 heures, ensuite il 
auemente de suite et atteint son maximum après 7 heures. 
L'oreille est aussi œædématiée, mais il n’y a pas oblitéra- 
tion de la veine, l’œdème disparait après 5 jours, et il ne 
reste qu'une induration à l'endroit de l’injection. 

Tel est le résultat des expériences sur les préparations 
d'iode. Nous voyons que leur injection provoque une 
augmentation plus ou moins forte du nombre des leuco- 
cytes. Le degré de cette augmentation correspond. plus ou 
moins au degré de la chimiotaxie. Dans aucun cas la mort 
n’est survenue et les lapins n'ont jamais été malades. On 
constate presque toujours un abaissement du nombre des 
leucocytes après 2 heures, puis une augmentation vers 
la T° heure, moment auquella leucocytose atteint générale- 
ment son point culminant. 


20° Injection de 2 centimètres cubes d'une solution de sublimé 
à 0,2 p. 1000. 


Avant l'injection 14,166  corpuscules blancs par mm. c. 
40 minutes ap. l'injection 12.750 » » 
1 h:35»%m. » 15,000 » » 
5 heures » 20,500 » » 
8 » » 13.833 ») » 
DL » 13.833 » » 
3 jours » 15,833 » » 
5.5» » 13,833 » » 
A1 » » 13,833 » » 


Ici nous sommes en présence d’une faible leucocytose. 
Le nombre des leucocytes n’est que 1,4 fois plus élevé que 
le chiffre normal. Leur augmentation ne débute pas, 
comme dans les précédentes expériences, de suite après 
l'injection ; on note d’abord un abaissement de leur nombre 
qui tombe d'environ 1500 par millimètre carré, différence 
qui dépasse déjà les limites des erreurs possibles. Leur 
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nombre augmente ensuile sans oscillations et après 
24 heures revient à l’état normal. A l'exception d'une aug- 
mentation le 3° jour, le chiffre des leucocytes continue à 


rester normal. 
L'oreille n’est le siège d’aucune altération. 


21° Znjection de 2 centimètres cubes d'une solution de sublimé 
à 0,5 p. 1000. 


Avant l'injection 16,666  corpuscules blancs par mm. c. 
25 minutes ap. l'injection 15,500 » » 
2 heures » 20,000 » » 
5h: 415 m. » 18,333 » » 
FAT Te) » 18,000 » » 
25 heures » 13,583 » » 
31 » » 15,437 » » 
3 jours » 12,750 » » 
DID » 12,500 » » 


Dans ce caségalement, le nombre des leucocytes s’abaisse 
de suite après l'injection au-dessous du chiffre normal 
pour s'élever ensuite de nouveau de 1,25 fois au-dessus 
de lui. 

Le nombre des corpuscules blancs chez ce lapin était 
assez élevé au commencement de l’expérience, ce qui était 
peut-être un effet de la digestion. Car il est vraisemblable 
que le chiffre de 12,500 que nous notons le 3° jour et qui 
persiste dans la suite, était le chiffre normal des leucocytes 
de cet animal. Dans tous les cas, l'injection a été suivie 
de leucocytose et n’a produit aucune perturbation. L’injec- 
tion d’une solution à 1 p. 1000 ne fut pas aussi bien sup- 
portée. 


299 Injection de 2 centimètres cubes d'une solution «de sublimé 
,) 


à À p. 1000. 
Avant l'injection 8,833 corpuscules blancs par mm. ce. 
25 minutes ap. l'injection 7,750 » » 
2 heures » 10,250 » » 
per) » 10,833 » » 
D » 12,083 » » 
2 » » mort » » 
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Le lapin mourut en présentant les symptômes d’une forte 
diarrhée. L’autopsie ne révéla rien de particulier. L'oreille 
était œdématiée. 

Ici, nous voyons également que, malgré l’intoxication, 
le nombre des leucocytes s’abaisse de suite après l’injec- 
tion, comme dans les précédentes expériences, avec le 
sublimé, pour atteindre plus tard presque 1,5 fois le chiffre 
normal après 8 heures. 

Le sublimé provoque donc une leucocytose, seulement 
il faut être très prudent touchant la dose à injecter. 
Les recherches relatives à la chimiotaxie avaient fait cons- 
tater une action positive, Ce qui concorde aussi avec les 
résultats de ces expériences. 

Je fis encore des expériences avec des préparations de 
zinc, chlorure de zinc (ZnCl,) et sulfate de zine (ZnS0, 
+ 7H,0). 

Le chlorure de zinc fut employé en solutions de 
0,5 p. 1000, 2,5 p. 1000 et 5 p. 1000. Je n’ai cependant 
pas une certitude absolue au sujet du titre de ces solu- 
tions, attendu qu’en diluant les solutions de chlorure de 
zinc il se forme toujours un précipité qui doit abaisser le 
degré de la concentration. J'ai même été obligé de laisser 
reposer les solutions pour qu’elles fussent claires au 
moment de l'injection. 


23° Injection de 2? centimètres cubes de chlorure de zinc 


à 0,5 p. 1000. 

Avant l'injection 13,833 corpuseules blancs par mm. c. 
30 minutes ap. l'injection 12,166 » ) 
1 h. 20 m. ap. » 14,166 » » 
4 » 15 » ap. » 19,166 » » 
6 » 30 » ap. » 18,833 » » 
25 heures » 16,666 » » 
2 jours » 8,15 » » 

» » 9,666 » » 


Dans cette expérience également, nous assistons à une 
leucocytose qui atteint près de 1,5 fois le chiffre normal. 
Le chiffre des leucocytes tombe de suite après l'injection 
pour remonter ensuite sans aucunes oscillations. Le chiffre 
des leucocytes est redevenu normal déjà après 2 jours. Le 
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jour de l'injection le nombre des leucocytes semble avoir 
été un peu élevé (13,833), peut-être en suite de la diges- 
tion. 


24° Injection de ? centimètres cubes d'une solution de chlorure de zinc 
à 0,5 p. 1000. 


Avant l'injection 8,333 corpuscules blancs par mm. c. 
4 D. 15 m. ap. l'injection 10,333 » » 
5 » A0 » » 12,133 » » 
8 » 35 » ) 11,666 » » 
24 heures » 10,000 » ) 
2 jours » 10,000 » » 
M) » mort » » 


La leucocytose atteint, cette fois aussi, 1,5 fois le chiffre 
normal; toutefois je n'ai pas, dans celte expérience, fait 
de numération de suite après l'injection, etl’on ne constate, 
par conséquent, pas d'abaissement du nombre des leuco- 
cytes. Encore après 2 Jours le nombre des leucocytes n’est 
pas revenu au chiffre normal, et le lapin meurt en état de 


leucocytose. 


25° Injection de 2 centimètres cubes d'une solution de chlorure 
dezinc à12,5 p. 1000. 


Avant l'injection 11,333  corpuscules blancs par mm. c. 
30 minutes ap. l'injection 13,333 » » 
1212225 m: » 15,333 ») » 
4 » 40 » » 15,833 » » 
7 heures » 18,333 » » 
24 - » » 3,500 » » 
3 jours » 5,833 » ) 
4 » » mort » » 


Ici aussi, on note de la leucocytose sans abaissement 
préalable du nombre des leucocytes au-dessous du chiffre 
normal. La concentration plus forte de la solution détermine 
aussi une leucocytose plus marquée que dans les deux 
précédentes expériences ; elle dépasse environ 1,6 fois le 
chiffre normal. Le lapin meurt aussi dans cette expérience, 

Dans l'expérience précédente, le lapin avait accusé, au 
moment de la mort, une augmentation du nombre des leu- 
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cocytes; ici, par contre, le nombre des leucocytes était 
tombé notablement au-dessous du chiffre normal déjà après 
24 heures et, le troisième Jour leur nombre n’atteignait 
plus que la moitié du chiffre normal. 

L'injection de cette solution à 2,5 p. 100 produisit de 
l’æœdème et de la rubéfaction de l'oreille. A l’autopsie on 
constata la présence d’un thrombus dans l'artère pulmo- 
naire et des coagula dans le foie, ceux-ci paraissant de date 
plus récente, 

Une expérience avec une solution encore plus concen- 
trée donna des résultats tout à fait concordants. 


26° Injection de 2 centimètres cubes d'une solution de chlorure 
de zinc à 5 p. 1000. 


Avant l'injection 7,500  corpuscules blancs par mm. c. 
30 minutes ap. l'injection 6,666 » » 
4 h. 40 m. » 7,500 » » 
DH 13010) » 10,833 » » 
T'h-150% » 6,083 » » 
24 heures » 6,250 » » 
3 Jours » 6,666 » » 
4 > » mort ) » 


La leucocytose, précédée d'un abaissement, n’est pas 
accentuée et dépasse à peine de 1,5 fois le chiffre normal. 
La diminution du nombre des leucocytes commence déjà 
après 7 heures. 

Le lapin vit dans cet état encore pendant 3 jours. A l’au- 
topsie on trouve, comme dans le cas précédent, un coagu- 
lum dans le cœur droit et un thrombus dans l'artère pul- 
monaire. L’oreille était tuméfiée et rouge. Il y avait aussi 
de la diarrhée. 

Si nous considérons les résultats des expériences sur la 
chimiotaxie du chlorure de zinc, nous voyons que cette 
substance n'exerçait pas d'action attractive marquée sur 
les leucocytes. Les solutions de cette substance les atti- 
raient bien, mais la chimiotaxie n’était pas proportionnelle 
à.ses propriétés corrosives, et elle n’a été un peu plus 
accentuée que dans les cas où les solutions étaient assez 
faibles pour ne pas provoquer de coagulation. De même 
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que nous voyons des coagulations se produire dans les 
tubes capillaires, ainsi nous voyons les injections intra- 
veineuses provoquer des coagula et des thrombus dans le 
cœur et dans les vaisseaux. L'action toxique est, en tout 
cas, forte, puisque même l'injection de 2 centimètres cubes 
d’une solution à 0,5 p. 1000 a été une dose mortelle. 

Le sulfate de zinc donna de beaucoup meilleurs résul- 
tats. 


27° Injection de 2 centimètres cubes d'une solution de sulfate 
de zinc à 0,5 p. 1000. 


Avant l'injection 7,500  corpuscules blancs par mm. €. 
40 minutes ap. l'injection 6,666 » » 
1h45 m. » D,839 » » 
4 h. 45 » » 18,000 » ») 
7 heures » 18,166 » » 
DT D » 8,333 » » 
2 Jours » 11,333 » » 
3 » » 12,500 » » 
4 5» » 9,166 » » 
5 » » 8,339 » » 


Ici la leucocytose est forte et le nombre des leucocytes 
est 24 fois plus grand qu'à l’état normal. Elle débute par 
une diminution qui dure plus longtemps que d'habitude et 
s'élève ensuite rapidement. Après 24 heures le nombre des 
leucocytes est presque normal, il oscille encore quelques 
jours et ne revient à l’état normal que le 6° jour. La 
leucocytose concorde ici parfaitement avec le degré de la 
chimiotaxie qui avait amené une action attractive forte. 

Au début, l'oreille était tuméfiée. La seconde expérience 
donna des résultats encore plus concluants. 


28° Injection de 2 centimètres cubes d'une solution de sulfate 
de zinc à 0,5 p. 1000. 


Avant l'injection 11,666 corpuscules blancs par mm. c 
30 minutes ap. l'injection 12,916 » » 
4 h. 40 m. 4 « 18.833 » » 
5 h. 30 » » 21,666 » » 
7 h. 30 » » 20,000 » » 
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25 heures ap. l'injection. 12,166  corpuscules blancs par mm. c. 


2 jours » 30,000 » » 
3 » » 12,500 » » 
4 » » 11.666 » » 


La leucocytose débute ici sans diminution préalable, 
après 5 heures elle atteint 2 fois le chiffre normal et revient 
presque à son état normal après 24 heures, pour remonter 
après 2? jours presque à 2,9 fois le chiffre normal. Le 
nombre des leucocytes ne redevient normal qu'après 4 jours. 
Il n’y a pas d'œdème, le lapin est bien portant et n’accuse 
pas de perturbations dans son état. Les expériences sui- 
vantes donnèrent les mêmes résultats. 


2% Znjection de 2 centimètres cubes d'une solution de sulfate 
de zinc à 2 p. 1000. 


Avant l'injection 19,166 corpuscules blancs par mm. €. 
40 minutes ap. l'injection 12,708 » ) 
2 heures » 26,666 » » 
5 » » 14,166 » » 
4h. 20:m: » 15,000 » » 
25 heures » 11,333 » » 
2 jours » 13,333 » » 
3 » » 10,833 » » 
4,» » 12,500 » » 
6 » » 9,458 » » 


Dans cette expérience, nous avons une forte leucocytose, 
même en considérant le chiffre initial comme correct, 
chiffre qui ne put malheureusement pas être contrôlé, parce 
que l'injection fut faite de suite après la prise de sang et 
avant la numération. Les chiffres variant entre 9-12,000 et 
que l’on rencontre après 2-6 jours, semblent devoir être 
considérés comme le chiffre normal pour ce lapin. En 
admettant ceci, le nombre des leucocytes aurait été plus de 
2,9 fois le chiffre normal. 

A titre de contrôle une seconde expérience fut pratiquée 
avec la même solution. 
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30° Znjection de 2 centimètres cubes d'une solution de sulfate 
de zinc à 2 p. 1000. 


Avant l'injection 10,200  corpuscules blancs par mm. c. 
30 minutes ap. l'injection 10,833 » » 
4 h. 30 m. » 16,250 » » 
7 h. 30 » » 52,509 » » 
25 heures » 46,200 ) » 
3 Jours » 18,083 » » 
4 » » 10,416 » » 


Ici nous avons la leucocytose la plus forte constatée jus- 
qu'ici, jusqu'à 5 fois le chiffre normal. Même 2 jours 
après l'injection, le nombre desleucocytes est encore extra- 
ordinairement élevé, et il ne redevient normal que le 
4° jour. La leucocytose débute sans abaissement préa- 
lable et continue sans oscillations. La santé du lapin n’a 
pas été altérée. 

L'expérience avec une solution à 1 p. 1000 donna d’autres 
résultats. 


31° Znjection de 2 centimètres cubes d'une solution de sulfate 
de zinc à 1 p. 1000. 


Avant l'injection 8,833 corpuscules blancs par mm. c. 
45 minutes ap. l'injection 8,000 » » 
À h. 45 m. » 6,333 » ») 
5 heures » 10,833 » » 
7l ») » 7,914 ») » 
F1 » 8.000 » » 
3 Jours » mort » » 


Il est probable que cette solution était trop toxique pour 
cet animal, très chétif d’ailleurs. 

Les expériences qui précèdent démontrent que le sulfate 
de zinc, employé à des doses non toxiques, peut provoquer 
une leucocytose forte et persistante, sans amener de 
troubles dans la santé de l’animal. Le degré de la leucocy- 
tose est 1ci en rapport direct avec le degré de la chimiota- 
xie. Dans 3 cas l'augmentation des leucocytes eut lieu sans 
a baissement préalable. Il n’y eut pas non plus d’abaissement 
du chiffre des leucocytes après 5 heures et de nouvelles 
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augmentations après 8 heures, ainsi que nous l’avions vu 
dans les expériences avec le trichlorure et le monochlo- 
rure d'iode. La leucocytose suit ici une marche beaucoup 
plus calme qu'avec les injections des autres substances. 

Pour terminer, j’exposerai encore les curieux résultats 
provoqués par l'injection d’une solution de 0,75 p. 100 
NaC! + 2,5 p. 100 Na,CO., une solution physiologique 
de chlorure de sodium et de soude mal préparée ; celle-ci 
doit, en effet, contenir 0,75 p. 100 NaC!I + 0,25 p. 100, 
Na,CO.. 

La leucocytose provoquée par cette solution fut si extra-. 
ordinaire qu’elle m'engagea à contrôler le titre de la solu- 
üon et les résultats. 


Expérience avec une soluhon de 0,75 p. 100 

NaCI + 2,5 p. 100 Na,CO, 

L'examen des propriétés chimiotactiques de cette solu- 

tion donna un résultat positif. L'action attractive sur les 
leucocytes était modérée. 

Les résultats de l'injection intraveineuse, dont je ne puis 

mettre en doute l'exactitude, furent si surprenants qu'ils 
méritent d’être rapportés. 


32° Injection de 2 centimètres cubes d'une solution de 0,75 p. 100 
NaCl et 2,5 p. 100 Na, CO.. 


Avant l'injection 15,000  corpuscules blancs par mm. c. 
20 minutes ap. l'injection 15,000 » » 
3 heures » 42,125 » » 
3 he 0m: ») 64,000 » » 
5 heures » 31,083 » » 
5 jours » 21,166 » » 
MAR » 15,500 ) » 
145 » 14,666 » » 


La leucocytose est ici très considérable et dépasse 4 fois 
le chiffre normal. L'augmentation n’est pas précédée d’une 
diminution préalable et progresse rapidement. 

L'endroit où l'injection avait été pratiquée était un peu 
ædématié, mais l’œdème se dissipa bientôt. La leucocytose 
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dura encore 3 jours. Ces résultats inattendus me firent 
faire de nouvelles recherches, et j'injectai la même solution 
encore 2 fois. 


33° Injection de 2 centimètres cubes d'une solution de 0,75 p. 100 
NaCI + 2,5 p. 100 Na,Cl.. 


Avant l'injection 10,833 corpuscules blancs par mm. c. 
20 minutes ap. l'injection 10,666 » » 
L heure » 6,916 » » 
4 h. 1/2 ) 17,166 ) : 
en 45;m: » 14,166 ) » 
29200 » 13,833 » » 
2 jours » 17,500 » » 
SL » 10,000 » ) 
d » » 12,916 » ) 


Dans ce cas, la leucocytose n’atteint pas un degré élevé, 
mais elle dure plus de 2 jours. On constate également une 
période d’abaissement du nombre des leucocytes au-dessous 
du chiffre normal. La 3° expérience confirme pleinement 
les résultats de la première injection. 


34° Injection de 2 centimètres cubes d'une solution de 0,75 p. 100 
NaCI + 2,5 p. 100 Na,CO,. 


Avant l'injection 8,333 corpuscules blancs par mm. c. 
35 minutes ap. l'injection : 10,000 » » 
2 heures » 19,166 » » 
SAR) » 44,000 » » 
8 h.25 minutes » 51,000 » » 
24 heures » 18,333 » » 
3 jours » 10,417 » » 
15 PRES. » 9,166 » » 


De même que dans le premier cas, la leucocytose se 
produit rapidement sans diminution préalable du nombre 
des leucocytes au-dessous du chiffre normal et dure plus 
de 2 jours. 

La solution salée physiologique n’amenant pas de leu- 
cocytose, elle doit ici être attribuée uniquement au car- 
bonate de soude. 

On a déjà observé qu’une augmentation de l’alcalinité 
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du sang amène une augmentation du nombre des leucocytes 
etnous savons que M. de Fodor considère l’alcalinité du sang 
comme un auxiliaire puissant dans la lutte contre les micro- 
organismes, ce qui est probablement en rapport avec la 
leucocytose qui en découle. 

Si nous considérons tout ce qui précède, on peut conclure 
ce qui suit de mes recherches : 

Le nombre normal des leucocytes par millimètre cube 
oscille, chez les lapins dont je me suis servi, entre 6,000 
et 16,000. Le chiffre élevé de 19,000 dans l'expérience 
n° 30 provenait probablement de la digestion. Ces chiffres 
ne concordent pas, quant à leur limite inférieure, avec ceux 
de Lôüwit, qui la porte à 10,000 par millimètre cube et qui 
n'a que rarement observé un chiffre moins élevé, et cela 
d'habitude seulement quand les lapins avaient été 
attachés. Comme chiffre normal, cet auteur prend celui de 
10 — 13,000 par millimètre et fréquemment aussi 16,000. 

D'accord avec plusieurs autres auteurs j'ai pu observer 
une leucocytose digestive qui fut constatée par des numé- 
rations pratiquées avant et après les repas des lapins. 

Dans toutes les expériences on constata une augmenta- 
tation du chiffre des leucocytes. La manière dont se pro- 
duisit cette augmentation varia : 

Dans plusieurs cas, le nombre des leucocytes tomba 
bientôt après l’injection au-dessous du chiffre normal pour 
remonter plus ou moins dans la suite, phénomène qui 
correspondrait à la période de leucolyse de Lôüwit. 

Dans d’autres cas, l'augmentation des leucocytes se pro- 
duisit de suite après l'injection et continua à s'élever pro- 
gressivement d’une façon régulière. 

Dans d’autres cas, enfin, l'augmentation se produisit 
rapidement, en accusant dans la suite des oscillations, sans 
cependant retomber au-dessous du chiffre normal. On ne 
saurait, toutefois, considérer ces trois cas de leucocytose 
comme des types différents, car les mêmes substances 
peuvent produire une augmentation progressive et régulière, 
comme aussi un abaissement au-dessous du chiffre normal. 

Il y a lieu d'observer que les préparations diode n’ont 
dans aucun cas, amené une chute du nombre des leuco- 
cytes au-dessous du chiffre normal et qu’elles ont presque 
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constamment produit une leucocytose qui dura plus de 
24 heures, et cela sans inconvénient pour les animaux dont 
aucun ne succomba. 

En disant: «je crois vraisemblable qu’en piquant la canule 
dans la veine de l'oreille une partie du liquide d'injection 
pénètre dans le tissu sous-cutané et y provoque des pro- 
cessus inflammatoires qui peuvent élever le nombre des 
leucocytes dans le sang de la veine de l'oreille », Lüwit a 
probablement raison dans quelques cas; cependant, j'ai pu 
observer des leucocytoses durables qui n'étaient accom- 
pagnées d’aucun phénomène inflammatoire dans l’oreille, et, 
de plus, le sang n’était pas retiré de l'oreille dans laquelle 
on avait pratiqué l'injection. 

Pour terminer, je fais suivre un tableau résumant les 
résultats de mes recherches sur la chimiotaxie et la leu- 
cocytose. 

De ce qui précéde je crois pouvoir conclure : 

1° L'iode, l'iodure de potassium, le trichlorure et le 
monochlorure d'iode, le bi-iodure de mercure, le sublimé, 
le chlorure de zinc et le sulfate de zinc sont doués d’une 
chimiotaxie positive, plus ou moins élevée ; 

2° Toutes ces substances, injectées dans le sang, pro- 
duisent une leucocytose accompagnée d’une augmenta- 
tion des granulations ; 

3° Le degré de la leucocytose correspond généralement 
à celui de la chimiotaxie. 

4 La leucocytose produite peut, à mon avis, être 
considérée comme de nature purement chimiotactique. 

9° Il me parait fort probable que les désinfectants que 
j'ai étudiés exercent une action favorable non seulement 
grâce à leurs effets bactéricides, mais aussi en raison de 
leurs propriétés chimiotactiques positives, et, cela, locale- 
ment, en attirant les leucocytes qui exercent alors leurs 
fonctions de phagocytes, et lorsqu'on les introduit par la 
voie intraveineuse, en produisant une leucocytose, ainsi 
qu'on le constate dans la plupart des maladies infectieuses 
accompagnées de processus réactifs favorables. 

Qu'il me soit permis, à la fin de ce travail, d'exprimer 
ma sincère gratitude à M. le Professeur Tavel, qui m'a 
aidée de la façon la plus aimable dans ces recherches. 
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TABLEAU 


Substances examinées au point de vue de la chimiotaæie 


et de la leucocytose. 


DEGRÉ DEGRÉ DURÉE 
SUBSTANCES de la de la de la 


CHIMIOTAXIE LEUCOCYTOSE LEUCOCYTOSE 


Iodure de potassium| 2 0/0 {faiblement positive|l 1/4foislechiffrenor.|24 heures 
» 5 0/0 [attraction plus forte|2 fois j 
Trichlorure d'iode |1 0/00 | fortement positive » 
» ) 2 1/2 fois 
» ! 2 1/4fois 
Monochlorure d'iode 2 fois 
» 2 0/ P » 
» | » 
Bi-iodure de mercure » 1 1/2fois 
» 20/ » 1 1/2fois 
» ),5 0/00 » 3 1/2fois 
Sublimé ,20/( positive 4 1/2fois 
» 
» 
Chlorure de zinc  |0,5 2 j. mort 
» dr »  _» 
» 2,50/ 112% 
» b » mort 
Sulfate de zinc 50/00! fortement positive [2 1/2fois 6 jours 
è fois EP 
» 42,52 
fois D Ne à 
» 1/4fois 1/2 »m. 
NaCI a 


+ Na,CO, à 2/5 D} positive 1 jours 
NaCl à 
+ Na,C03 à 2,5 0/ ù 
NaCI à ñ 
— Na; CO: à 
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REVUES ET ANALYSES 


P. KossowiTcH. — Untersuchungen üeber die Frage ob die Algen 
freien Stickstoff fixiren. Observations sur la question de savoir 
si les Algues fixent l’azote libre. (Bot. Zeitung, LII, 1894, 
{re parlie, p. 97-116). 


De ces observations il résulte qu’en cultures pures, exemptes de 
bactéries, les algues ne fixent pas l'azote. Mais, à la lumière, asso- 
ciées aux bactéries, elles peuvent influencer indirectementce phéno- 
mène de la fixation de l’azote, en fournissant à ces microorganismes 
les substances hydrocarbonées nécessaires à leur développement. 
Mieux nourries, lesbactéries se développeront plus vite, et par suite 
la proportion d’azote fixée par elles augmentera plus rapidement. 

La lumière est une condition indispensable, puisque c’est la con- 
dition même de végétation des algues. 

Georges PorRAULT. 


FRIEDRICH OLTMANNS. — Ueber die Entwickelung der Sexualor- 
gane bei Vaucheria. Développement des organes reproducteurs 
dans le Vaucheria (Flora, 1895,t. LXXX, p. 388-420, pl. VI-X). 


L'auteur a étudié le mode de développement de l’oogone et de 
l’anthéridie de quelques espèces de Vaucheria {V. sessilis var. cla- 
vata et fluitans ; V. aversa) et la fécondation, non plus seulement 
dans ses phénomènes extérieurs, bien connus depuis les travaux de 
Pringsheim, de Bary, etc., mais dans son intimité. Voilà pourquoi, 
ne se bornant pas à l'observation sur le vivant de cultures métho- 
diquement conduites, il a complété ses recherches par l'examen de 
coupes en séries d'organes fixés au différentes stades de leur évolu- 
tion et colorés par les procédés les plus perfectionnés. Il est arrivé 
ainsi àsuivre l’histoire des noyaux depuis l'ébauche de l’oogone et 
de l’anthéridie jusqu'à la formation de l’oospore, et ce travail, très 
soigné, accompagné de nombreuses et belles figures, présente le 
plus grand intérêt, non seulement au point de vue algologique, mais 
aussi à celui de la biologie générale. 

C'est la nuit que se produisent les principaux phénomènes du 
développement des organes sexuels et la fécondation ; toutefois, on 
peut, en refroidissant les cultures avec de la glace, comme Stras- 
burger l’a fait le premier, croyons-nous, pour le Spirogyra, re- 


(1) Les travaux qui rentrent dans Le cadre des Annales de Micrographie 
seront annoncés ou analysés au fur et à mesure de leur réception au bureau 
du journal. 
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tarder les différentes phases de ce développement et rendre ainsi 
les observations possibles pendant le jour. 

On sait que l’oogone débute par une sorte de hernie du filament 
végétalif, qui peu à peu s’étrangle légèrement à la base, tandis que 
son sommet s'allonge latéralement en une sorte de bec plus ou moins 
obtus. Ce diverticule, rempli de protoplasme avec nombreux noyaux, 
grains de chlorophylle et (plus tard) gouttelettes oléagineuses, 
semble s’accroitre beaucoup moins par multiplication à loco 
de ses divers éléments que par poussée du filament qui l’a produit. 
Il semble cependant que, dans la région du bec, on trouve des noyaux 
en voie de division. — L'oogone une fois constitué dans sa forme exté- 
rieure, une partie du plasma des grains de chlorophylle et tous les 
noyaux sauf un seul rentrent dans le thalle, c'est alors que, très 
rapidement — au bout d’un quart d'heure environ — une cloison 
apparait, qui sépare l'oogone avec son noyau unique du filament 
générateur, tout comme s'il s'agissait de la formation d’une z00- 
spore. L’oogone prêt à être fécondé montre un bec clair, à proto- 
plasme granuleux, sans noyau, ne contenant quelques rares grains 
de chlorophylle, qui ne tarde pas à être expulsé par l'extrémité du 
bec. À ce moment, un anthérozoïde sorti de l’anthéridie pénètre à 
l'intérieur et vient féconder l'oosphère. 

Les débuts du développement de l’anthéridie rappellent ceux de 
l'organe femelle. C’est toujours un diverticule du tube. Si son dia- 
mètre est moindre que celui de l'oogone, sa longueur est beaucoup 
plus grande, et il se courbe en crosse au sommet. Comme l’oogone, il 
contient de nombreux noyaux ct des gouttelettes huileuses qui 
ne subsistent pas jusqu'à maturation des anthérozuïdes, et ne 
tardent pas à rentrer dans le filament qui porte l'anthéridie. Dans 
cette anthéridie, les noyaux se multiplient activement ; les petites 
vacuoles du plasma se fusionnent en une ou plusieurs grandes, 
autour et à l'intérieur desquelles les noyaux fusiformes, dont cha- 
cun constituera un anthérozoïde, prennent une disposition radiaire. 
En même temps, une cloison s’est montrée dans la partie distale de 
l'anthéridie, qui ne tarde pas à s'ouvrir pour laisser échapper les 
corpuscules fécondateurs mâles, dont la forme est bien connue. 

L'anthérozoïde est entré à l’intérieur de l’oogone ; on peut l'y suivre 
sous la forme d’un noyau à peu près réniforme qui vient se mêler à 
l’oosphère. Dès qu'il a pénétré dans le plasma de l’oogone, il s'entoure 
d'une membrane qui devient de plus en plus visible, à mesure que, 
avec la fusion des noyaux, s'achève le phénomène de la féconda- 
tion, membrane qui s’épaissit avec l’âge. Ici, nous retombons dans 
les faits connus. 

Les noyaux des Vaucheria sont très petits ; M. Oltmanns n'a su 
suivre avec toute la précision désirable la cinèse, qui se rapproche 
peut-être de celle décrite par Fairchild dans le Valonia. (Ber. 
deutsch bet. Ges 1894). 
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Dans le noyau de l’anthérozoïde à membrane très distincte, on 
ne voit guère qu’un corps central très coloré ; durant son chemin 
dans l’oogone, il grossit en même temps qu’il change de structure 
et quand il est arrivé au contact du noyau de l’oosphère, lequel a 
également beaucoup grossi, les deux noyaux ont, à la taille près (le 
noyau femelle est plus gros), le même aspect extérieur : une 
membrane d’enveloppe, à l'intérieur de laquelle se voit un gros 
nucléole et des granulations chromatiques. 

Voilà pour les faits en eux-mêmes. L'auteur termine son mémoire 
par quelques remarques que nous résumerons rapidement : 1° Le 
mode de développement de l’oogone (nombreux noyaux dont il ne 
reste plus qu’un seul) semblerait indiquer que phylogénétiquement 
les Vaucheria se rattachent à ces formes de Siphonées, comme les 
Codium et les Bryopsis, où lafécondation se fait par isogamie ; 
2 l’oogone des Vaucheriane résulte donc pas de la fusion de plusieurs 
noyaux, comme ce serait le cas pour les Saprolégniées. Mais, dans 
les Saprolégniées elles-mêmes, la fusion des noyaux n'est pas 
aussi certaine qu'on l’a prétendu. 

Un récent mémoire de M. Trow, intitulé On Karylogy of Sapro- 
legnia. Ann. of Botany, 1895, nous apprend que chaque oosphère 
ne contient qu’un noyau qui ne provient pas dn tout de la fusion 
de plusieurs ; 3° si l’on admet les vues de Sachs sur les « éner- 
gides », on pourra dire que, de toutes les énergides entrées 
dans l’oogone, une seule prend un grand développement, qui sera 
la cellule sexuelle, Maintenant celle-ci est-elle une simple énergide 
végélative évoluant par la suite pour constituer l'œuf, ou bien, 
comme le veulent les partisans de la continuité du plasma germina- 
tif, une énergide prédestinée qui vient à un certain moment jouer 
le rôle auquel elle était préparée dès sa naissance ? Cela passe 
l'observation ; 4° il est impossible de considérer la masse expulsée 
lors de la déhiscence de l’oogone comme un globule polaire, 
puisqu'elle ne contient pas de noyau; 5° En général, c'est au 
dépens de la partie extérieure du plasma cellulaire que se formnent 
les anthérozoïdes dans le Vaucheria ; nous l’avons vu, c’est dans 
les couches profondes que ces corps prennent naissance, et il reste 
autour de la masse protoplasmique qui les contient un plasma 
plus dense avec des noyaux qui ne prennent pas part à cette forma- 
tion. Il y a là quelque chose de différent du périplasme des Péro- 
nosporées, lequel est dépourvu de noyau; aussi convienarait-Il 
peut-être de ne pas réunir sous la mème dénomination de périplasma 
des choses sensiblement différentes. 


Georges PoIRAULT. 
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Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de la 
préfecture de la Seine pendant le mois de mars 1896. 


Angines suspectes 


: - k ANGINES 
ANGINES 
AGES NON TOTAUX 


DIPHTÉRIQUES DIPATÉRIQUES 


"© TT 


DES 


MALADES 


DIAGNOSTICS 


À 


Eotal des dia noS bis RER NE RES 

Aneines dipHénques ess er NT ER 163 
Angines non’ diphiériques. tu. eee 207 
Proportion p. 100 des angines diphtériques . 44,0 p. 100 


Le nombre des diagnostics effectués par le Laboratoire de bac- 
tériologie de la préfecture de la Seine pour les angines douteuses 
s’est élevé à 370 durant le mois de mars 1896. 

Sur ces 370 examens, 163 ont accusé le bacille de Lœæbffler, ce 
qui porte à 44 0/0 le nombre des angines reconnues diphtériques. 
En janvier, cette proportion était égale à 54,2 p. 100, en février, à 
48,8 p. 100, chiffres qui accusent une diminution notable de la mali- 
gnité des angines blanches soumises au Laboratoire. 

La proportion des angines bacillaires observées chez les enfants 
de 3 à 10 ans a suivi également une marche décroissante (février 
55 p. 100, mars 52,9 p. 100), mais moins accentuée. 

Enfin, il a été exécuté, en mars 1896, 302 diagnostics pour les 
médecins de la ville de Paris et 68 pour ceux du département de la 
Seine et de la province. 
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LES CAUSES DE LA FIÈVRE TYPHOIDE 


AU HAVRE 


Parle D CLB ER 


Médecin en chef des épidémies, directeur du bureau d'hygiène du Havre, 


L'étude des causes de la fièvre typhoïde au Havre a fait 
l'objet, tout le monde le sait, de nombreux travaux contra- 
dictoires. 

L'enquête de MM. Brouardel et Thoinot sur les épidé- 
mies de 1887 et 1888 avait mis en relief deux sortes de 
causes qui ont Joué un très grand rôle, non seulement 
dans les discussions entre médecins, mais surtout dans les 
préoccupations des administrateurs de la ville du Havre. 

Je suis obligé de les combattre une fois de plus, sans 
sortir de mon sujet, qui est l'étude de l’épidémie de 1894. 


I. — Épandage de vidanges faites sur la plateau d’Aplemont. 


Cet épandage a eu lieu trois années de suite : en 1886, 
1887 et 1888. À partir de l’année 1888, il a cessé, et n’a 
plus consisté qu'en un mélange d'un pet nombre de 
tinettes avec du fumier de ferme, et non plus sur le plateau 
d’Aplemont, mais sur lesterres de M. Hardy, aux Maisons- 
Blanches. 

Si la théorie de la contamination des sources par l’épan- 
dage était vraie, il devrait se produire régulièrement deux 
phénomènes : 

1° L'année qui suit l’épandage, il doit y avoir une épi- 
démie typhique ; 

16 
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2° Quand il n’y a pas d'épandage, il ne doit pas y avoir 
de fièvre typhoïde, au moins à l’état épidémique. Or, c’est 
tout juste l'inverse qui a lieu. 

La théorie Brouardel-Thoinot s’est vérifiée en 1887 et 
1888, l'épandage ayant eu lieu en 1886 et 1887; mais en 
1888, le fermier Lecomte répand ses 1.100 tinettes sur le 
plateau d’Aplemont, et, en 1889, le chiffre des typhiques 
est de 91 au lieu de 409 en 1887 et de 288 en 1888. 

Puis, l’épandage cesse, et cependant le chiffre des décès 
. augmente, comme on le voit : 


En effet : 


nes APT 91 décès typhiques (pas d'épidémie). 
SIDE RER 113 — 
Ko À ÉPMAES 94 — 
ASE ETES 175 _- 
RS RENE 121 — 
SOLE re 270 -— 


C'est-à-dire que la fièvre typhoïde, un instant arrêtée en 
1889 (bien que le chiffre de 91 décès soit très élevé), prend 
une marche ascendante d'année en année jusqu'à l'épidémie 
de 1894, qui fait 270 décès. 

Dira-t-on que les germes typhiques restés enfouis dans 
le sol, de 1888 à 1894, pendant cinq ans, ont continué à 
contaminer les sources en se cultivant et en proliférant 
dans le sol? 

C’est une opinion qui n'a Jamais été émise, qui me paraît 
même impossible à émettre, si l’on étudie la composition 
du plateau d’Aplemont, c'est-à-dire du filtre à travers 
lequel devraient passer les germes typhiques, s'ils existaient 
dans le sol. 

Étudions donc, en quelques mots, la nature des couches 
du plateau d’Aplemont : 


Valeur du filtre du plateau d'Aplemont 


Depuis que l'éminent professeur Brouardel et son zélé 
collaborateur, le docteur Thoinot, ont fait leur enquête, une 
circonstance toute spéciale nous permet d’être très affir- 
matif sur ce point. 


RTE 

Le plateau d’Aplemont se continue, sur le même plan, 
avec celui de Crainneville; or, à quelques centaines de 
mètres, 400 à 500 mètres d’Aplemont, on trouve creusée 
une carrière très profonde où les couches successives du 
terrain apparaissent avec une grande netteté. 

Grâce à cette carrière et à plusieurs autres creusées 
dans cette région, le service des eaux de la ville du Havre 
a pu établir de la manière suivante la succession des couches 
du coteau d’Aplemont, depuis sa surface à découvert Jjus- 
qu'aux sources : 


1° Terre végétale et limon des plalcaux........ » mètres. 
elerre fable-et argile sableuse "22,2. 3 à 4 — 
Terre forte et argile compacte... .... 3 à 4 — 
4° Terre. forte et. rouge et argile rouge........… ART 
5° Sable rouge très argilleux mélangé de cailloux 

étide fragments Calediress sm ER ie 13 — 


6° Craie marneuse. 


Ainsi le plateau servant de filtre a une hauteur d'environ 
25 mètres, constituant par ses couches successives un 
filtre parfait. 

Enfin, la craie marneuse, élage du turonien, a une 
épaisseur de 40 à 50 mètres avant qu’on arrive aux 
sources. 

Sans compter l'obstacle absolu que la terre végétale très 
riche, du plateau, en culture constante, oppose à la proli- 
fération de germes pathogènes, il est bien évident que 
Jamais un filtre meilleur n’a été artificiellement créé pour 
obtenir de l’eau parfaitement pure. 

Mais il y a plus encore, et j’attire sur ce point l'attention 
toute particulière du service des eaux. 

Quand l’eau de pluie a traversé les 25 mètres qui 
séparent la surface du plateau de la marne, où va-t-elle 
quand elle arrive à la marne ? 

Va-t-elle aux sources de Catillon qui sont au-dessous du 
plateau ? En aucune façon. Là comme ailleurs, comme dans 
toute cette région de la haute Normandie, la marne a une 
inclinaison constante. vers l’est. Elle plonge vers l’est, tou- 
jours, et il est facile de le voir, juste au-dessus du bassin 
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de captage de Catillon, en un point où elle est à nu, etoù 
son inclinaison manifeste court vers l’est. 

Il suit de cette observation, qui est admise par tous les 
géologues, que l’eau de pluie tombant sur le plateau 
d'Aplemont ne contribue pas directement à la formation 
des sources. 

Si elle y contribue, c’est après avoir fait un long trajet 
du côté de Saint-Romain, c’est-à-dire dans des conditions 
où sa pureté, par le fait même de ce long trajet, ne peut 
pas sérieusement être discutée. 

Il ne resterait plus qu'une seule hypothèse qui permit 
de penser que l'épandage de tinettes fraîches (épandage qui 
n'a plus lieu) peut contaminer les sources de Saint-Laurent, 
c’est celle d’une immense fissure traversant le filtre dont 
je viens de donner la description, et traversant en outre 
les 40 à 50 mètres de marne. 

Or, aucune fissure de ce genre n’est connue dans toute 
cette région. De nombreux puits ont été forés là où, 
d'après cette hypothèse, la fissure devrait exister, et jamais, 
en les forant, on n’a trouvé la moindre solution de conti- 
nuilé. L'ancien puits du marquis de Houdetot, le puits 
récent foré par M. René Berge, ingénieur de l’École des 
mines, n'ont donné lieu à aucune observation confirmant 
l'hypothèse d’une fissure, or, ces puits traversent de part 
en part le coteau qui surplombe les sources. 

A cet égard, il faut bien se garder de confondre ce qui 
se passe dans un coteau comme celui d’Aplemont ou de 
Gainneville, avec ce qui se passe dans une falaise, comme 
à la falaise de la Hève ou à celle d’Ingouville. 

Là, dans les falaises, il y a le phènomène cosmique 
connu de tousles géologues, {a poussée au vide, qui a amené 
des dislocations diverses dans les couches constituant la 
falaise, et qui a pu, comme M. Lennier l’a établi, créer 
un danger de contamination directe pour les sources qui 
sortent de la falaise, sans que d’ailleurs ce danger ait 
jamais été constaté bactériologiquement. 

Si l’on veut assimiler le coteau d’Aplemont, en pleine 
campagne, à une falaise, il n’y a plus de discussion scien- 
üfique possible. 

Il résulte de cette étude rapide que d’une part l’épan- 


ro 


dage ayant cessé, l’eau de Saint-Laurent ne peut plus être 
contaminée Comme on a pu croire qu'elle l'avait été en 1887 
et 1888, que de l’autre le filtre d'Aplemont est d’une sécu- 
rité absolue et ne présente nulle part de fissure inquié- 
tante. 


Il. — Examen bactériologique des eaux de Saint-Laurent 


La ville du Havre a supprimé de ses eaux d’alimentation 
les sources de Sainte-Adresse, de Sanvic, et Lockardt. Elle 
se sert, pour les 95/100"%, de l’eau de Saint-Laurent, ei 
pour une très petite part des eaux de Bellefontaine. 

Toute cette question des eaux a été si souvent étudiée, 
qu'il me parait inutile d’en refaire l’étude dans ce rapport, 
excepté sur un seul point, point capital d'après les doctrines 
courantes. 

MM. Brouardel et Thoinot, dans leur rapport, avaient 
dit que si l’on trouvait des germes typhiques, des bacilles 
d'Eberth, dans les eaux de Saint-Laurent, la question 
serait immédiatement résolue. Ces messieurs n’en trou- 
vèrent pas, et cependant M. Thoinot avait à sa disposition 
un filtre Chamberland pouvant filtrer 1,200 litres. Malgré 
des recherches très minutieuses, ce savant n’avait pas 
découvert de bacille typhique ni de bacille pathogène. 

Les bacilles suspects dont on avait constaté la présence 
dans la source de Sanvic n’ont plus la moindre importance 
aujourd’hui que cette source a été supprimée. 

Ni M. Thoinot, ni M. Chantemesse, ni M. Miquel, ni 
M. Netter (en 1892), ni les différentes analyses faites au 
laboratoire des ponts et chaussées, ni celles qu'on avait 
faites au laboratoire du Havre, n'avaient jamais constaté 
la présence du bacille d’Eberth. 

Cependant il restait un doute exprimé très nettement 
dans l’enquête de MM. Brouardel et Thoinot. Ces mes- 
sieurs disaient que pour lever tous les doutes il faudrait 
faire l’analyse bactériologique des eaux de Saint-Laurent 
en pleine période épidémique. 

C'est ce que M. le maire de la ville du Havre a réalisé 
cette année, et, sur sa prière, je me suis adressé au pro- 
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fesseur Straus, professeur de bactériologie à la Faculté 
de médecine de Paris. 

M. Straus a envoyé au Havre son chef de laboratoire, 
le docteur Mosny, à qui M. le maire du Havre et moi 
avons été heureux de dire que son travail avait été très 
consciencieux, très bien présenté et très clair. 

Aujourd'hui, nous pouvons aftirmer, avec une entière 
sécurité, que les sources de Saint-Laurent, à leur émer- 
gence, sont parfaitement pures. M. Miquel avait dit au- 
trefois : les plus pures des eaux de sources qu'il eût exa- 
minées. 

Mais cette simple affirmation ne suffit pas. 

Voici les divers rapports qui sont parvenus à la muni- 
cipalité du Havre sur les eaux des sources incriminées. 

Le Ministre de la Guerre, prévenu de la naissance de 
quelques cas de fièvre typhoïde dans la caserne Kléber, a 
demandé qu'une analyse des eaux de boisson füt faite au 
Laboratoire du Val-de-Gràce. 

Voici d’abord le rapport adressé au Ministre par M. Pilet. 


Analyse faile par le Laboratoire du Val-de-Gräce (Communica- 
tion de M. le docteur Pilet, médecin major du 129° de ligne, 
au Conseil d'hygiène et de la salubrité de l'arrondissement du 
Havre, séance du 9 Août 1894). 


J'ai l'honneur de soumettre aux Membres du Conseil d'hygiène 
les quelques observations suivantes au sujet de cinq cas de fièvre 
{yphoïde qui se sont déclarés dernièrement à la caserne Kléber. 

Depuis plusieurs années, au Havre, la garnison ne paie qu’un 
tribut minime de fièvre typhoïde, qui, cependant, fait de nombreuses 
victimes dans la population civile. J'ai toujours attribué cette immu- 
nité relative des militaires à l'heureuse situation des casernes, à 
leur bonne disposition intérieure, qui permet de mettre les hommes 
au large (18 à 20 mêtres cubes par lit) et d'exercer partout une 
aclive surveillance au point de vue de la propreté; je l’ai attribuée 
surtout à la bonne qualité de l’eau, que je considère comme étant 
à l'abri de toute suspicion. 

Or, depuis le retour du régiment au Havre, en Septembre 1892, 
un seul cas de fièvre tvphoïde avail été observé à la caserne Kléber 
(en été 1893), lorsque du 21 Mai au 12 Juin dernier, en l'espace de 
trois semaines, cinq hommes de celte caserne entrèrent à l'hôpital 
pour la fièvre typhoïde, en même temps que se présentaient à la 
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visite un assez grand nombre d'hommes atteints d’affections des 
voies digestives. 

Ce brusque changement dans l’état de santé des hommes me 
frappait d'autant plus, que le régiment jouissait depuis la fin de 
Janvier d'un élat sanitaire excellent. 

Il s'agissait d'en trouver la cause: cette cause résidait cerlaine- 
ment à la caserne Kléber, puisque les casernes Éblé et de Sainte- 
Adresse restaient complètement indemnes. Les hommes les 
plus gravement atteints étaient au nombre de huit : cinq fièvres 
typhoïdes et trois embarras gastriques fébriles, qui ne sont que 
des fièvres typhoïdes atténuées. 

Une enquête fut faite à l'égard de ces huit malades, à l'effet de 
rechercher s'ils ne prenaient pas leurs repas en ville, quel était 
Jeur état de santé habituel, s'ils n'avaient pas élé récemment en 
permission dans quelque localité où ils auraient pu prendre le 
germe de leur maladie, s'ils n'avaient pas fait dernièrement de 
punilions de longue durée, etc. Les recherches qui furent faites 
n’aboulirent qu'à cette constatation, à savoir que sur ces huit 
hommes, quatre häbitaient dans le comble de la caserne, dont les 
chambres mansardées sont les moins bien partagées de tout le 
casernement comme aération, et que les trois autres avaient leurs 
lits dans les angles des chambres qu'ils habitaient, c’est-à-dire là 
où le renouvellement de l'air, surtout pendant la nuit, s'effectue 
avec le plus de difficulté, 

C'était là certes pour ces hommes une cause de dépression, qui 
les mettait dans un état de moindre résistance vis-à-vis de la mala- 
die ; mais ce n’était pas une cause suffisante pour expliquer l'infec- 
tion, et surtout la succession rapide des atteintes. A un point de 
vue plus général, nous ajouterons qu'aucune modification n'avait 
été apportée dans l'hygiène habituelle des hommes, qu'il n’y avait 
chez eux aucun surmenage, que la propreté du casernement était 
ce qu’elle est d'ordinaire; enfin nous ne trouvions nulle part, la 
moindre cause d'infection. 

Était-ce donc l’eau qu'il fallait incriminer? Je ne m'arrêlai pas 
tout d'abord à cette hypothèse, atlendu que les hommes casernés 
à Éblé et à Sainte-Adresse font usage de la même eau que ceux de 
la caserne Kléber, l’eau de la canalisation de la ville, qui provient de 
Saint-Laurent. Mais je fis cette remarque qu'à Kléber nous avons un 
reservoir de 75 mètres cubes qui distribue l’eau aux cuisines, à 
l'abreuvoir, au lavoir, au lavabo. De tout temps, il avait été 
prescrit aux hommes de ne pas boire de cette eau et de puiser leur 
eau de boisson à la borne-fontaine qui amène directement l’eau de 
la canalisation, sans qu’elle passe par le réservoir. C'élait précisé- 
ment dans ce but qu'en 1888, lors de l’arrivée du 129° au Havre, 
nous avions demandé l’installalion de cette borne-fontaine, qui fut 
gracieusement accordée par la ville; mais peut-être les prescrip- 
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tions faites autrefois étaient-elles négligées par les hommes, et 
aucun cas de fièvre typhoïde ne s'étant produit depuis lontemps, 
l'ordre n'avait pas été renouvelé. 

Je m'enquis de l'époque à laquelle le réservoir avait été nettoyé: 
en septembre 1591, me répondit-on ! 

Aussitôt je proposai de soumettre les hommes à l'usage exclusif 
de l’eau bouillie, sous forme de décoction légère de thé ou de café, 
alcoolisée ; l'ordre fut donné le lendemain et immédiatement appli- 
qué (c'etait le 16 juin). Depuis lors, aucun cas de fièvre typhoïde 
ne s'est déclaré dans le régiment. 

Étail-ce donc l’eau de boisson qui, encore une fois, était la 
grande coupable ? 

C’est dans le but de confirmer ce soupcon que j'ai demandé, et 
obtenu l'autorisation de soumettre à l'analyse bactériologique 
l'eau de la cour de Kléber. A cet effet, j'adressai au laboratoire de 
bactériologie du Val-de-Grâce, trois échantillons d’eau recueillie 
dans les conditions prescrites par le Ministre de la Guerre : 


1* Echantillon: Eau puisée à la Borne-fontaine qui amène l’eau 
de la canalisation sans qu’elle passe par le réservoir ; 

œæ Hchantillon : Eau prise à l’un des robinets donnant l’eau du 
réser VOIr : 

3° Echantillon : Eau prise au fond du réservoir au moment où 
l’on opérait la vidange pour le nettoyage ; eau trouble mélangée de 
la vase qui s'était déposée au fond de ce réservoir. 


Je répète ici que je considère l’eau de Saint-Laurent comme 
excellente. Lorsqu'il y a quelques mois, le Ministre de la Guerre 
me fit demander mon avis sur l'utilité de filtrer, au moyen des 
bougies Chamberland, l’eau de boisson dont fait usage le régi- 
ment, je répondis que je croyais cette instalation inutile (me ba- 
sant pour cela sur la rareté de la fièvre typhoïde dans la garni- 
son). On sait avec quelle facilité le soldat prend la fièvre typhoïde, 
le moindre surmenage, un peu d'encombrement, la plus légère 
contamination de son eau de boisson par le bacille d’Eberth, se 
révèle aussitôt par l'apparition de la Dothiénenterie. Si l'eau 
de Saint-Laurent n'était pas absolument pure, nous aurions tous 
les ans, dans toutes les casernes, de nombreux cas de fièvre 
typhoïde. 

Mais, si pure que soit une eau de source, elle peut, à un moment 
donné, être souillée : quelques bacilles d'Éberth ont pu être ame- 
nés dans le réservoir, s’y déposer au fond, et là, dans un milieu 
éminemment favorable par suite de sa richesse en matières orga- 
niques, sous une influence que nous ne connaissons pas, — peut- 
être l'élévation de la température, — ces bacilles ont pu s’y déve- 
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lopper, y prendre une vitalité nouvelle et rendre nuisible cette eau 
jusque-là exempte de tout reproche. 

Telles sont les hypothèses que nous émetlions dans notre rapport, 
concluant à la nécessité de faire analyser celte eau, rapport établi le 
22 Juin. 

Les échantillons furent expédiés au Val-de-Grâce, les 26 juin et 
4 juillet. Voici la réponse qui nous fut adressée !e 8 août par le 
directeur du Service de santé du 3° corps d'armée: 


« Monsieur le Médecin major, 


« J'ai l'honneur de vous transmettre ci-dessous le résultat de 
l'analyse des trois échantillons d'eau que vous avez envoyés au 
Val-de-Grâce pour y être analysés bactériologiquement. 

« 4%, — Borne-fontaine élablie sur la canalisation de la ville : 

« 104 germes aérobies par centimètre cube : la liquéfaction n'est 
pas survenue après un mois. Les germes isolés appartiennent à un 
très petit nombre d'espèces banales. Le colibacille et le bacille 
d’Eberth n'ont pas été rencontrés. — Eau bonne. 

« 2, — Robinet de la cuisine, alimenté par un réservoir recevant 
Peau de la ville et la répartissant aux cuisines, lavabo, etc.: 

« 1.924 germes aérobies par centimètre cube. Ce chiffre est au- 
dessous de la réalité, la liquéfaction de la gélatine ayant interrompu 
la numéralion le cinquième jour. Les germes isolés appartiennent 
à de nombreuses espèces, parmi lesquelles dominent les bactéries 
de la putréfaction (Bacterium termo, bacille fluorescent, liqué- 
fiant, etc.\. 

« Le Bacterium-coli a élé rencontré en quantité notable. Le 
bacille d'Éberth n’a pu être décelé. 

« Eau très médiocre en raison du nombre de bactéries qu’elle con- 
tient et de la présence du colibacille. 

« 3°. — Eau prise au fond du réservoir alimentant le robinet 
précédent: 

« 2.150 germes aérobies par centimètre cube. Ce chiffre est au- 
_dessous de la réalité, la liquéfaction de la gélatine ayant interrompu 
la numération le septième jour. 

« Les germes isolés appartiennent en grande partie aux espèces 
de la putréfaction. Le Bacterium coli s'y trouve en abondance. Le 
bacille d'Eberth n'a pas élé rencontré. 

« Eau très médiocre en raison du nombre de bactéries qu’elle 
contient et de la présence du colibaciile. » 

De ce qui précède, nous pouvons conclure que l’eau de la ville 
est de bonne qualité, mais qu’elle peut devenir nuisible par le fait 
de son passage dans les réservoirs, et que ceux-ci doivent être 
l’objet d’une surveillance minulieuse et constante. 


D' PILLET. 
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Presque à la même époque, je fut chargé par M. le 
Maire de faire analyser nos eaux par un autre Laboratoire 
et sur le refus de M. Duclaux de s’en charger (1), je 
m'adressai, comme je l’ai dit plus haut, au professeur 
Straus, qui envoya au Havre le D' Mosny. 


Première analyse faile sur la demande de l'Administration mu- 
nicipale au mois de juiilel 189%, par M. le D' Mosny, chef du Labo- 
ratoire de pathologie comparée et expérimentale de T Académie de 
Médecine. 

(Tousles échantillons d'eau destinés à l'analyse quantitative aussi 
bien qu'à l'analyse qualitative ont été prélevés le 20 et le 21 juillet 
en divers points des sources ou de la canalisation indiqués par 
M. l'Ingénieur du service des eaux et par le chef fontainier). 


I. — ANALYSE QUANTITATIVE 
TECHNIQUE 


Les échantillons d'eau recueillis pour servir à l'analyse quanti- 
talive ont été prélevés au moyen de tubes en verre stérilisés, scellés 


(1) Le docteur Duclaux, directeur de l'Institut Pasteur, a bien voulu m'au- 
toriser à publier sa lettre de refus. Je l'en remercie vivement: 

« Je viens de trouver votre lettre à l'Institut Pasteur. Permettez-moi de 
décliner la mission que vous voulez bien me confier. J'ai, au sujet de l’inanité 
des analyses bactériologiques de l’eau, des idées trop arrètées pour que je 
veuille me donner à moi-même un démenti. Je crois qu'elles sont illusoires 
quand elles ne sont pas accompagnées d'une étude géologique soigeuse du sol 
et du sous-sol de la région, et je déplore, et j'ai toujours déploré dans mes 
revues des Annales de l’Institut Pasteur. que l'étude d’une eau se fasse uni- 
quement dans un laboratoire. 

« Je ne voudrais pas, d'un autre côté, trop contrister ceux qui font avec foi 
ces analyses bactériologiques, parce qu'ils ont déjà beaucoup appris, et nous 
apprendront encore sans doute beaucoup de choses, Mais je suis toujours 
émerveillé de voir avec quelle facilité les découvertes successives de la science 
prennent une forme dogmatique dans la plupart des esprits, au lieu de se 
dire que tout est du relatif, du contingent, on en fait de l'absolu, et on discute 
et on s’'emporte. Voilà pourtant, à propos de la fièvre typhoïde, du choléra, la 
science qui fait une évolution ; les théories hydriques qui perdent du ter- 
rain. Le regagneront-elles ? C’est possible : ce n’est pas certain. Tout cela me 
laisse très assuré du progrès, mais très sceptique sur les idées qui le représen- 
tent à diverses époques, et en particulier sur l'analyse bactériologique des 
eaux. Paris, 16 Mai 1894. 


Tout l2 monde appréciera la valeur de la lettre de l'éminent directeur de 
l'Institut Pasteur. C’est pour se conformer à ses sages conseils que le Maire a 
fait faire une carte en relief de tout notre arrondissement, déjà faite autrefois 
par notre savant collaborateur M. Lennier ; cette carte permet d'étudier la 
valeur de nos sources au point de vue géologique et de montrer comment 
elles se forment et comment elles sont, géologiquement, à l'abri de toute cri- 
tique. 
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à la lampe et dans lesquels le vide avait été fait. Les échantillons 
ont été prélevés en divers points de la canalisation. 

Les tubes de verre, remplis d’eau à analyser, ont été placés de 
suite dans une glacière d’où je ne les ai retirés qu’au moment même 
de faire les ensemencements. 

Les cultures ont toutes été faites le 23 et le 24 juillet, j'ai dilué 
un centim. cube d’eau à analyser dans 9 centim. cube d’eau distillée 
stérilisée. Chaque dixième de centimètre cube de ce mélange repré- 
senterait donc 1/100 de centimètre cube de l’eau à analyser. En 
multipliant par 100 le nombre des colonies, j'ai done obtenu le 
nombre approximatif des espèces microbiennes contenues dans un 
centimètre cube. 

Avec un dixième de centimètre cube du mélange titré de l’eau à 
analyser avec de l’eau distillée, j'ai ensemencé un tube de bouillon 
nutritif à la gélose ou à la gélatine que j'ai étalé dans une boite de 
Pétri. J'ai fait pour chaque échantillon d’eau plusieurs de ces cul- 
tures sur plaques, les unes avec de la gélatine, les autres avec de la 
gélose. J’ai placé les premières dans une étuve à 22°, les autres 
dans une étuve à 37°, et les ai conservées pendant plusieurs jours. 

Toutes ces plaques ont donné naissance à des colonies micro- 
biennes dont le nombre moyen m'a permis de compter le nombre 
approximatif des colonies contenues dans 1/10 de centimètre cube 
de l’eau à analyser. 

Cette analyse ne tient compte que des espèces aérobies. 


RÉSULTATS 


Je classe les résultats obtenus par ordre de provenance des 
eaux : 


À. Eaux des sources de Saint-Laurent 


1° Grandes sources de Saint-Laurent. 
Deux prises ont été faites au bassin de capiage : 
(a) l'une à l’oritice même du tuyau d'arrivée, 
Nombre de colonies par centimètre cube.......... 150 
(b) l'autre au point de départ de ce bassin pour le 
bassin de captage de la source des Pruniers, 


Nombre des colonies....... RE En MA SE RL 300 

2 Source Saint-Laurent (Pruniers), nombre de colonies... 390 
3° » Castillon » Eee 390 
4° Réservoir Castillon » JE 590 
D° » Conti » ME 390 
6° » des Hallates » te 390 
F » de ja rue de la Ferme » 650 


8° Examen de l’eau prise à diverses bornes-fontaines de différents 
quartiers de la ville alimentées par l’eau des sources Saint-Laurent : 
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(a) Fontaine rue de Mer, au coin de l’imp$® Luce (Saint-Vincent- 


de-Paul), 
Nombre de colonies........... RRRRT RTE 1.500 
(b) Fontaine rue Maraine, à l'angle de la rue d'Épreménil, 
Nombre decolonies Le 0Ce eee CR 200 


(c) Fontaine rue des Remparts, à l’angle de la rue Mar- 
tonne (Notre-Dame), 
Nombre décolones 1 RRER ER EEE 300 
(d) Fontaine rue d'Édreville, à l’angle de la rue de la Fon- 
taine (Saint-François), 


Nombée:de colonies: 27 CRE RSR 300 
(e) Fontaine rue du Grand-Croissant, 54 (St-Francçois), 
Nombre. de volomes ie LEP Terre 300 
B. — Eaux de source Bellefontaine 


1° Eaux prises à la source mème, 
Nombre dexcolanies Are AREE EE 250 
2° Examen d'eaux prises à diverses bornes-fontaines de 
différents quartiers de la ville, alimentées par l’eau de 
celle source. 
(a) Fontaine rue Dumont-d'Urville, 9 (quartier de l'Eure), 
Nombrédeicolomes PR MSRE STRESS ».000 
(b) Fontaine rue Bourdaloue, à l'angle de la rue Malherbe 
(quartier Ste-Marie), 


Nombre:de celontes Re ER PRE Re 2,000 

(ce) Fontaine rue Demidoff, 41 {même quartier), 
Nombre-de colonies 7-72 RUE Re 2,500 

C. — Source de Sainte- Adresse 


Eau puisée à la source même, 
Nombre -deicolonies ATEN ER 600 


D. — Détermination de quelques espèces microbiennes 


J'ai prélevé diverses colonies obtenues sur ces plaques de gélose 
ou de gélatine, et j'ai déterminé leur nature par l’examen micros- 
copique et par les réensemencements dans divers milieux nutritifs 
(bouillon, gélatine, gélose). 


1° GENRE BACILLE 


(a) Bacillus aquatilis sulcatus (Weichselbaum) trouvé principale- 
ment dans l’eau des grandes sources : Saint-Laurent, Bellefontaine, 
et dans la borne-fontaine rue Demidoff. 
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(b) Bacillus albus. 
(C) —  gullalus. 
(d) —  fluorescens liquefaciens. 
(e) —  aerophilus. 
(f) — jaune cilron. 
(g) —  aurantiacus. 
(h) —  bruneus. 
(à) —  ubiquilus. 
2° GENRE COCCUS 
(a) Micrococcus candicans. 
(è | —— luteus. 
(c) -- cinnabareus. 
(d) — cilreus. 
(c) — aquatilis. 
(7) A radialus. 
(g) — albus. 


Toutes ces espèces microbiennes sont d’ailleurs toutes des espèces 
saprophytiques. 


II. — ANALYSE QUALITATIVE 


Cette analyse a eu pour but la recherche du bacille typhique. Elle 
a porté sur six échantillons d’eau : 


1° Saint-Laurent (grandes sources). 
2° Réservoir Catillon. 

3° Source Catillon. 

4° Fontaine rue d'Édreville. 

5° Réservoir Conti, 

6° Réservoir de la rue de la Ferme. 


Toutes ces eaux ont été prélevées les 20 et 21 juillet et mises en 
culture le 22 juillet. Seuls, les deux derniers échantillons que j'avais 
dû faire venir du Havre, par suite d’un accident arrivé à ceux que 
j'avais apportés, n'ont élé mis en culture qne le 27 juillet. 


TECHNIQUE 


Ces divers échantillons ont été prélevés dans des flacons de 
verre de un litre, préalablement rincés à l'acide sulfurique, puis à 
l’eau distillée. Au moment de recueillir l’eau à analyser, ces flacons 
étaient plusieurs fois rincés avec celte eau, puis enfin remplis et 
bouchés. 
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Je me suis servi, pour la recherche du bacille typhique, de la 
méthode employée par M. Pouchet au laboratoire du Comité consul- 
tatif d'hygiène. 

Pour cela, j'ai addilionné 150 cent. cubes de l’eau suspecte d’un 
mélange constitué par : 


Bomlon nuire Pire Eure 100 centim. 
Solution d’acide phénique à 5 p. 100 ... > cenlim. 


Les ballons ont élé maintenus à l'étuve à 42° et examinés chaque 
jour. 

Tous, sans exception, se sont troublés fortement au bout de 
24 heures et le trouble s'accentuait les jours suivants. 

Les trois premiers (grandes sources de Saint-Laurent, source 
Catillon, réservoir Catillon), dégageaient ie deuxième jour, une 
odeur très forte de matières organiques en putréfaction. 

Le ballon contenant de l’eau de la rue d'Édreville dégageait une 
odeur infecte, fécaloïde. 

Les deux derniers (réservoirs Conti et rue de la Ferme) répan- 
daient une odeur d'acide sulfhydrique très nette. 

De vingt-quatre en vingt-quatre heures, à trois reprises diffé- 
rentes, J'ai réensemencé 10 gouttes du contenu de chacun de ces 
ballons dans deux tubes contenant 10 centimètres cubes de bouillon 
phéniqué, dont j'ai indiqué ci-dessus la composition. Puis de celte 
troisième dilution, j'ai ensemencé une anse de platine dans un tube 
de bouillon nutritif ordinaire, que j'ai maintenu pendant vingt- 
quatre heures à l’étuve à 37 degrés. 

Enfin, cette dernière culture m'a servi à faire des ensemence- 
ments sur plaques dans les boîtes de Pétri. Je me suis servi comme 
milieu solide, pour faire ces cultures sur plaques, de gélose addi- 
tionnée de lactose et de teinture bleue de tournesol (méthode de 
Wurtz). 

Ces plaques ont été maintenues à l’étuve à 37 degrés et les colo- 
nies qui s'y sont développées ont été recueillies et transportées sur 
divers milieux nutritifs. 

La série des opérations a été répétée deux fois, à quatre jours 
d'intervalle, pour chacun des six échantillons d’eau suspecte. 

Les résultats ayant élé constamment les mêmes, je n’en donnerai 
qu’un compte rendu unique. 


RÉSULTATS 


Aucune de ces analyses ne m'a permis de décéler dans ces eaux 
la présence du Bacille typhique. 

Dans tous les échantillons examinés, j'ai mis en évidence la pré- 
sence du Bacillus coli, et, de plus, dans l’eau du réservoir Catillon, 
la présence du Bacillus subtilis. 
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J'ai, dans chacun de ces cas, caractérisé le Bacillus coli, non 
seulement par l'examen microscopique, mais par l'ensemencement 
dans le bouillon ordinaire, sur pommes de terre, sur gélatine (en 
plaques et en tubes), sur gélose (en plaques et en tubes), enfin 
sur gélose additionnée de lactose et de teinture bleue de tournesol 
(méthode de Wurtz). Ces derniers tubes ont viré en rouge dès la 
huitième heure ; au bout de vingt-quatre heures, la gélose avait 
une couleur franchement rouge, des bulles de gaz formées dans sa 
profondeur, l'avaient fendillée en ous sens. 

En résumé, les caractères morphologiques observés, aussi bien 
que les propriétés biologiques et en particulier la fermentation 
active et rapide du sucre de lait, concordaient bien à montrer qu'il 
s'agissait là du Bacillus coli. 


CONCLUSION 


On ne peut juger de la valeur réelle d’une eau par son analyse 
bactériologique seule. 

L'analyse quantitative seule est illusoire ; le nombre des microbes 
importe moins que leur nature. 

Toutefois, quand l'analyse bactériologique d’une eau prise au 
griffon même, et avec les précautions voulues, révèle la présence, 
dans un centimètre cube de plusieurs centaines de colonies bacté- 
riennes, c’est un indice qu'il ne s’agit plus là d’une eau de source 
purifiée par la filtration à travers le sol, ou qu'il y a eu mélange 
avec des eaux de surface. 

Nous savons maintenant que, quand il s’agit d'eaux riches en 
bactéries et surtout en bactérium-coli, la présence du bacille 
typhique est très difficile à mettre en évidence, ce bacille étant 
presque sûrement élouffé dans les cultures par la végétation plus 
puissante des autres microbes, et plus particulièrement du colibacille. 
Il en résulte que, comme cela est arrivé pour mes analyses, la non 
constatation du bacille typhique n'implique pas nécessairement son 
absence réelle. 

Mais, déjà, la présence constante dans mes analyses du coliba- 
cille implique très probablement une contamination fécale des 
eaux. 

Cela peut s'expliquer de deux façons, soit par l’imperfection du 
filtre, soit par la contamination à l'émergence. Mes analyses ne me 
permettent pas de trancher cette question. 

L'analyse que j'ai faite ne démontre pas la contamination par le 
bacille typhique des eaux analysées; elle démontre la possibilité de 
cette contamination. 

J'estime qu’une étude complète du régime des eaux de la région 
où se trouvent les eaux de Saint-Laurent est nécessaire pour parer 
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sûrement et définilivement à tous les inconvénients actuels. Pour 
arriver à ce résultat, l'analyse bactériologique seule est insuffisante ; 
l'étude géologique et hydrologique de la région s'impose, les exper- 
tises chimique, physique et bactériologique des eaux, sont indis- 
pensables et doivent être répétées à intervalles fixes et pendant une 
durée d’au moins une année, si l'on ne veut pas marcher à l'aveugle, 
et faire, à grands frais, des modifications qui risqueraient beau- 
coup de ne donner aucun bon résultat. 
Signé : MOSNY. 
Paris, le 10 Octobre 1894. 


En présence de cette constatation faite par M. Mosny, 
d'une quantité considérable de bacilles communs du 
colon, il me parut évident que les prélèvements n'avaient 
pas été faits avec tout le discernement nécessaire. 

J'étais absent du Havre quand y vint le docteur Mosny, 
en sorte qu'il préleva ses échanüllons dans les bassins de 
captage et pas du tout dans les tunnels d’amenée; le prélève- 
ment s’était fait peu de jours après que des pluies torrentielles 
avaient ravagé la région de Saint-Laurent, en sorte que 
l’eau des bassins de captage avaient pu, nous le savions, 
être mêlée à des eaux de surface. 

De là, l’apparition en nombre de bacilles du colon. Mais 
les bassins de captage sont essentiellement distincts des 
sources ; s'ils sont défectueux, ils sont réparables, et dès 
lors il fallait prendre des échantillons aux sources mêmes 
etnon dans les bassins. 

Je priai donc M. Mosny de revenir, et avec M.leMaire, 
M. l’adjoint chargé du service des eaux, nous procédàmes 
d’une tout autre manière aux prélèvement des échantillons. 
Ceux-ci représentaient bien la source elle-même, sans 
mélange possible d'aucune eau de surface. 


Analyse faite par M. le docteur Mosny, à la fin d'octobre 1894 


Les échantillons d’eau prélevée pour l'analyse bactériologique 
qualitative et plus spécialement pour la recherche du bacille 
d’Eberth et du coli bacille, sont au nombre de six: 

1° Catillon (fond du tunnel); 

2° Catillon (tunnel) ; 

3° Catillon (près du départ de l’ancienne conduite) ; 

4° Grandes sources ; 
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5° Pruniers ; 
6° Puits des Châtaigniers. 


Ces six échantillons ont été prélevés dans des flacons préalable- 
ment slérilisés par immersion dans l’eau bouillante. 

La recherche du bacille d'Eberth et du coli bacille a été faite sui- 
vant la méthode de Pouchet, que j'ai exposée en détail dans mon 
précédent rapport; mélange de 150 centimètres cubes de l’eau sus- 
gecte avec 100 centimètres cubes de bouillon nutritif additionné de 
5 centimètres cubes d'acide phénique à 5 0/0. 

Ces flacons ont été déposés dans une étuve à la température de 
42, De vingt-quatre en vingt-quatre heures, quelques gouttes de 
ces cultures on été prélevées et ensemencées dans des tubes de bouil- 
lon phéniqué. Après le troisième ensemencement, les cultures ont 
été ensemencées dans du bouillon nuiritif ordinaire et exposées à la 
température de 37°. 

Ces dernières cultures ont servi à ensemencer des plaques de 
gélatine nutritive et de gélose additionnée de 5 0/0 de lactose et 
de teinture bleue de tournesol (méthode de Wartz). 

De ces six cultures, les cinq premières seules se sont troublées au 
bout de vingt-quatre heures, en dégageant une odeur plus ou 
moins désagréable. | 

Seul, le sixième échantillon (eau du Puits des Châtaigniers) est 
constamment demeuré stérile. 

Les résultats obtenus peuvent se résumer de la facon suivante : 

Les échantillons 1 (Catillon fond du tunnel) et 4 (grandes sources) 
ne contenaient qu'un bacille dont les caractères morphologiques et 
biologiques rappellent ceux du bacillus aquatilis sulcatus de Wei- 
chselbaum : grande ressemblance morphologique avec le coli bacille, 
mais absence de fermentation de la lactose. Néanmoins, après plu- 
sieurs réensemencements successifs, la gélose lactosée a viré lente- 
ment et faiblement au rouge, sans dégagement de gaz comme 
lorsqu'il s’agit du coli bacille. 

Les échantillons 2 (Catillon, tunnel) et 5 (Pruniers), renfermaient- 
outre ce même bacille, le Bacillus subtilis, qui paraît gêner notable, 
ment son développement. Aussi, les cultures se sont-elles faiblement 
troublées, et à leur surface surnageait un voile blanchâtre, épais, 
ridé, plissé, que traversait difficilement le fil de platine lors des 
réensemencements. 

Le troisième échantillon (Catillon près du départ de l’ancienne 
conduite) renfermait seul le coli bacille, que j'ai caractérisé par tous 
les moyens employés lors de mes dernières analyses. 

Contre loute attente le sixième échantillon (eau du Puits des Chà- 
taigniers) est demeuré stérile. Me demandant si cette stérilité des 
cultures en bouillon phéniqué n'était pas due à un défaut dans la 
stérilisation du bouillon qui avait servi à recueillir l'échantillon 

17 
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d’eau, peut-être à la présence fortuite d'un agent antiseplique, j'ai 
réparti l'eau dans des flacons d'Erlenmayer {environ 50 gr. par 
flacon), et je l'ai additionnée de peptone et de sel marin. 

Ce procédé, utilisé pour la recherche du vibrion cholérique dans 
les eaux (procédé de Koch), m'avait, en effet, souvent permis d’y 
déceler, au bout de vingt-quatre à trente-six heures, la présence du 
coli bacille. 

Les résultats obtenus ont confirmé mes premières recherches 
avec le bouillon phéniqué. Je n'ai, en eflet, pu déceler dans cette 
eau la présence du coli bacille et n'y ai retrouvé dans le voile léger 
qui recouvrait la surface, que le bacille vert de l’eau, en grande 
abondance, et quelques autres espèces saprophyliques quine peuvent 
se développer en présence de l’acide phénique. 

Quand au bacille d'Eberth, je ne l'ai trouvé dans aucun échan- 
tillon d’eau. 

En résumé, ces nouvelles recherches confirment mes premières, 
en démontrant qu'aux eaux de source se mêlent des eaux de surface 
qui y entrainent les bactéries terrestres (B. ag. sulcatus, B. subli- 
lis) et que, selon toule vraisemblanee, ce mélange se fait à l’émer- 
gence même ou près de l'émergence des eaux de source. 

Signé: MOSNY. 


D janvier 1895. 


Il suffit de rapprocher ces deux rapports pour arriver à 
celte conclusion : 

Les eaux, à leurs sources, sont absolument pures. Les 
bassins de captage peuvent contenir des eaux de surface, 
suriout après des pluies torrentielles. Le service des eaux 
et son chef, M. Chertfils, adjoint, ont trouvé le point faible 
des bassins de captage qui ont été faits il y a quarante ans. 
On sait maintenant par où et comment des eaux de sur- 
face peuvent, bien que très rarement, se mêler aux eaux 
de source, et ce défaut dans les bassins peut facilement 
disparaître. Il suffira pour cela que le procès, engagé par 
la ville avec M. d'Houdetot, soit terminé. 

M. le Maire n'a pas pensé que nous dussions nous en 
tenir aux rapports de MM. Pilet et Mosny. 

Il s’est adressé cette année à M. Miquel qui, déjà en 
1887, avait fait une remarquable analyse de nos eaux et 
les avait trouvées les plus pures qu'il avait cues à étudier. 

Voici ces deux analyses qui, à huit ans de distance, sont 
identiques, et dont les conclusions nous paraissent de 
nature à rassurer les plus Umorés. 
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Seconde analyse faile par M. le D' Miquel, chef de service à 
l'Observatoire de Montsouris (22 Novembre 1895) 


Les douze échantillons d'eau prélevés au Havre et dans ses envi- 
rons, à la date du 22 novembre 1895, par un des agents de mon 
service, ont fourni les résultats condensés dans les deux tableaux 
qui suivent : 


TABLEAU N° 1 


Source Calillons-Æunnel n°1222 7.5 bact: parce 
Source Catiilon-tüunnelin25 ere ue 22.» — 
Départ des sources de Catillon.......... 30.» = 
Source:des PTUMErTS ENT NM RUE RER 19.» = 
LTANTde SOUTCE ee CE RER ets 24.» — 
Source Bellefontaine, à l’arrivée au reser- 

NOIR LCR RTE, NE RTE ET D 7:9 — 


Dans le tableau n° 2 sont rangées les eaux puisées dans les puits, 
les réservoirs et sur la canalisation. 


TABLEAU N° 2 


Eau prélevée à la borne-fontaine dela rue du Lycée. 19 bact. p.c.c. 
Eau prélevée à la borne-fontaine de larue deMer. 240 -— 
Eau prélevée à la borne-fontaine de la rue de 

SAINRE A UTESSe en Re cure Me 225 — 
Eau prélevée au réservoir de la rue dela Ferme. 388 — 
Eau prélevée au réservoir Conti:............ 1.033 _ 


Eau prélevée au puits Caumont (Saint-Laurent). 2,400 — 


Les eaux comprises dans le tableau n° 1 peuvent être rangées, au 
point de vue du nombre des bactéries qu'elles renferment, dans la 
catégorie des eaux /rès pures. 

L'eau puisée dans le tunnel Catillon n° 1 est d’une pureté excep- 
tionnelle et sa composition micrographique n'a güère varié (6,3) 
depuis le mois de Septembre 1887, époque à laquelle elle fit l'ob- 
jet d’une analyse par mon laboratoire. 

Parmi les résullats inscrits dans le tableau n° 2, il est à noter que 
l'eau du réservoir Conti offre un chiffre assez élevé de bactéries, 
peut-être dû à la stagnation et aux impuretés atmosphériques. 
L'eau du puits Caumont est beaucoup plus impure, mais il importe 
de remarquer qu'elle a été puisée au moyen d’un seau de bois, ce 
qui constitue un prélèvement opéré dans de mauvaises conditions. 

A Paris, vers la mèm2 époque, les eaux de sources de la Vanne. 


Mere tes 


de la Dhuis et de l’Avre, ont accusé une teneur moyenne en bac- 
téries égale à 470 par centimètre cube ; les eaux prélevées sur la 
canalisation parisienne, une moyenne voisine de 2,600 bactéries. 
On voit, par cette comparaison, que les eaux du Havre sont beau- 
coup plus pures que celles qui sont distribuées aux Parisiens : j'ajou- 
terai que les eaux prélevées à Saint-Laurent se montrent, au point 
de vue du nombre des microorganismes, d'une pauvreté exception- 
nelle, et qu'il existe peu de villes en France et même à l'étranger 
pourvues d'une eau microbiennement aussi pure. 

Quant aux bactéries qui peuplent les eaux de la ville au Havre, 
elles font partie de la classe des espèces vulgaires ; aucune d’elles 
ne peut être rangée au nombre des bactéries pathogènes connues 
jusqu’à ce jour. L’eau de Saint-Laurent doit êlre considérée comme 
bonne, pure et inoffensive ; nous ferons toutefois quelques réserves 
à l'égard de celle du puits Caumont qui n'a pu être recueillie dans 
- des conditions d'aseptie satisfaisante, ainsi que cela vient d’être dit. 

Si quelques-unes de ces bactéries trouvées dans les eaux du Havre 
possèdent les caractères des bacilles de colon et déterminent, à la 
facon des ferments lactiques, la fermentalion du lactose, on ne 
doit pas oublier que ces mêmes bacilles se trouvent en permanence 
dans toutes les eaux, dans le sol et dans le tube digestif des espèces 
animales. D’après lesauteurs les plus autorisés, ces bacilles du colon 
doivent être rangés aujourd'hui dans la classe des microbes vul- 
gaires, et leur présence dans les eaux ne doit éveiller l’atteniion 
des hygiénistes, comme cause possible de contamination par les 
sublances fécales, que lorsqu'ils sont très nombreux et surtout 
accompagnés des organismes des fermentations putrides, des 
fumiers et autres matières excrémentitielles, ce qui n’est pas le cas 
des eaux de la ville du Havre, 


Le chef du Service bactériologique, 


Signé D' : MIQUEL. 


Analyse Bactériologique des Eaux du Havre (Source Bellefon- 
taines Réservoir Conti, Réservoir rue de la Ferme, Borne- fontaine 
rue de Mer). 


Le prélèvement des échantillons à été fait par nous-même le 
30 Mars 1896 sous la conduite de M. Lefebvre, directeur du service 
des eaux. L'eau a été puisée dans des flacons stérilisés, ces derniers 
placés de suite dans une glacière ont été transportés au Laboratoire 
où nous avons procédé à l’ensemencement. La mise en culture a 
été opérée le même jour. Chaque résultat provient de la moyenne 
de 6 essais sur gélatine et de 4 sur gélose. 

La liquéfaction de la gélatine étant survenue dans un certain 
nombre de tubes au bout des premiers jours, ceux-ci n'ont pu étre 
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étudiés jusqu’au bout. Voici les résultats que nous avons obtenus. 


NOMBRE 
à de bactéries 
TEMPÉRATURE 
par 


cent. cube 


Eau de Bellefontaine prise à la source 12° 6,6 
Eau prélevée au réservoir Conti 11°,5 820,0 
Eau prélevée au réservoir rue de la Ferme..| 11° 260,0 
Eau prélevée à la borne-fontaine R.de Mer..|] 10°,5 183,0 


Parmi les nombreuses espèces de Bactéries qui ont été isolées, un 
grand nombre appartiennent aux espèces chromogènes vulgaires, 
aucune ne peut être rangée parmi les espèces pathogènes. Le Lacille 
d'Eberth n’a étérencontré dans aucun des échantillons. Le Coli- 
bacille a été trouvé dans les eaux du réservoir Conti et de la 
Borne-fontaine de la rue de Mer. 

Le 28 Avril 1896. 
Signé : COGNARD. 


Il suit donc de ces analyses multiples, et c’est notre con- 
clusion, plusieurs résultats importants que notre devoir est 
de mettre en lumière : 

1° À aucune époque, jamais on n'a trouvé de bacille 
typhique dans les eaux de boisson de la ville du Havre; 

2° La présence du Bacterium coli commune ne comporte 
en aucune manière un doute sur la pureté de nos eaux de 
source. Les bassins de captage, une fois réparés dans leurs 
parties défectueuses, ne laisseront plus pénétrer d’eaux de 
surface ; 

9° Les analyses du D' Miquel faites à huit ans de dis- 
tance établissent qu'aucune circonstance, aucun événement 
géologique, n’a altéré la pureté des eaux de Saint-Lau- 
rent. 


III. — Infection du sol et du sous-sol du Havre comme cause de la 
fièvre typhoïde 


C’est la doctrine que défend le Bureau d'hygiène, c'est 
celle que j'ai eu l’honneur de défendre à l’Académie de 


es 


médecine, au mois d'avril 1894. Cette question a été si 
souvent étudiée, discutée, qu'il paraît superflu d'y revenir, 
et cependant il est évident que les partisans exclusifs de la 
doctrine hydrique ont de la peine à nous concéder que la 
ville du Havre fasse exception. 

Je crois donc devoir résumer à nouveau toute cette partie 
de notre argumentation. 

Nous disons :| - 

Si la fièvre typhoïde, au Havre, était due aux eaux d’ali- 
mentation, nous n'aurions pas une distribution des cas 
typhiques toujours identique. 

Les parties indemnes de la ville pendant une épidémie 
ne le seraient pas aux épidémies suivantes, tandis que nous 
avons constamment trouvé que toutes les épidémies se 
superposent, et que les quartiers indemnes, les établisse- 
ments indemnes, le sont constamment, ce qui ne serait cer- 
tainement pas possible si l’eau de boisson était le véhicule 
de la maladie. 

J'ai montré à l’Académie, et je répète ici, qu’il y a 
deux faits extrêmement intéressants à retenir dans l’histoire 
des épidémies typhiques au Havre ; ces deux faits sont les 
suivants : 

1° L’immunité relative constante, pendant quatorze ans, 
du quartier du Perrey (quartier du Galet): 

2° L'invasion par la fièvre typhoïde de quartiers placés 
à mi-côte et qui, autrefois, n'avaient jamais de fièvre 
‘typhoïde. 

1° Zrmunité du Perrey (quartier bâti sur le galet) 

Dans la discussion à l’Académie, M. le professeur 
Brouardel et moi n'avons pas parlé du même quartier. Moi, 
j'ai parlé du Perrey géologique que j'ai montré sur la 
carte dressée par Lennier. 

C'est une grande bande de territoire s’étendant depuis 
le boulevard Maritime et formant la plage jusqu'à lrascati. 
Du côté de la ville, 1l s’étend jusqu’à la moitié du boule- 
vard François 1%. Il est d’ailleurs légèrement zigzagué, 
et je donne sa configuration dans le rapport en me servant 
de l'excellente carte de Lennier, qui a eu bien soin de faire 
une étude spéciale de cette partie du sol du Havre. 

Le nombre des habitants de ce quartier du galet est de 
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5,100, à quelques unités près et a été calculée maison à 
maison, par M. Laurent, chef de bureau au Bureau d’hy- 
giène. Il est bon d'ajouter que le quartier du Perrey dont 
a parlé M. Brouardel est le Perrey électoral n'ayant qu’un 
rapport approximatif avec le Perrey géologique. 

Discutant sur des bases différentes, 1l était impossible 
de s'entendre. 

Ce quartier du Perrey géologique, ainsi délimité, pré- 
sente une immunité relative constante, relativement à la 
fièvre typhoïde, comme il en présentait une relativement 
au choléra (voir notre rapport sur le choléra de 1892). 

Dans l'épidémie actuelle (1894) il n'a présenté que 
» décès, alors qu'il aurait dû en avoir plus de 12, et si l’on 
considère l’état misérable d’une partie de la population, 
l'encombrement des habitations, ce n’est pas 12, c’est au 
moins 20 décès qu'il aurait dû présenter ; mais il y a même, 
à propos de ces 5 décès, une remarque importante à faire. 
C’est que 3 d’entre eux sont précisément dans cette partie 
du Perrey que la batterie dite Royale empêche d’être lavée 
par la marée, comme cela a lieu pour toute la bande du 
galet. J'avais déjà fait la même observation à propos des 
décès cholériques en 1892. 

Cette immunité est d'autant plus remarquable, qu’elle 
avait été prévue par M. Lennier, notre savant directeur du 
Muséum, dont on ne fera jamais assez ressortir le grand 
savoir et la modestie. Il nous avait toujours annoncé, bien 
avant la création du Bureau d'hygiène, que cetle partie de 
la ville devait être la plus saine, parce que le sol et le sous- 
sol étaient, deux fois dans les vingt-quatre heures, parfai- 
tement lavés et balayés par la marée. 

Son hypothèse s’est de tous points vérifiée, soit pour la 
fièvre typhoïde, soit pour le choléra. 

Pour faire opposition à l’immunité du Perrey, j'ai parlé 
à l’Académie de la côte Morisse, envahie terriblement 
lors de l'épidémie de 1881. 

J’ai parlé de la côte Morisse. M. Brouardel a cru que 
je parlais de la côte d’Ingouville, qui n’a aucun rapport 
avec elle. J'ai montré sur la carte (à l’Académie de méde- 
cine), que cette partie de la ville du Havre, qui n’a pas de 
boutiques, ou très peu, qui contient un grand nombre de 
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pavillons avec jardins séparés les uns des autres, qui est 
habitée par une population relativement très riche, quand 
on la compare à celle qui habite le Perrey, avait été envahie 
par la fièvre typhoïde, alors qu'on ne pouvait invoquer ni 
la contagion, ni les égouts, ni l’eau de boisson, et qu'il ne 
restait pour expliquer ce fait étrange que les souillures du 
sol et du sous-sol. 

Or, cette souillure du sol est manifestement causée par 
la quantité de béloires (puisards) qui occupent celte 
réglon. 

J’invoquais, en outre, la mauvaise direction des égouts 
de la partie basse de la ville, qui, perpendiculaires à la 
direction des eaux souterraines, génaient leur écoulement 
et favorisaient ainsi les souillures du sol, contaminé par les 
bétoires. 

Cette année, le même fait se reproduit, bien qu'avec 
moins de netteté que dans l'épidémie de 1880-1881. 

Ainsi donc, et pour me résumer, je dis que l’immunité 
relative du Perrey et l'invasion typhique dans le canton 
nord constituent une preuve que la cause de la fièvre 
typhoïde réside dans le sol et pas ailleurs. 

Dans le même ordre d'idées, je puis invoquer l'invasion 
des quartiers de la vieille ville, et une fois de plus, Je dois 
faire remarquer, comme je l’ai fait à l'Académie, que le 
choléra de 1892, que la diphtérie, que la phtisie pulmo- 
naire, dont les bacilles n’ont pas été introduits, à coup sûr, 
par l’eau de boisson, ont envahi les mêmes quartiers, les 
mêmes rues où nous retrouvons cette année le plus grand 
nombre de cas typhiques. Il y a une loi épidémiologique 
bacillaire qui ne concorde pas, pour le Havre, avec la 
doctrine hydrique. 

CONCLUSION GÉNÉRALE. — 1° L’épidémie de 1894 n’a pas 
été due à l’eau de boisson; 2° elle présente, comme toutes 
les précédentes, une prédilection marquée pour tous les 
quartiers, toutes les rues où le sol et le sous-sol sont sus- 
pecls. 


REVUES ET ANALYSES"! 


KEUTEN (Jacob). — Die Kerntheilung von Euglena viridis Ehr. 
La division du noyau de l’Englena viridis (Zeitschr f. wiss. 
Zoologie ; t. LX, 1895 ; p. 215-235; une planche). 


Comme les autres protozoaires étudiés à ce point de vue dans ces 
dernières années, l’Euglène se multiplie par mitose. C’est pendant la 
nuit que se produit ce phénomène, dont l’auteur nous trace les dif- 
férentes phases réparties sur une durée de 5 heures environ. 

Le noyau au repos est arrondi et renferme au centre un gros 
nucléole qui se colore fortement par l'orange G : la chromatine se 
présente sous la forme de petits bâtonnets disposés radialement 
autour du nucléole. Quand le noyau vase diviser, celte chromatine 
se condense en filaments dirigés vers l'équateur de la cellule et qui 
ne tardent pas à présenter l'indice d'une scission longitudinale. 
Puis, les deux moitiés se séparent et se dirigent l’une vers un pôle, 
l’autre vers l’autre. Tout ceci est très ordinaire ; ce qui est moins 
fréquent, c’est la manière dont se comporte le nucléole. Il s’allonge 
et s'étire en haltère entre les deux pôles de la figure mitotique etse 
divise finalement en deux moitiés qui vont former les nucléoles des 
noyaux-fils. On n'a pas constaté la présence de centrosomes, et 
c'est ce nucléole qui semble diriger la caryokinèse, d’où le nom de 
nucléolo-centrosome que l'auteur lui donne. En un mot, nousretrou- 
vons là les phénomènes qui, d’après Lauteirborn, caractérisent la 
division du noyau des diatomées. 

GE 


MENDELSON. — Thermotropisme des organismes monocellulaires 
(Journal de la Société russe de Surveillance de la Santé publique, 
1896, fasc. 2). 


Sous le nom de {ropisme, on désigne la propriété des organismes 
inférieurs de se diriger dans un sens donné, sous l'influence des 
excitants extérieurs. On à ainsi l'héliotropisme, le géotropisme, le 
barotropisme, le chimiotropisme, le thermotropisme, etc. L'in- 


(1) Les travaux qui rentrent dans le caure des Annales de Micrographie seront 
annoncés ou analysés au fur el à mesure de leur réceplion au bureau du journal. 
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fluence de la chaleur sur le tropisme du protoplasme vivant a été 
peu étudiée. 

Il résulte des expériences de l’auteur que les paraméciens pos- 
sèdent des propriétés thermotropiques certaines, c'est-à-dire qu'ils 
se déplacent dans une certaine direction sous l'influence des dif- 
férentes températures. Si dans l'appareil de l’auteur on chauffe 
une extrémité du bain rempli de liquide renfermant les paramé 
ciens, de façon à élever la température de cette extrémité à 38 de- 
grés, les paraméciens se déplacent par groupes de plus en plus 
considérables à l'extrémité opposée du bain moins chaude. Dix ou 
douze minutes après le commencement de l'opération, tous les 
paraméciens se trouvent à l'extrémité non chauffée du bain, où la 
température ne dépasse pas 26 degrés et où les infusoires se groupent 
en amas épais, tandis que le reste du bain, dont la température va 
jusqu’à 38 degrés, est complètement libre de paraméciens. Si l’on 
cesse ensuite de chauffer et si on laisse la température s'égaliser 
aux deux extrémités du bain, on voit que les paraméciéns se ré- 
pandent progressivement dans tout le bain, comme avant le chauf- 
fage. [ls se déplacent de nouveau dans toutes les directions, sans 
ordre aucun, sans préférence pour un côté devant un autre. Ce 
phénomène de thermotropisme démontre que la chaleur agitcomme 
excitant qui force les paraméciens à se déplacer vers les points 
moins chauds. Les paraméciens possèdent donc les propriétés du 
thermotropisme négalif. 

L'auteur à pu se convaincre par une série d'expériences que les 
paraméciens possèdent aussi les propriétés de thermotropisme po- 
siif, c'est-à-dire qu'ils se déplacent des points à basse tempéra- 
ture vers les points à température plus élevée. Si l’on refroidit une 
extrémité du bain à 8 ou 10 degrés et si l'on chauffe en même 
temps l'extrémité opposée à 20 ou 95 degrés, tous les paraméciens 
se déplacent au bout de 10 à 15 minutes vers l'extrémité chauffée 
du bain. Ici donc c'était le froid qui a servi comme excitant et qui 
a amené le déplacement des infusoires. 

C’est entre 24 el 28 degrés que les paraméciens trouvent la tem- 
pérature la plus favorable, qu'ils cherchent toujours quand ils sont 


-Soumis aux influences des températures trop hautes 6u trop 


basses. On voit donc, qu’en agissant sur les organismes monocellu- 
laires par une série de températures qui varient entre 1 degré et 
40 degrés, que ce sont les températures relativement basses, ne 
dépassant pas 24 degrés, qui amènent exclusivement le thermotro- 
pisme positif. Au-dessous de ces limites, les infusoires cherchent 
dans l’eau des points plus chauffés. Entre 24 et 28 degrés se 
trouve une zone indifférente au point de vue de l'effet thermotro- 
pique. Au-dessus du degré indiqué, entre 28 et 40 degrés, on a le 
thermotropisme négatif, et les paraméciens cherchent des points à 
température moins élevée. 


re ie 


Cette zone thermotropique indifférente, entre 24 et 28 degrés, se 
déplace sous l'influence de l’accoutumance des paraméciens à des 
températures plus élevéees; elle se trouve alors au-dessus de 28 de- 
grés. Mais il faut savoir qu'à 42-46 degrés les paraméciens meurent 
par coagulation de leur protoplasme. 

La vitesse avec laquelle les paraméciens se déplacent est très 
faible à la température basse, de 6 à 12 degrés, augmente de 
25 à 28 degrés et diminue de nouveau à partir de 30 degrés et 
devient presque nulle à 38 degrés. 

En résumé, le thermotropisme, qui n’est qu'un Roue spécial 
de l'irritabilité générale du protoplasme, est d'une grande impor- 
tance biologique pour les organismes monocellulaires. L'action de 
la chaleur sur les mouvements des infusoires met en évidence la 
manière rationnelle qui leur permet de chercher les conditions de 
température le plus favorables à leur vitalité. ; 

M"° EL. 


P.-J. Koupassorr. — Champignons de l'impaludisme 
{Tracaux de la province de Samarkande, 1895, vol. I) 


Si l’on ensemence une goutte, de sang d’un malade atteint de 
fièvre intermittente quotidienne dans du lait, sur les œufs de 
poules durs ou dans du bouillon, on voit apparaître sur ces diffé- 
rents milieux de culture, quelques heures après l’ensemencement, 
des formations rappelant beaucoup le mycélium. Ge mycélium se 
couvre bientôt de bourgeons et de sphères qui siègent sur des fila- 
ments. Les sphères, appelées par l’auteur sphères plasmodiales, se 
décomposent bientôt en rondelles, disques plasmodiaux,de même dia- 
mètre presque que les sphères elles-mêmes. Au bout de quelque 
temps se montrent des épaississements nombreux sur les bords 
des disques, disposés en un ordre déterminé et munis au centre 
d’un point brillant ou spore. Ces épaississements doivent être con- 
sidérés comme des basidies, et les sphères elles-mêmes avec leurs 
disques, comme l'hyménium. Ces disques, pourvus ou non de basi- 
dies, se décomposent en anneaux concentriques qui se divisenteux- 
mêmes suivant les rayons. On a, en définilive, des particules de 
proloplasme de formes et de dimensions variables ; ce sont des plas- 
modies ; si les spores s'y sont déjà formées, on a des plasmodies 
sporulantes. On trouve en plus des formes en rosaces ou en mar- 
guerites. 

Les plasmodies sporulantes fournissent, par leur fragmentation 
progressive, un nombre colossal de spores entourées seulement par 
un cercle ou par des fragments da protoplasme plasmodial. On 
trouve aussi des prolongements piriformes, composés de pelits 
grains qui se transforment ultérieurement en spores. Aussi les 
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corpuscules piriformes doivent-ils être considérés comme des spo- 
ranges. Ces sporanges se réunissent entre elles par leurs prolon- 
gements en formant des filaments plus ou moins longs, fréquemment 
entrecroisés. Tôt ou tard apparait au centre des spores, libres ou 
encore renfermées dans les plasmodies, un corpuscule sphérique 
ou un grain de raisin de couleur foncée. Libérés de leurs spores 
respectives, ces corpuscules se disposent en croix, en anneaux ou 
en croissants et commencent à se décomposer en segments ou en 
secteurs. Les derniers prennent immédiatement une forme arrondie 
et se décomposent à leur tour en une foule de billes ou de grains 
de dimensions variables, depuis ceux à peine perceptibles au plus 
fort grossissement jusqu’à ceux qui m?surent plusieurs microns 
de diamètres. Les billes et les grains doivent être considérés 
comme le promycélium, car ils proviennent de la prolifération par- 
ticulière des spores ; ils se transforment dans des conditions favo- 
rables en mycélium. Donc le microbe de la fièvre intermittente est 
unchampignon el appartient aux basidiomycètes. 

Les champignons de la fièvre tierce et de la fièvre continue pré- 
sentent, à peu près, le même cycle d'évolution, avec cette différence 
que chez les champignons du type tierce le promycélium a la forme 
de sphères couplées en 8 de chiffre, et chez les champignons de la 
fièvre continue le promycélium prend les formes les plus bizarres, 
depuis celle d’un bâtonnet (bacille), jusqu'à celle d'une sphère et 
d'un croissant, en passant, par la forme en fuseau, en Carré, en 
losange. Aussi faut-il, pour distinguer les champignons de différents 
types de fièvre, prendre en considération les formes terminales de 
leur évolution, c’est-à-dire le promycélium, et non pas les formes 
intermédiaires. ; 

Certaines formes du promycélium, de même que les plasmodies 
et les disques, peuvent atteindre des dimensions énormes. Ainsi, 
par exemple, les losanges peuvent s’étaler sur tout le champ du 
microscope sous forme d’un ruban recourbé sur lui-même une ou 
plusieurs fois. 

Si l’on examine le promycélium dans une goutte pendante, on 
voit qu'il est animé de mouvements bizarres, de danse, de giration 
sur place, de saut d’un point à l’autre avec des instants d’arrêt, Ce 
phénomène frappe surtout dansla fièvre continue, où lesmouvements 
décrits sont produits par des particules de protoplasme de dimen- 
sions et de formes variables, parfois noirs comme du charbon. Les 
bâtonnets du champignon dela fièvre continueroulentetrampentavec 
paresse, rappelant un peu les mouvements du bacille d'Eberth. Les 
plasmodies, quoique pourvues de cils, se déplacent rarement, el ne 
présentent que des tremblements et des oscillations sur place. Ces 
mouvements sont conservés pendant plusieurs jours et même plus 
d'une semaine ; ils augmentent par l'addition de la quinine ou de 
l'arsenic. 
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L'auleur n’a eu à sa disposition que des oiseaux pour faire des 
expériences. Les oiseaux sont très sensibles aux champignons 
de l’impaludisme, quoique chez eux la périodicité des accès 
ne soil pas aussi régulière que chez l’homme. L’infection peut être 
obtenue par injection sous-cutanée ou par voie stomacale. Dans 
le dernier cas, on peut retrouver le champignon dans le sang 
déjà au bout de 2 ou 3 heures. Pour les oiseaux petits et 
jeunes : moineaux, pigeons, Jeunes poulets, les champignons sont 
mortels. Les oiseaux gros et vieux survivent, etalors le paramycé- 
lium persiste chez eux pendant 3 ou 4 mois et plus. Chez 
l'homme et les oiseaux, les champignons accomplissent le même 
cycle d’évolutions que dans les cultures, mais plus rapidement, de 
sorte que dans la fièvre quotidienne le eycle complet s’accomplit en 
24 heures, dans la fièvre tierce, en 48 heures. Au point de vue pra- 
tique, il importe de connaître quele frisson coïncide avecla libération 
des spores. Les débris de protoplasme encombrent le torrent circu- 
laire et sont probablement comburés comme corps morts, d'où, 
d’après l'auteur, l'élévation de la température ; les sueurs finales 
sont peut-être le produit de combustion de l'hydrogène des débris 
plasmodiques. Pendant le stade de chaleur et en partie pendant 
le stade de sueurs, une quantité énorme de spores encombrent le 
plasma sanguin. Chez les oiseaux, la présence du promycélium dans 
le sang coïncide avec l’hypothermie ; chez l'homme, ilapparaïitdans 
la fièvre quotidienne 10 à 11 heures après le début de l'accès; dans 
la fièvre tierce, à la fin du stade de sueurs ou un peu plustard. Dans 
la fièvre continue aussi bien de l’homme que des oiseaux, on trouve 
dans le sang des champignons à tous les stades de leur développe- 
ment, depuis les formes bizarres de promycélium jusqu'aux spores. 
C'est ainsi que s'explique l'élévation constante de la température 
peadant tout le cours de l'affection. Avec la chute de la fièvre, le 
promycélium commence à prédominer dans le sang. 

Reste à savoir par quelle voie le champignon pénétre dans 
l'organisme. L'auteur admet deux portes d'entrée : les voies 
aériennes et le tube digestif. Le promycélium peutse fragmenterjus- 
qu'aux dimensions infiniment petites, de sorte que, non seulement 
il peut être entrainé par la poussière, mais même par les vapeurs 
et pénétrer dans les poumons avec l'air respiratoire. D'autre part, 
les champignons poussent bien sur différents aliments : lait, bouil- 
lon, eau, œufs, etc., de sorte que sa pénétration dans le canal diges- 
tif est facile. L'auteur croit que, par cette dernière voie, l'infection 
est plus fréquente que par la voie pulmonaire. 

Mr: Er. 


E. GAUTHIER. — Du parasite de Lavéran dans la malaria du Cauc 
(Thèse de doctorat de Moscou, 1895) 


L'auteur a étudié 62 cas de malaria du Caucase. A cet effet il re- 
cueillait plusieurs fois par Jour le sang à examiner et en faisait des 
préparations sèches.En plusilétudiait le parasite dans le sang frais. 

La coloration des préparations à été faite d’après le procédé de 
Romanovsky, par le bleu de méthylêne et l’éosine. 

Il résulte des recherches de l’auteur que le sang des malades 
atteints de fièvre intermitlente contient des parasites à différentes 
phases de leur évolution. On peut distinguer trois types d’évo- 
lution: deux du type tierce, un gros et un petit, et un du type 
quarte. Ces formes se distinguent non seulement par la durée du 
processus, mais aussi par leur morphologie. Les particularités de 
chaque cycle d'évolution sont conservées pendant le développement 
du parasite dans le sang des différents malades, et cela quelle que 
soit la réaction du côté de l'organisme infecté. On peut donc con- 
clure que chaque parasite a une évolution caractérisque spéciale. 
Les parasites à évolution différente ont aussi une action pathogène 
différente. On observe la prédominence de telle ou telle forme du 
parasite suivant la saison et la contrée habités par les malades. 
Les inoculations de la malaria d'homme à homme montrent que le 
parasite continue à se développer chez son nouvel hôte, d'où l’on 
peut conclure qu'il accomplit dans l’organisme humain le cycle 
parfait de son développement. 

En se développant dans le sang de l’homme,les parasites de La- 
véran détruisent les hématies et,mettant le pigment en liberté, pro- 
voquent la mélanémie. Les symptômes fébriles ne peuvent être 
provoqués que pendant la sporulation du parasite. Plusieurs 
générations parasitaires parallèles peuvent se développer en 
nombre différent en même temps dans l’organisme; aussi la pério- 
dicité et la régularité des accès dépendent-elles de la durée de 
l’évolution äu parasite en voie de développement et du nombre de 
généralions parallèles du parasite. Deux générations parallèles du 
type tierce étant en nombre égal, peuvent provoquer une fièvre in- 
termittente quotidienne ; trois générations parallèles du type quarte 
peuvent amener le même type fébrile,type quotidien. La tempéra- 
ture peut ainsi présenter la même courbe pendant l’évolution de 
différents parasites,et inversement présenter des courbes différentes 
avec le même parasite chez différents malades. 

Nous avons dit que les propriétés pathogènes de différents para- 
sites ne sont pas les mêmes. Le petit parasite. du type tierce pro- 
voque surtout des symplômes graves, et cette gravité est due, entre 
autres, à ce fait que le développement de ce parasite dans le sang 
s'accompagne d’une fièvre rémiltente ou continue. Il faut admettre 
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que, pendant l'infection, il se développe un grand nombre de géné- 
rations parallèles, dont les périodes de sporulation sont très rap- 
prochées l’une de l’autre,de sorte que les accès fébriles qu'elles pro- 
voquent sont très rapprchés, se fusionnent, et l’on a en définitive, 
une fièvre continne. 

Mr: Er. 


Prof. M. G. KourLorr. — Parasites de la coqueluche 
(Wraisch, 1896, n° 3) 


A la première période de la coqueluche, quand les crachats sont 
encore transparents, l'auteur y a trouvé des parasites ciliés à une 
ou aux deux extrémités. Dans la seconde période de l'affection, 
quand les crachats deviennent plus consistants, on y trouve une 
amibe, caractérisée par son protoplasme finement granuleux et 
présentant des mouvements amiboïdes assez vifs. Cette amibe 
atteint des dimensions considérables ;dans le corps de cette amibe, 
on voit apparaître des grains brillants qui augmentent progressi- 
vement de volume ; ce sont des spores formées de couches concen- 
triques. 

Quand la cellule se rompt, les spores sont libérées et continuent 
à s’accroitre. De ces sporesse développent parfois encore dans l’or- 
ganisme du malade des amibes jeunes qui possèdent aussi des 
mouvements assez prononcés. Le cycle du développement du para- 
site semble ainsi terminé. On ne sait pas dans quels rapports géné- 
tiques se trouvent l'amibe de la seconde période de la coqueluche 
avec les corps ciliés de la première. 

Pour voir ces parasites, il ne faut pas recourir à un fort grossis- 
sement ni employer des procédés trop compliqués. L'auteur consi- 
dère ces parasites comme des agents pathogènes de la coqueluche. 

Me Er. 


G. KRIDENER. — Parasites de la conjonctivite granuleuse 
(Saint-Pétersb. Med Woeh., 1895, n° 52). 


L'auteur a trouvé dans le détritus cellulaire du sac trachomateux 
des grains pigmentés, ronds ou piriformes, présentant un point 
rouge au centre, point entouré d'une bordure blanche brillante. 
Ces grains se trouvent surtout à la première période du trachome. 
Dans quelques cas, les grains sont de trois couleurs: rose clair au 
centre, puis vient un anneau rouge foncé, enfin, à la périphérie, il y 
a de nouveau une Zone rose clair. Ces corpuscules présentent 
parfois des tremblements bizarres. Par leur aspect, leur couleur et 
leurs mouvements, ils rappellent les sporozoaires trouvés dans les 
humeurs sarcomateuses. Les mêmes grains ont élé retrouvés par 
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l’auteur dans le pannus granuleux ; dans les bulbes pileux des cils, 
dans la trichiase et dans l'écoulement purulent du sac lacrymal 
dans la conjonctivite granuleuse. 


M"° Er. 


Prof. B. DaniLewski. — Unité de l'infection paludéenne chez 
l'homme et les animaux {Archives russes de pathologie, de 
médecine clinique et de bactériologie. 1896, fase. 1). 


Dans vingt paragraphes comparalifs, l’auteur démontre l'identité 
de l'infection paludéenne chez l’homme et les oiseaux. Ses études 
l’amènent à considérer les deux groupes de cytozoaires comme 
appartenant au même genre zoologique. Ges hémoparasites se dis- 
tinguent des autres microbes par leurs propriétés morphologiques, 
biologiques et par leur développement. M. Danilevsky les classe 
dans un ordre spécial d'hémosporidies. Les hémocytozoaires des 
poissons, des reptiles et des amphibies appartiennent aussi à cet 
ordre. Les cytomicrobes du sang des oiseaux seraient des agents 
pathogènes de la malaria. Chez certains oiseaux (insessores), la 
fièvre paludéenne existe et se manifeste par l'élévation de la tem- 
pérature, par des symptômes spasmodiques, par l’inanition, l’affai- 
blissement général, c’est la forme aiguë qui correspond à la fièvre 
intermittente quotidienne, tierce etquarte de l’homme. 

M"° Er. 


Prof. V.-V. Popvissorzky. — Progrès dans l’étude des parasites du 
cancer (Archives russes (le pathologie, de médecin? clinique et de 
bactériologie, 1896, fasc. 1). 


Dans sa revue critique, le professeur Podvissolzky, de KiefF, 
insiste sur l'existence indubitable des parasites d’origine non bac- 
térienne dans les carcinomes glandulaires, quelques sarcomes ct 
surtout dans les endothéliomes. Il ne s’agit pas de vésicules visibles 
à ur faible grossissement ; les parasites du cancer sont très petils 
et ne peuvent ètre: vus qu'après coloration des préparations du 
lissu cancéreux absolument frais. Il faut pour les voir s'armer du 
meilleur système d'immersion et chercher surtout des corpuseules 
vermiformes ou pisciformes à noyau. Ces embryonssontlypiques pour 
un organisme vivant et ressemblent beaucoup au stade pisciforme 
au cours du développement des sporozoaires. M. Podvissolzky pro- 
pose de les nommer Cystozoon neoplasmalis où Kyslozoon neoplas- 
matis. Les vacuoles qui se forment dans le tissu cancéreux sont 
la conséquence de l’action réciproque du parasite et du proto- 
plasma cellulaire. Tous les parasites du cancer décrits jusqu'à 
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présent ne sont que des vésicules remplies de mucus et qui ren- 
ferment le vrai parasite. Ce dernier ne possède pas de capsule; il 
a un noyau bien colorable et ressemble surtout aux hémosporidies 
de la malaria. 

M°e EL. 


A.-J. GoLovkorr. — Vitalité des bacilles Klebs-Loeffier sur diffé- 
rents tissus (Journal de Médecine militaire russe, septembre 
1895). 


L'auteur à fait des recherches sur la vitalilé des bacilles de la 
diphtérie sur la toile en général et sur les habits du médecin mili- 
taire en particulier. Les résultats sont les suivants : 4° Le bacille 
diphtérique périt, en absence d'accès de lumière, sur la toile entre 
le 16° et le 21° jour; sur le drap vert, le 13° jour; sur le drap gris, 
le 26° jour. 

9% À la lumière diffuse, les bacilles restent vivants sur la toile 
jusqu’au 20° jour, de même que sur le drap vert et gris ; sur le las- 
üng gris, ils périssent déjà dès le 1°" jour. 

M"° Er. 


G. GALDINE. — Fréquence et durée de la persistance des bacilles 
virulents de la diphtérie dans la gorge des malades guéris de 
cette affection (Gazette de Botkine, 1895). 


L'auteur recueillait le liquide buccal des malades à des époques 
variables après la chute des fausses membranes. Avec ce liquide 
il faisait des cultures et des inoculations aux cobayes. On tâchail 
d'éviter la confusion entre le bacille Klebs-Loeffler et le bacille 
pseudodiphtérique. Les résultats sont les suivants : Dans 12 cas 
examinés du >° au 43° jour, le bacille Klebs-Loeffler a fait complète- 
ment défaut; dans 5 cas, examinés jusqu'au 45° jour, on a trouvé 
de bâtonnets, identiques par leur morphologie et leurs cultures aux 
bacilles vrais de la diphtérie, mais non virulents. Dans 4 cas il y 
avait des bacilles Klebs-Loeffler vrais, le 23° le 30° jour et le 33* jour 
après la chute des fausses membranes. Outre le traitement par les 
injections desérum, on employait encore chez les malades en question 
le traitement local. 

M”° Er. 


S.-V. Vicecoropsky. — Vibrions cholériformes dans le canal We- 
densky de Saint-Pétersbourg { Wratsch., 1895, n°5 37,39 ei 40). 


L'auteur a trouvé dans l’eau du canal Wedensky, à une période 
où iln'y avait pas decholéra à Saint-Pétersbourg, 9 vibrions ressem- 
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blant au bacille-virgule, mais dont un seulement s'en rapprochait 
par ses propriétés biologiques. Les résultats de M. Vicegorodsky 
sont très analogues à ceux de Sanarelli, qui trouva dans l’eau de la 
Seine 32 espèces vibrioniennes, dont 4 seulement possédaient toutes 
les propriétés du bacille cholérique. 

L'auteur n’a pas fait d'expériences sur les animaux avec les 
espèces bactériennes qu’il a trouvées dans l’eau du canal Wedensky. 

M°° EL. 


S.-M. AFANASSIEF. — Examen bactériologique du typhus 
exanthématique ( Wratsch., 1895, n° 36) 


Dans un travail antérieur, publié dans la Gazette de Botkine, 
M. Afanassieff a constaté que l'injection des substances irritantes 
aux sujets atteints de fièvre typhoïde provoque une accumulation 
des bacilles aux points injectés. Actuellement, l’auteur à fait des 
recherches à ce sujet sur des malades atteints de typhus exanthé- 
malique, mais en remplaçant les injections irritantes par des 
setons aseptiques. Le seton s’enlevait au bout de 24 heures, et l’on 
en faisait des ensemencements sur différents milieux de culture. Sur 
les 14 cas observés, 6 présentaient le tableau typique du typhus 
exanthématique, les 8 autres malades avaient un typhus abortif. 
Or, dans tous ces cas, l’auteur a trouvé toujours un seul et même 
microbe, le bacille d'Eberth. 

Mec Er. 


N. M. BERESTNEFF. — Actinomycose de l’homme et du bœuf 
(Sociélé médicale de Moscou., octobre 1895) 


Il résulte des expériences de l'auteur que les cultures de l'acti- 
nomycose de l’homme et du bœuf sont essentiellement différentes. 
Les préparations colorées montrent les mêmes différences entre les 
deux cultures. Les grains d’actinomycose de l’homme ne se colorent 
pas par la méthode de Gram, tandis que, avec l’actinomycose du 
bœuf, on obtient de belles préparations colorées par cette méthode. 

Mr EL: 


A. MaMoursk«Y. — Infection intra-utérine par le spirochètes 
d’Obermeyer (Wedicinskoie Obozrentié, 1895, fase. 20) 


Dans le cas de l’auteur, il s'agissait d’une femme enceinte qui fut 
prise d’une fièvre récurrente ayant amené l'avortement au 4° mois 
de la grossesse. Dans le sang du fœtus, on a trouvé des spirochètes 
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d'Obermeyer, et l'auteur admet qu'ils y ont pénétré par des sto- 
mates qui existent dans les parois des capillaires utérins et placen- 


taires enchevètrés. 
Me EL 


A. ZararcHkovsky. — Bactéries du catgut et stérilisation de ce 
dernier (Prszeglad Chirurgiesny, 1895, vol. IT, fas. 3) 


L'auteur a isolé du catgut soumis à la chaleur sèche à 
100-120 degrés pendant 1 heure, deux bactéries qu'il désigne 
par et $. 

Ces bactéries ont très bien supporté la liaute température et l’ac- 
tion des désinfectants chimiques. Les auteurs considèrent ces deux 
bactéries comme spécifiques pour le catgut. Elles sont par elles- 
mêmes non pathogènes pour les animaux, mais peuvent, d’après 
les expériences de l’auteur sur des souris blanches, augmenter la 
virulence des microbes de la suppuration. 

La bactérie 6 est un peu plus stable que la bactérie «. Pour 
tuer les spores de la première, il faut l'action de la chaleur 
sèche à 175 degrés pendant 1 heure, ou de la vapeur pendant 
3 heures et 1/2. Une solution de sublimé à 4 p. 1 000 les tue en 
96 heures,une solution de 2 p.1 000 en 72 heures,une solution phé- 
niquée de 5 p. 100 les fait périr en 60 heures. Les spores de 
la seconde (+) sont tués par la chaleur sèche à 160 degrés après 
4 heure, par la vapeur en 3 heures, par le sublimé à 1 p. 1 000 en 
82 heures, à 2 p. 1 000 en 56 heures, par la solution phéniquée à 
5 p. 100 en 56 heures. 

Se basant sur les expériences sur la stérilisation du catgut préa- 
lablement infecté par les spores du bacille 8, l’auteur conclut : 

1° On n'arrive à stériliser le catgut par le procédé de Braatz 
qu'en le soumettant à l'action de l'huile de genièvre pendant 
24 heures, de l'éther pendant 16 heures, du sublimé à 2 p. 1 000 pen- 
dant 60 heures; 

2° Le procédé de Bergmann ne suffit pas d'une facon générale 
pour la stérilisation du catgut ; 

3° Le procédé de Reverdin stérilise bien le catgut, mais le car- 
bonise complètement ; 

4° La modification recommandée par Braatz (150 degrés pendant 
À heure et 1/2) n'est pas suffisante, et il faut au moins prolonger 
l'opération pendant 2 heures et 1/2, mais alors le catgut durcit ; 

5° Le procédé de Brunner (xylol bouillant) pendant 1 heure 
et 1/2 est insuffisant; il faut prolonger l'opération pendant 
2 heures et 1/2. 

Mie Er. 
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S.-M. Roupxerr. — Infection par l’air en chirurgie (Examen bac- 
tvriologique de l'air, Thèse de doctorat de Moscou, 1895) 


Après un aperçu historique sur le rôle de l’air dans le processus 
de réunion des plaies, une description.des complications des plaies 
par suite de l'infection, des conditions défavorables pour la vita- 
lité des microbes pathogènes qui peuvent se trouver dans l’air, 
de la teneur, en général, de l'air en microbes pathogènes, l’auteur 
passe à la partie expérimentale de son travail, où il traite des moyens 
de l'examen bactériologique de l'air, décrit la clinique chirurgicale 
de Moscou et des pavillons de médecine opératoire,et donne des ré- 
sultats de l'examen de l’air dans fa clinique et les pavillons. 

Les conclusions de M. Roudneff sont les suivantes : 

1° Au second semestre de l'année scolaire, l’air de la clinique 
chirurgicale contient des microbes pyogènes. Par ordre de fré- 
quence on y trouve : a) le staphylocoque blanc ;4) le staphylocoque 
doré (moins); c) le streptocoque (encore moins); 

2° Le frottage et le balayage des parquets contribuent le plus à 
la dissémination de la substance infectante dans l’air ; 

3° Toutes choses égales d’ailleurs, la salle de consultations con- 
tient le plus grand nombre de microbes, surtout des microbes 
pyogènes et des virulents en particulier: 

° Les salles de consultations doivent se trouver en dehors des 
bâtiments généraux des cliniques, afin d'éviter la souillure de ces 
derniers, qui pourrait résulter du voisinage où, par la force même 
des choses, se trouve accumulé un matériel infectieux ; 

5° Il est indispensable,dans la construction des salles de consul- 
tations de chirurgie, de remplir toutes les conditions qui favorisent 
la rapidité du nettoyage parfait de ces salles une fois la consul- 
lation finie ; 

6° Pendant les lecons cliniques, l'air des amphithéâtres remplis 
d'étudiants est plus riche en microorganismes que les jours où ces 
leçons n'ont pas lieu. Les microbes pyogènes virulents ne se ren- 
contraient qu'aux jours des lecons, quand la salle était pleine; 

1° Pendant et après les pansements dans la salle affectée à cet 
effet, l'air est plus chargé de microorganismes pyogènes qu’à toute 
autre heure de la journée ; 

8° Le pansement des plaies infectées doit être fait après le panse- 
ment des plaies aseptiques; 

9 Dans les pavillons de dissection, de même que dans les autres 
salles où se trouve la matière infectante, on peut, par des procédés 
appropriés, maintenir l’air à l’état de pureté au point de vue bac- 
tériologique ; 

10° La ventilation fermée, l'air de la salle d'autopsie renferme, 


0e 


pendant les heures de travail, plus de microorganismes qu'avec la 
ventilation ouverte ; 

11° Étant donnée la possibilité de retrouver des microbes patho- 
gènes et virulents dans les cadavres pendant quelques jours, les 
élèves doivent après la dissection, se désinfecter soigneusement les 
mains et non se borner à un simple lavage au savon ; 

12° Les microbes pyogènes virulents, staphylocoque doré etstrep- 
tocoque, en pénétrant dans une plaie pansée aseptiquement et à 
sec, peuvent provoquer la suppuration. 

A la fin de son travail, l’auteur donne une description des parti- 
cularités morphologiques des streptocoques et des staphylocoques 
qu'il a isolés de l’air. 

M"° EL. 


Prof. D' EuGenI10 -p1 MATTEI. — De la prédisposition aux maladies 
infectieuses causée par l’inhalation de g'az nuisibles. 


On sait l'importance accordée par quelques auteurs, Murchison 
en particulier, au méphitisme, dans la production des épidémies. 
Les théories microbiennes nous ont donné une autre conception de 
la naissance des épidémies ; cependant il pourrait y avoir quelque 
chose de vrai dans le méphitisme, dans ce sens que des émana- 
tions pernicieuses pourraient favoriser une infection microbienne 
en créant dans l'organisme affaibli une prédisposition à l'égard de 
l'infection. La fatigue, le refroidissement et d’autres causes encore 
exercent bien une action de ce genre, et il n’est pas invraisemblable 
que des gaz et des vapeurs nuisibles puissent agir de même. M. di 
Mattei a, dans cet ordre d'idées, étudié l’action de gaz auxquels 
certaines industries exposent les ouvriers sur des animaux d’expé- 
rience. Les gaz étudiés étaient l'acide carbonique, l'hydrogène sul- 
furé, l’oxyde de carbone, et le sulfure de carbone. Les animaux 
choisis étaient soit des animaux réfractaires à une infection donnée 
et auxquels on inoculait le microbe de cette infection après les 
avoir soumis pendant des temps variés à l'action de ces gaz, soit 
des animaux sensibles à l'infection, mais auxquels on inoculait 
un virus atténué qui ne tuait pas d'habitude les animaux de con- 
trôle. On notait aussi si les animaux soumis à l'inhalation succom- 
baient plus rapidement à un virus plus fort que les témoins. 

Les expériences de l’auteur sont très nombreuses, et nous ne 
pouvons les relater en détail, mais la reproduction de ses conclu- 
sions suffit pour montrer l’action délétère de ces gaz. Les doses 
de gaz et la durée de l’expérience étaient naturellement très 
variées. 

Les agents infectieux choisis comme objets d'expérience étaient 
la bactéridie charbonneuse, le bacille du charbon symptomatique, 
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le bacille typhique, le bacille coli, le vibrion cholérique, le bacille 
du choléra des poules et le diplocoque de Fränkel. 

Voici ses conclusions : 

4° Les animaux non réfractaires, exposés à l'inhalalion de gaz 
délétères, se montrent, à l'égard des agents infectieux, moins résis- 
tanis que les animaux soumis à une intoxicalion chronique, l’infec- 
tion a une marche plus rapide ; 

2° Les animaux exposés à l'inhalation de gaz délétères, se 
montrent assez sensibles à une infection, même quant l'agent infec- 
tieux possède une virulence atténuée, n'amenant pas la mort des 
témoins ; 

3° Les animaux réfractaires ou peu sensibles à une infection, sou- 
mis à l’inhalation de ces gaz, perdent leur immunité naturelle et 
aquièrent une prédisposilion à l'égard de ces infections; 

4° La plus grande sensibilité à l'égard des infections chez les 
animaux non réfractaires et la prédisposition acquise par les ani- 
maux sans cela réfractaires est en rapport direct avec la durée des 
inhalalions, avec la quantité de gaz inhalée et la durée de l’expé- 
rience ; 

5° L'action des gaz en question, par rapport à la prédisposition 
de l'organisme aux maladies infectieuses, ne doit pas être considé- 
rée comme une action élective ou spécifique du virus sur un organe, 
un appareil ou des tissus donnés de l’organisme, mais comme un 
facteur de nature complexe amenant des perturbations plus ou 
moins profondes dans la nutrition, et comme une cause d’affaiblis- 
sement et de dépérissement ensuite de l’altération générale fonc- 
tionnelle et nutritive de tout l'organisme. 

L'auteur fait encore suivre quelques données statistiques. Chez 
les ouvriers exposés à des vapeurs malsaines, la mortalité serait 
bien plus élevée que chez les autres (70 p. 1000 contre 12 p. 1000). 
Malheureusement, les statistiques ne sont pas, comme le fait remar- 
quer M. di Mattei, établies de manière à faire voir quelle est la part 
des maladies infectieuses proprement dites dans cette augmenta- 
üon de la mortalité. C'est là une lacune qui sera comblée plus tard, 
espérons-le ; mais les expériences si précises de l'auteur donnent 
une grande vraisemblance à l'hypothèse que les maladies infec- 
tieuses doivent trouver un aide dans l’affaiblissement provoqué 
dans l’organisme par l’inhalation répétée de gaz toxiques. 

E. F. 
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Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de la 
préfecture de la Seine pendant le mois d'avril 1896. 


Angines suspectes 


ANGINES 
Fe RHGINES NOX TOTAUX 
> DIPHTÉRIQUES DIPHTÉRIQUES Fe 
DES MALADES Re Oo NOTES UT s 
M. F. T. M. F. T. DIAGNOSTICS 
DE 024; 248.008 2e PORES Pel DP 9 |:26 29 
DÉS TP DRanS ere 11 Bt: 46 | 24351199 75 
DE 6 MO SAT SA TANAS SL 82629 Pol 76 
De t1 4 15"ans ee 1 » 1 9}: 14° 93 24 
De 16-480 anese" "Dm SR SAS te 21 
De91 400 anses RUE BOSS A EAP D, 11 
De 61 au-dessus ..... » » » » » » » 
Age et sexe inconnus.| » » 1 » » 6 
POLAIRE CR 93 | 19 | 43 | 88 1106 |200 
Totaldes diagnostics eu MT Re 243 
ANSINES-TIDIMÉFIQUES TE TIR NS ER 43 
Anginesnmomdiphténques.- 2 Lee 200 
Proportion p. 100 des angines diphtériques. 17,7 p. 100 


Pendant le mois d'avril 1896, le nombre des diagnostics exécu- 
tés par le Laboratoire de bactériologie pour les angines douteuses 
a considérablement diminué; de 370 qu'il élait en mars, il est des- 
cendu à 243. 

En outre, la plupart des exsudats étudiés n'ont pas montré le 
bacille de Læffler ; 43 fois seulement, ce bacille pathogène a pu 
être mis en évidence, d'où l’on doit conclure à la bégninité des 
angines blanches observées en cette saison de l’année. Effective- 
ment, la proportion des angines diphtéritiques qui allait rapide- 
ment en décroissant vers la fin de mars est tombée à 17,7 p. 100 
en avril. 


Tuberculose. 


Le Laboratoire a effectué pendant le mois d'avril 23 examens 
de produits soupçonnés d’origine tuberculeuse; 8 d'entre eux, le 
tiers environ, ont accusé le bacille de Koch. 

Sur 111 diagnosties semblables effectués jusqu’à ce jour par le 
Laboratoire de bactériologie, 38 ont été positifs, ce qui porte à 
34,3 p. 100 le chiffre des tuberculoses douteuses confirmées par 
l'examen microscopique. 


PUBLICATIONS RÉCENTES 


G. Gouy. — Le mouvement Brownien el le mouvement molécu- 
laire {Revue générale des sciences pures et appliquées, t. VE, p. 1). 


L. MAQUENNE. — Asymétrie et fermentation à propos des récents 
travaux de M. Émile Fisher (Revue générale des sciences pures 
et appliquées, t. VI, p. 53). 


L. ROULE. — La phagocytose normale (Revue générale des sciences 
pures el appliquées, t. VI, p. 586). 


F. Le Danrec. — Le développement des myxosporidies (Revue 
générale des sciences pures et appliquées, t. VI, p. 1082). 


W. M. HarFxive. — A Lecture on Vaccination against Choléra 
(Londres, 1895). 


J. SANARELLI. — Pro Pasteur. Conférence sur l’œuvre de Pasteur 
(Montévidéo, 1895). 


Compte rendu des travaux du laboratoire de Carlsberg (Copen- 
hague, 1895). 


H. Rocaé. — Exawnen critique de 137 cas de diphtérie chez 
l'adulte (Thèse, Paris, 1895). 


D'A-J. MARTIN. — La réglementation de la désinfection publique 
(Revue d'hygiène el de police sanitaire, t. XVI, p. 29). 


R. CAMBIER et A. Brocner. — Désinfection des locaux par l’aldé- 
hyde formique gazeuse (Revue d'hygiène ef de police sañilaire, 
teXNIT-p120): 


D' DROUINEAU. — Désinfection dans les asiles de nuit et abris 
ruraux (Revue d'hygiène et le police sanitaire, t. XVII, p. 136). 


D' SEVESTRE. — De la persistance du bacille chez les enfants gué- 
ris de la diphtérie et des modifications qui en résultent au point 
de vue de l'hygiène publique (Revue d'hygiène et de police sanitaire, 
t. XVII, p. 294). 


Couroro et D' GASsER. — Procédé de stérilisation et de régénéra- 
tion à froid des bougies Chamberland par l’action des hypochlo- 
rites et de l'acide chlorhydrique (Revue d'hygiène et de police sani- 
taire, t. XVII, p. 316). 


ERTre 


D' H. VINCENT. — Sur les microbes existant à Ja surface des 
pièces de monnaie (Revue d'hygiène et de police sanitaire, t. XNII, 
p. 693). 


A. VAILLANT. — De la potabilisation des eaux pluviales {Revue 
d'hygiène et de police sanitaire, t. XVIL, p. 702). 


TRiLLAT. — Expériences de désinfection en grand par les vapeurs 
d’aldéhyde formique ou formol (Revue d'hygiène et de police sani- 
taire, t. XNII, p. 714). 


Variante du Procédé de MM. Cambier et Brochet. 


D' CassEDEBAT. — De la virulence du pneumocoque dans les 
crachats (Revue d'hygiène et de police sanitaire, t. VXII, p. 1067). 


J. Nicozas et L. Raourr-DEsLoxäcaamPps. — Note sur le pouvoir 
antiseptique de la chloroline {Société des sciences médicales de Lyon, 
juin 1895). 


P. Gracosa. — Indagini sulle acque e sulle nevi delle alte regioni 
(Giornale della R. accademia di Torino, vol. I, fax. 11, 1895). 


D'° G. SorMaNI. — Il novo modello di pompa per desinfezioni 
(Giornale della R. società Italiana d'igiene, année xvn, 1896). 


D' G. Sormani. — Studio sperimentale sui desinfettani per la 
cura locale e per la profilassi della difterite (Ati dell Associa- 
cione Medica Lombarda, janvier et février 1895). 


D' TRÉTROP. — Un procédé général de stérilisation à froid des fils 
à ligature( Annales de la sociélé belge de chirurgie, n°9, janvier 1896). 


D' TRéTRoP. — Le laboratoire de bactériologie et d'anatomie 
pathologique des hôpitaux civils d'Anvers (Annales de la Société 
belge de chirurgie, n° 10, 1895). 


D' TrérroP. — Conservalion des pièces anatomiques par le for- 
mol (Annales de la Société de médecine d'Anvers, janvier 1896). 


D'TRéTROP. — Traitement des plaies par la formaldéhyde (Jouwr- 
nal médical de Bruxelles, janvier 1896). 


D' TrérroP. — Éclairage du microscope par l’acétylène (Annales 
de la Société de médecine d'Anvers, janvier 1896). 


D' St. CLair-Taomsox et R. T. HewLerr. — Micro-organisis in 
the Healthy nose (Medico-Chirurgical Transactions, vol. 78, 1895). 


D' TaeogaALp Sutra et D, VERANUS À. MooRE. — Infections diseases 


OT 


among poultry (U. S., Département of Agriculture, bureau of 
animal industry, Bulletin, n° 8, 1895). 


D: DomNGos FREIRE. — As aguas potaveis de Juiz de féra {Rio de 
Janeiro, 1895). 


D' M. ArtTaus.— Nature des Enzymes (Paris, 1896, Jouve, éditeur, 
15, rue Racine). 


D'J. MAREUGE. — Du rôle et de l'importance de la sédimentation 
des germes atmosphériques dans l’épuration lotale des pièces habi- 
tées (Thèse de Lyon, 1895). 


D'° C. LEvassorT. — La stérilisation pratique en chirurgie 
(Paris, 1896). 


D' Léon D’Asrros. — La diphtérie à Marseille de 1880 à 1895. 
L'influence de la serothérapie sur l’évolution dela diphtérie à Mar- 
seille en 1895 (Marseille, 1896). 


E. B. SCHUTTLEWORTH. — Laboratory notes on the Bactério- 
logy of Diphteria (London Lancet, septembre 1895). 


EpwiN O. Jorpan. — The Identification of the Typhoid Fever 
Bacillus (Journal of the American Medical Association, décembre 
1894). 


EDwiN O. JoRDAN. — On some conditions affecting the Behavior 
Gf the Typhoid Bacillus in Water (The Medical News, septembre 
1895). 


D' A. Leray. — Étude sur la différentiation anatomo-patholo- 
gique de la tuberculose de l’homme et des mammifères d'avec la 
tuberculose aviaire (Arch. de med. expérim.etd' Analomie pathol., 
septembre 1895). . 


J. SANARELLI. — L'œuvre de Pasteur dans l’évolution scientifique 
et économique du XIX° siècle. (Montévidéo, 1893). 


J. SANARELLI. — Higiene publica y cuestiones sociales (Anales de 
la Universidad, Montévidéo, 1896). 
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ANNALES 


DE MICROGRAPHIE 


SERVICE MUNICIPAL DE DÉSINFECTION 
DE LA VILLE DE PARIS 


Le Docreur A.-J. MARTIN, 
Inspecteur général de l'assainissement et de la salubrité de l'habitation. 


Depuis 1889, la Ville de Paris met à la disposition de 
la population les Ælures municipales de désinfection, 
annexées aux refuges municipaux de nuit et à l’une des 
stations des ambulances municipales. 

Actuellement, il existe à Paris quatre stations de désin- 
fection : rue des Récollets, 6; rue du Chateau-des-Ren- 
tiers, 71 ; rue Chaligny, 21, et rue de Stendhal. 

Ces établissements renferment un matériel complet, qui 
permet de désinfecter à domicile et à l’étuve. Le service 
qui en est chargé comprend des agents spéciaux qui sont 
placés sous l'autorité de M. le Directeur des affaires muni- 
cipales et sous la surveillance et la direction technique de 
M. l'Inspecteur général de l'assainissement et de la salu- 
brité de l'habitation. 

Une Commission de perfectionnement du service de la 
désinfection est chargée de l'étude de toutes les questions 
scientifiques et pratiques que soulève l'exécution des me- 
sures de désinfection. Elle est composée de MM je D' Proust, 
président ; le D' Charrin, le D'° Léon Colin, le D' Cornil, 
Albert-Lévy, le D' Landowsky, le D' Ledé, le D° A.-J. 
Martin, le D'Miquelet le D° Vallin. 


I. — STATIONS DE DÉSINFECTION 


La station municipale de désinfection de la rue des 
Récollets, qui forme l'établissement le plus important et 
comme le poste central, a subi depuis sa construction 
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quelques modifications de détail, afin d'y établir une troi- 
sième étuve. Telle qu’elle fonctionne aujourd'hui, elle se 
compose de divers locaux, figurés ci-contre (fig. 1). 

Deux parties bien distinctes composent cet établissement : 
elles sont séparées par un mur plein et, dans les salles de 
désinfection, par une cloison métallique au niveau des 
étuves. À gauche, le quartier d'arrivée des objets à désin- 
fecter ; à droite, le quartier des objets désinfectés ; puis, 
à cheval sur l’axe, le logement du surveillant général. 

En dehors de ce logement, aucune Communication di- 
recte ne peut se faire entre les deux parties de l’établisse- 
ment que par un couloir comprenant des vestiaires et un 
lavabo avec bains-douches. Les portes de ce couloir pré- 
sentent cette particularité que l’une des deux portes de la 
salle affectée au lavabo et aux bains-douches ne peut 
s'ouvrir qu'autant que l’autre a été préalablement fermée 
au moyen d’un mécanisme spécial. 

La construction de cette station a été commencée le 
5 septembre 1890, et l'inauguration en a eu lieu le 21 juil- 
let 1891. Elle occupe une superficie totale de 960 mètres, 
et la surface couverte par les bâtiments est de près de 
600 mètres. Les fondations ont été faites en maçonnerie de 
meulière. Le système général de structure consiste en 
pans de fer avec remplissages de briques apparentes, pour 
l'établissement proprement dit. Le pavillon du surveillant 
général est en maçonnerie de moellons ; la couverture, en 
tuiles à emhboîtement. La ventilation est très simplement 
obtenue à l’aide de trémies percées dans la toiture, sur- 
montées de lanternes et pourvues de rampes à gaz produi- 
sant appel d'air et brûlant les poussières au passage. Les 
murs sont peints à l'huile ; le sol est cimenté dans les bâti- 
ments, asphalté dans les cours. 

La dépense de construction et d'installation peutêtre éva- 
luée, dans l’état actuel de l'établissement, à 125,000 francs 
environ. 


Le côté infecté comprend : 
1° La salle de chargement des étuves ; cette salle est 


munie de tables N, pour recevoir les paquets d'objets con- 
taminés et les déplier ; un bac de re Q pour les ob- 
jets salis de pus ou de sang ; 


Shore 
le hall de déchargement des voitures J ; 
3° Des lavabos et bains-douches L et des vestiaires K : 
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Erc:11° 
Service municipal de désinfection de la Ville de Paris. 
Plan général de la Station principale, rue des Récollets, 6. 
LÉGENDE : 
A, Logement du surveillant général ; J, Hall de déchargement des voitures: 
B, Dépôt des désinfectants : K, Vestiaires ; 
C, Bureau de la station de désinfection : L, Lavabos: — Bains-douches ; 
C’, Cabine téléphonique ; M, Dépôt des pulvérisateurs ; 


D, Séchoir ; — 4, Claies; N, Table de déchargement des objets 
E, Fosses à fumier ; infectés ; 


F, Ecuries: O, Étuves ; 
G, Remises ; P, Chaudière ; 
H, Cuisines ; — Réfectoires; Q, Bac de rincage; 


I, Sas de communication avec le re- | R, 


Atelier de réparations. 
fuge de nuit. 


— 9284 — 


4° Le dépôt des pulvérisateurs M : 

D° Une remise G ; des écuries F ; 

6° Un réfectoire H avec vestiaire K ; 

7° Un water-closet ; 

8° Le sas I de communication avec le Refuge muni- 
cipal de nuit. 

Le côté désinfecté comprend : 

1° La salle des étuves O avec la chaudière P et des claies 
de séchage ; 

2° Une remise R ; 

3° Lesécuries F'; 

4° Un réfectoire H ; 

5° Un séchoir D: 

6° Le bureau CG avec cabine téléphonique C'; 
7° Un water-closet ; 

S° Le dépôt B des désinfectants. 

La station de désinfection de la rue du Chäâteau-des- 
Rentiers, annexée à un refuge de nuit pour hommes, 
compte deux étuves ; celle de la rue de Chaligny, dépen- 
dante d’une station d'ambulances municipales, une étuve ; 
et la station de la rue de Stendhal, dépendant d’un refuge 
de nuit pour femmes, une grande étuve de 4 mètres de lon- 
oœueur et {",175 de diamètre, soit, en tout, quatre stations 
de désinfection, avec sept étuves à vapeur sous pression. 

Une partie des deux cours du côté désinfecté est couverte 
d’un vitrage, afin de pouvoir charger à l'abri de la pluie 
les voitures de livraison. 

Le matériel en service pour la désinfection se compose 
essentiellement : 1° d’éfuves à vapeur sous pression ; 2° de 
pulvérisateurs pour la projection deliquides antiseptiques ; 
3° de brocs en bois pour la préparation et la manipulation 
de solutions antiseptiques ; 4° de forles, sacs et bâches 
d’enveloppes ; 5° de divers accessoires, boîtes à désin- 
fectants, éponges, outils ; etc. 


II. — PERSONNEL 


Le personnel du service des étuves municipales com- 
prend actuellement (avril 1896) : 1 contrôleur, 4 chefs de 


L fa 
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MO 


station, 4 mécaniciens-chauffeurs, 76 désinfecteurs, dont 


10 de première classe, 10 de seconde classe et 56 de 
troisième classe, soit 85 personnes en service permanent, 
plus un nombre variable de cochers et d'hommes de 
corvée, en moyenne 15 à 20 cochers et plusieurs hommes 
de corvée ; au total, 100 à 110 personnes en moyenne. 

Les agents de ce service ont deux costumes spéciaux : 

1° L'un, dit d’uniforme, comprend une veste, un panta- 
lon, un gilet en drap avec boutons d'argent et broderie 
rouge, un pardessus avec capuchon en hiver, ou bien 
une veste, un gilet et un pantalon de coutil, et une 
casquette galonnée avec un écusson aux armes de la 
Ville de Paris ; 

2° L'autre, dit de travail, composé d’un bourgeron de 
toile, d’un pantalon ou cotte également en toile et à 
coulisse (le tout doit être serré à la taille, aux manches et 
au Collet), un calot couvre-nuque et couvre-front. Ils ont, 
lorsqu'ils sont en service, des chaussures spéciales qu'ils 
laissent chaque soir dans la station. 

Dès qu'ils arrivent à la station, le matin, pour prendre 
leur service, ils laissent {ous leurs vêtements dans une 
armoire spéciale, puis ils vont revêtir leurs vêtements de 
travail ou de sortie. Ils doivent porter les ongles courts, 
la barbe coupée court, les cheveux ras. [ls sont munis 
d’une carte d'identité. Avant leurs repas, qu'ils doivent 
prendre dans le réfectoire de la station, ils se lavent soi- 
gneusement les mains et la figure avec une solution de 
sublimé. Tous les soirs, avant de reprendre leurs propres 


vêtements, pour rentrer chez eux, ils prennent une douche 


et se lavent avec des solutions antiseptiques. 


III. — PRATIQUE DE LA DÉSINFECTION 


Le service municipal de désinfection de la Ville de Paris 
a pour mission de désinfecter : 

4° Les objets directement apportés aux stations pu- 
bliques de désinfection par des particuliers. Dans ce cas, 
l'établissement de désinfection ne peut recevoir que des 
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matelas, linges, effets et vêtements à usage, tentures, tapis 
de petites dimensions, cuirs, fourrures, caoutchoucs, étoffes 
et tissus de toutes sortes. Quant aux objets mobiliers pro- 
prement dits, iis ne doivent être désinfectés qu’à domicile ; 

2° Les objets qui ont été pris à domicile sur la demande 
des particuliers ou des services administratifs (mairies, 
commissaires de police, etc.). 

Les objets apportés pour être désinfectés à l'établissement 
n’y sont reçus que du côté des objets à désinfecter. L’em- 
ployé placé dans cette partie de l'établissement fait deux 
parts de ces objets : 

1° Ceux qui doivent subir la désinfection à l’étuve et 
qu'il dispose dans des enveloppes affectées à cet usage, 
c'est-à-dire les objets de literie, vêtements, effets à usage 
personnel, linge et, en général, tous les tissus et étoftes ; 

2° Ceux qui doivent subir le lavage ou la pulvérisation 
à l’aide de solutions antiseptiques, à savoir : les cuirs, 
chaussures, courroies, caoutchoucs, bretelles, casquettes, 
chapeaux, cartons, malles, etc., les fourrures, les objets 
en bois collés. 

Un carnet à souche indique, sur la souche et la feuille 
qui en est détachée pour être remise au dépositaire des 
objets : le nom et l'adresse de celui-ci, la désignation des 
objets, le jour du dépôt el de la remise. La délivrance 
des objets est faite dans le plus bref délai possible, sur 
remise de la feuille en question. Elle ne doit jamais être 
effectuée que dans la partie affectée au dépôt des objets 
désinfectés. 

Les voitures qui ont servi au transport desdits objets 
ne peuvent sortir Qe la station qu'après avoir été nettoyées 
par les désinfecteurs au moyen de pulvérisateurs où à 
l’aide des modes de lavage en usage dans la station. 

Pour aller prendre des objets à domicile et y pratiquer 
la désinfection, on suit les règles ci-après : 

Au départ de la station, chaque voilure est accompagnée 
d’un cocher et de deux désinfecteurs. Les voitures sont 
closes, avec revêtements intérieurs lisses, imperméables 
et sans solution de continuité. Elles renferment : 

Un nombre suffisant de toiles-enveloppes et de sacs, 
pour pouvoir envelopper tous les objets de literie, les 


Leone 
vêtements, tapis, etc., qui doivent être rapportés à l’étuve ; 

Un ou plusieurs pulvérisateurs ; 

Des flacons renfermant, pour une charge de pulvérisa- 
teur, soit 12 litres, une solution de sublimé au millième 
additionné de sel marin à 2 pour 1,000 ; 

Des brocs d’une capacité de 15 litres d’eau et des paquets 
de 750 grammes de sulfate de cuivre pulvérisé ; 

Un bidon de crésyl ; 

Des chiffons ou des éponges destinés à l’essuyage ; 

Des sacs en toile renfermant les costumes de travail. 

Les sacs en usage dans le service municipal de désin- 
fection de la Ville de Paris ont une forme spéciale, qui 
permet d’y placer les objets à emporter en les froissant 
aussi peu que possible. Pour les objets les plus susceptibles, 
on se sert de longs paniers en osier. 

La voiture doit se rendre directement et sans retard au 
domicile indiqué par le chef de station. 

Dès leur arrivée à ce domicile, les désinfecteurs se pré- 
sentent aux personnes intéressées. Il enlèvent leur uniforme 
laissé sur le devant de la voiture à la garde du cocher 
-et revêtent ensuite leur costume de travail. Après avoir 
lavé avec le pulvérisateur la place destinée à recevoir leur 
matériel, ils déposent les toiles, enveloppes, sacs, bâcnes 
ou paniers, puis ils y placent, en les pliant soigneusement, 
tous les objets destinés à être portés à l’étuve (matelas, cou- 
vertures, literie, vêtements, tissus et étoffes). Les paquets 
doivent être hermétiquement clos. 

Puis, après avoir verséle contenu de l’un des flacons dans 
le pulvérisateur et avoir rempli d’eau celui-ci, ils projettent 
le jet du liquide désinfectant pulvérisé sur les murs, les 
plafonds, les boiseries, le parquet ou carrelages, les grands 
tapis conservés à domicile, les meubles et notamment les 
lits, l’intérieur de la table de nuit et tous autres objets lais- 
sés dans les pièces. Aucune partie des pièces à désinfecter 
ni aucun des objets qu'elles renferment ne doivent être 
négligés. Les glaces et leurs cadres, les tableaux et objets 
d'art sont frottés avec des chiffons légèrement imbibés de 
la solution désinfectante, ou lavés au pulvérisateur. S'il 
est nécessaire, les grands tapis et étoffes laissés à domicile 
en raison de leurs grandes dimensions sont décloués et 
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reçoivent sur leurs deux faces un jet prolongé de liquide 
désinfectant pulvérisé ; le parquet ou les murs qu’ils recou- 
vraient sont également désinfectés. 

La pulvérisation doit être méthodique; sur les murs, 
on doit promener le jet toujours dans le même sens, de. 
haut en bas, en désinfectant tranche par tranche et de très 
près. Au bout d’un certain temps de pratique, cette opé- 
ration peut être faite aisément sans faire éprouver aucune 
détérioration aux objets qui la subissent, tout en les mouil- 
lant fortement ; les désinfecteurs sont préalablement exer- 
cés à acquérir le tour de main nécessaire. 

Dans les appartements, les pulvérisations sont pratiquées, 
en général, deux fois, à quelques minutes d'intervalle. 

Les vases et ustensiles ayant servi au malade, ainsi que 
les water-closets, les cabinets d’aisances et les tables de 
toilette sont lavés avec soin à l’aide des solutions de sulfate 
de cuivre à 90 p. 100 

La désinfection au sulfate de cuivre est pratiquée dans 
toutes les maladies intestinales et pour la diphtérie, le croup, 
l’angine, lorsque des linges, de l’ouate, etc., ont été jetés 
dans les cabinets, ainsi qu'au cours ou après les affec- 
tions bronchiques et pulmonaires, lorsque des crachats 
ont été jetés dans les cabinets, les pierres d’évier ou les 
plombs. 

Pour de très grandes surfaces, notamment pour celles 
qui sont carrelées, cimentées ou asphaltées, on se sert sou- 
vent de solution de crésyl à 5 p. 100, notamment pour des 
préaux d'écoles, de vastes corridorsou galeries, des écuries, 
des étables, etc. 

Lorsque ces diverses opérations sont terminées, que 
toutes les parties de l’habiïialion où sont passés les désin- 
fecteurs ont été ainsi nettoyées et, au besoin, balayées, les 
désinfecteurs se placent l’un après l’autre devant le pulvé- 
risateur, de façon à avoir leur blouse, leur pantalon, leurs 
chaussures dessus et dessous, ainsi que leur figure et leurs 
mains, lavés avec la solution de sublimé; puis, ilsdescendent 
les sacs renfermant les objets destinés à l’étuve, les chargent 
avec leur matériel dans la voiture, etils enlèvent leur cos- 
tume de travail et le mettent dans le sac spécial. 

Après avoir revêtu de nouveau leur costume d’uniforme, 


one 


ils remettent la liste, détachée d’un livre à souche, des objets 
qu'ils emportent. 

Au retour à la station, les mêmes agents sonnent à la 
porte d'entrée, qui leur est ouverte par un employé du bu- 
reau ; puis, ils procèdent au déchargement de la voiture 
dans le hall affecté à cet usage du côté des objets infectés, 
après avoir eu soin de clore toutes les portes. Le décharge- 
ment terminé, la voiture est désinfectée intérieurement et 
extérieurement avec la solution de sublimé, et le pulvéri- 
sateur rempli à nouveau. Les agents se rendent ensuite au 
lavabo et se lavent les mains, la figure et la barbe. 

Les pulvérisateurs sont vidés complètement chaque soir 
et lavés à grande eau dans toutes leurs parties. 


IV. — ETUuvAGE 


Les sacs et enveloppes ne sont ouverts qu’au moment de 
l'introduction dans l'étuve à vapeur sous pression. Les 
objets souillés et tachés de sang, de pus ou de matières 
fécales, sont brossés et rincés. 

L'étuve ayant été préalablement chauffée, le chariot est 
amené sur les rails de chargement ; ses parties mélalliques 
sont garnies d’une bâche en toile, et chaque couche d’objets, 
étendue sur une claie, est également enveloppée d’une bâche 
en toile. Les objets ne doivent pas y être pliés ni serrés, 
mais étendus avec soin; ceux quisont en laine ou en 
plume el peuvent se gonfler sous l'influence de la vapeur, 
sont toujours placés en dessus. 

La désinfection à l’étuve se décompose comme suit : 
cinq minutes d'introduction de vapeur à la pression de 
7/10% d'atmosphère au maximum; une détente d’une mi- 
nule; cinq minutes d'introduction de vapeur à la pression 
de 7/10% d’atmosphère au maximum ; une détente d’une mi- 
nute; cinq minules d'introduction de vapeur à la pression de 
7/10" d’atmosphère au maximum. Puis l’étuve est entr'ou- 
verte, du côté désinfecté, pendant cinq minutes ; le chariot, 
reliré sur des rails et débarassé des objets qu’il contenait. 
Ceux-ci sont immédiatement étirés et secoués à l'air 
pendant quatre à cinq minutes ; ils sont, enfin, étendus sur 
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des claies. Dans ces conditions, 1ls sont presque immédia- 
tement secs, au moins à la surface, et n’éprouvent aucune 
détérioration; d’ailleurs, les agents en sont responsables. 
On ne doit jamais les empiler, plus ou moins pliés ou frois- 
sés, sur les claies où ils doivent sécher. 

Dans l’un des appareils en service, le séchage complet 
se fait dans l’étuve même, en quinze à vingt minutes, à l’aide 
d’un tirage actionné par un dispositif de ventilation et un 
puissant appel d'air. 

Le contrôle des opérations d'introduction de vapeur et 
des détentes et de leur durée est fait au moyen d’un mano- 
mètre enregistreur dont les feuilles sont envoyées chaque 
jour au secrétariat de l'inspection générale de l’assainisse- 
ment et de la salubrité de l'habitation. 

Les diverses opérations de l’étuvage et de la désinfec- 
tion doivent se faire sans que les objets qui y passent une 
fois subissent de détérioration. Ils doivent être rendus dans 
l'état qu'ils avaient lorsqu'ils ont été confiés au service de 
la désinfection. Gette règle est absolue, à moins d'objets 
de très mauvaise qualité ou très mal teints. 

Pour les objets qui doivent successivement passer un 
grand nombre de fois à l’étuve dans un court espace de 
temps, il faut distinguer entre des objets fabriqués avec 
des tissus d'essence végétale, que le passage à l’étuve ne 
doit jamais abimer, quand l'opération est faite avec soin, 
et les objets en tissus d'essence animale, qui supportent 
moins facilement la désinfection, quel qu’en soit le procédé. 
Après dix étuvages, ceux-c1 commencent à subir une dépré- 
ciation sensible ; aussi convient-il d'abandonner l'usage de 
tels objets dans les établissements, tels que certains ser- 
vices hospitaliers, où l’on peut être appelé à leur faire 
subir des désinfections multipliées. 

Les objets désinfectés sont rendus à leur propriétaire, le 
jour même, s’il est nécessaire, ou plutôt le lendemain, par 
des voitures spéciales, dans des enveloppes ou sacs exclu- 
sivement affectés à cet usage et par le personnel affecté au 
service de la livraison, contre délivrance du reçu qui avait 
été laissé au domicile. 
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V. — DÉSINFECTION EN COURS DE MALADIE 


Le service municipal de désinfection est appelé, soit 
après décès ou guérison d’une personne atteinte d’une 
maladie transmissible, soit en cours de maladie. 

Dans ce dernier cas, les agents ne pénètrent dans la 
chambre occupée par le malade que si on le leur demande 
ou qu’on les y autorise en cas de nécessité absolue. Ils dé- 
sinfectent alors les pièces qu'a habitées le malade, et, en 
cas d’affections intestinales, de la gorge, des bronches ou 
des poumons, les cabinets d’aisances et water-closels. Mais 
surtout ils emportent les linges et effets souillés, et ils 
laissent un sac destiné à recevoir ceux qui seront salis en 
cours de maladie. [ls échangent ce sac contre un autre 
pendant toute la maladie, à des intervalles plus ou moins 
longs, suivant le désir des familles. 

La maladie une fois terminée par la guérison ou le 
décès et le malade pouvant quitter la chambre, il est pro- 
cédé à la désinfection de celle-ci et de son contenu 
comme ci-dessus. Cette manière de procéder a pour but 
d'éviter la remise au blanchissage des objets salis, sans 
désinfection préalable. 

Les agents chargés d’aller à nice chercher les sacs 
de désinfection on le cours des maladies pour les- 
quelles ils ont été demandés, doivent emporter dans la 
voiture deux brocs fermés avec un bouchon en bois et une 
balayette. Ils remplissent d’eau les deux brocs et versent 
dans chacun d’eux la moitié d'un flacon de sublimé de 
12 grammes. Avant de sorür de l'appartement, ils selavent 
les mains et le visage avec la solution contenue dans l’un 
de ces brocs. Avec la balayetie imprégnée de la solution 
contenue dans l’autre broc, ils lavent leurs chaussures 
dessus, dessous et sur les côtés. 

Il est regrettable que cette pratique, à tous égards si 
efficace, de la désinfection au cours de maladie, ne se dé- 
veloppe pas encore dans une très forte proportion. En 
189%, 1l a été fait 8,215 de ces désinfections et 9,875 
en 1896. 


VI. — PRESCRIPTIONS GÉNÉRALES 


Les agents chargés de la désinfection à domicile sont 
tenus de prendre leurs repas à la station; à cet effet, une 
cuisine et un réfectoire sout mis à leur disposition avec 
tous les ustensiles de ménage nécessaires. De même, les 
agents en service du côté désinfecté mangent dans un 
réfectoire et une cuisine placés de ce côté de la station. 

Lorsqu'ils sont en service, il ne doivent s'arrêter devant 
aucune autre maison que celle où 1ls sont appelés. 

Les agents préposés au maniement des objets infectés 
ne doivent, sous aucun prétexté, se mettre en rapport avec 
le chauffeur des étuves et ses aides pendant les diverses 
opérations de leur service. 

Aucune sortie n’est autorisée dans le courant de la 
journée, à moins de cas de force majeure. 

Il est expressément interdit aux agents de recevoir 
aucune personne dans l’intérieur de l'établissement. 

Ils ne peuvent demander aucune rétribution, sous peine 
de révocation. 


VII. — STATISTIQUE DES DÉSINFECTIONS 


Ainsi que le montre le diagramme ci-après (fig. 2), le 
nombre des opérations de désinfection demandées au ser- 
vice municipal de désinfection se développe suivant une 
progression croissante : 


En 1889 (sept mois) . :-.. .. 78 opérations 

BRAS STE CRAN ESC 652 — 

En MS RER ER 4,139 — 

BR 1892 SES GRR SO re (HO AUS — 

BAM LES MN AM EE Ne DA _ 

LD RU 0 PAR EN SE CPR AR PO 7 -- 

BRODERIE Te SOU ED _ 
TOI SERA CRT MAS EDS — 


Les chiffres qui précèdent comprennent, pour une unité, 
aussi bien l'opération faite à la fois à domicile et à l’étuve 
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pour un même malade, que l'opération uniquement faite 
à domicile ou uniquement faite à l’étuve, quel que soit le 
nombre des objets pour chacune des opérations. De même, 
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1889 1890 OO! 1891 ‘ 1892 1 1893 1 1894 | 1895 
78 652 4.132 18.464 34.659 32.915 38.646 
HrGee2: 
Désinfections effectuées à Paris, par le service municipal de désinfection 
depuis sa création. 


la désinfection d’un établissement tout entier, tel qu’une 
école, un poste, un lycée, etc., y compte pour une unité. 
N'y sont point comprises les désinfections faites chaque 
jour pour les asiles de nuit municipaux, dans lesquels les 
effets de tous les entrants, sans exception, sont passés à 


ou — 


l'étuve le soir de leur arrivée, soit plus de 50,000 opéra- 
tions chaque année. 
Les aäésinfections se sont réparties comme il suit, par 
mOIs : 
SERVICE MUNICIPAL DE DÉSINFECTION 


Opérations effectuées par mois 


1892 1893 189% 1895 
Janvier 194 2,144 3,123 2,139 
Février 184 2,054 3,079 2,921 
Mars. 919 2,409 4,721 3,422 
Avril 1,045 2,891 4,039 3,401 
Mai . 1,187 3,140 3,118 3,120 
Juin . 1,293 3,468 3,996 3,605 
JULIE FT NT Se ST 3,960 3,257 3,191 
MOMIE ere le re Li TU 2,943 2,845 3,315 
Septembre . 2,996 3,218 2,170 2,147 
Octobre . 32,521 2,130 2,170 2,448 
Novembre 1,976 2,971 2,474 2,965 
Décembre 2,062 3,161 9,611 3,069 


18,464 34639 37,913 38,646 


Pour se rendre compte approximativement de l'impor- 
tance de l'augmentation des désinfections, il suffit de 
prendre connaissance du relevé comparatif ci-après entre 
les décès par les maladies épidémiques (fièvre typhoïde, 
variole, rougeole, scarlatine, coqueluche et diphtérie) et 
les désinfections faites par le service municipal. 


DÉCÈS PROPORTION 
ANNÉES parf.t.,v.,r., DÉSINFECTIONS des désinfections par rapport 
Se TICONELIUE au décès. 
ASIE AE NE 3,464 17,096 493 dés. p. 100 décès. 
AOÛ Lens 3,271 23,146 125 = 
LODEL 7 1,999 22,495 1,224 = 


Lorsque plusieurs cas d’une même maladie se renou- 
vellent dans un immeuble dans un espace de temps assez 
court, ou s’il s’agit d’une maison très insalubre, il est alors 
procédé, par les soins du service municipal de désinfec- 
tion, au nettoyage antiseptique de l'immeuble tout entier, 
en dehors des mesures spécialement prises pour le loge- 
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ment contaminé et pour les objets salis par les malades, et 
sans préjudice des mesures d'assainissement aussitôt pres- 
crites et qui sont exécutées par les divers services tech- 
niques (eaux, égouts, vidanges, logements insalubres, voie 
publique, etc.). 

Les opérations de désinfection pratiquées en 1893-1895 
se décomposent de la manière suivante au point de vue de 
leurs causes : 


SERVICE MUNICIPAL DE DÉSINFECTION 


Opérations par nature de maladies 


1893 1894 1895 
HÉROS LT niv, ER 3,078 6,434 3,602 
VE OR Re RP RE 3,399 3,979 1,204 
ÉTÉ OC PRINT ES E 2,996 2 391 2089 
REANIAIINe ES Er, 2,684 5,469 8,330 
COÉuCRe ss te un, 575 304 174 
DADMIERIE COUDE 4e Te 4,354 5,049 5.869 
RÉÉRPLÉES PORTE ES MMA es 311 5939 667 
Tuberculoses . . . TRANS 8,128 7,514 9,925 
Infections Daerpérales RÉ RARE 302 275 294 
Érysipèle . . . . . PERD 1,188 688 544 
Mesures one Re 7,634 5,451 4,801 


Les demandes adressées au service municipal de désin- 
fection proviennent de diverses sources : 

Les mairies lui font connaître les décès par maladies 
transmissibles ou transmettent les demandes qui leur sont 
faites; les commissariats de police et la préfecture de 
police, également ; diverses administrations concourent 
aussi à fournir des informations, tels que le service de la 
statistique municipale, les ambulances, les services muni- 
cipaux, les hôpitaux, qui préviennent du domicile de tout 
entrant contagieux, les directeurs et directrices d'écoles 
pour leurs élèves; enfin, les médecins et les particuliers. 
Les demandes directes de ceux-ci augmentent chaque 
mois, témoignant ainsi de l'accueil, de plus en plus 
favorable, fait au service par la population parisienne. 
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D'autre part, la déclaration médicale obligatoire (1) four- 
nit un important contingent de signalements, suivis de 
l'envoi des agents désinfecteurs au domicile. 

Au point de vue de l’origine de la demande ou du signa- 
lement, les désinfections se répartissent ainsi qu'il suit: 


SERVICE MUNICIPAL DE DÉSINFECTION 


Opérations par nature de demandes 


1893 1894 1895 
MAIRES EM OT Re meer e 11,465 7,150 1:229 
Docteurs-médecins. . . . . . . 3,340 3,069 1710 
BAPCICHNETSEN ere ER ARE 7,904 10,889 10,467 
HOUR RCE RTE 4,166 2,880 3,128 
Ambulances et services muni- 
SIDA RS OU an TE PA 3,906 4,260 4,938 
POLICE LRU TENTE AT ER 2,168 1,681 8,819 
Ensersiement 2e RE NS 2,2È0 2,141 2,295 


34.639 37,713 38.646 


Les demandes sont reçues verbalement, par écrit, par 
télégramme ou par téléphone. Des cartes spéciales, cireu- 
lant sous franchise postale, sont mises à la disposition des 
médecins, par carnets de vingt-quatre cartes renfermées 
dans un étui. En voici le modèle ci-contre, qui permet de 
laisser toute liberté aux médecins et aux familles au point 
de vue du secret professionnel, car ces cartes ne portent 
aucune indication de maladie ni aucune signature. L'im- 
portant est de faire savoir très rapidement au service de 
désinfection qu'il est demandé. 

Le relevé de toutes les opérations de désinfection est 
immédiatement centralisé au secrétariat de l’Inspecteur 
général de l'assainissement et de la salubrité de l’habita- 
tion. Celui-ci est ainsi tenu continuellement au courant de 


(1) Les maladies pour lesquelles cette déclaration est exigée aux termes de 
la loi du 30 novembre 1892 sont: la fièvre typhoïde, le typhus exanthéma- 
tique, la variole et la varioloïde, la scarlatine, la diphtérie (croup et angine 
couenneuse), la suette miliaire, le choléra et les maladies cholériformes, la 
peste, la fièvre jaune, la dysenterie, les infections puerpérales lorsque le secret 
au sujet de la grossesse n'aura pas été réclamé, l'ophtalmie des nouveaux- 
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d'affranchir 


MONSIEUR LE PRÉFET DE LA SEINE 


Service municipal de Désinfection 


6, rue des Récollets 


PEMEELS 


VERSO 


Wrece De PARIS 


Prière d'envoyer, avec la présente carte, les agents du Service 


municipal de désinfection, chez M... 


demeurant LR BAR A EE DE SO TOUS LEE at , 


N. B. Les agerts du Service 
municipal de désinfection ont une 
carte délivrée par M. le Préfet 


de la Seine, qu'ils doivent mon- Done 
trer à toute réquisition. 1 arts, lee Mr Poe lei) 
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l’état sanitaire de Paris ; il peut suivre aisément les mouve- 
ments de la santé publique et assurer aussi rapidement que 
possible l'application de toutes les mesures de prophylaxie 
dont il peut disposer. 

A ceteffet, les désinfecteurs notent sommairement, pour 
chaque domicile où ils se rendent, la nature de l’eau con- 
sommée, le mode d'évacuation des matières usées, s’il 
s’agit de fosses fixes, la date de la dernière vidange, l’état 
de salubrité des cabinets d’aisances et de la maison, en 
cas de variole, si le malade est vacciné, la profession et 
l’âge du malade. A l’aide de ces renseignements, un fichier 
est mis à jour. Il sert d’élément de recherches pour le 
Fichier sanitaire des maisons de Paris, en voie d’élabo- 
ration très active. 


VIII. — Bupcrr 


Le budget accordé à ce service est, pour 1896, de 
362,012 fr. 90, dont 353,012 fr. 90 pour le service géné- 
ral et 9,000 francs pour la désinfection des écoles. Le pre- 
mier de ces crédits se décompose de la manière suivante: 

Chap. xx, art. 43. — Service municipal de désinfection : 
353,012 fr. 90. 


A. — PERSONNEL. 


4° P. E. 1 contrôleur, à 2,400 fr. . 2,400 » 
4 chefs de station,à2,368fr. 9,472 » 
4 mécaniciens-chauffeurs, à 
2060-80 TANT EEE 9104320 
10 désinfecteurs,à2,153f.85 21,538 50 
10désinfecteurs, à2,046f.40 20,464 » 
56 désinfecteurs, à 1,939 f. 20 108,595 20 
Homuwmes de peine auxiliaires 174,012 fr. 90 
en cas de maladie des 
agents, secours à leurs fa- 
milles en cas de décès, 
travaux supplémentaires. 2,000 » 
2°P. I. Indemnités pour travaux ex- 
traordinaires et déplace- 
LREDIS EN Pre 500 » 


SEE Le 


A-réporter . ! "179 SATA OMR 
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B. -— MATÉRIEL 
CDD NE CR DEA O9 fre .90 
3° Chevaux, voitures et salaires des 
COPRELS Pam ot 95,000  » 
4 Produits chimiques et désinfec- 
FANTSREr 27: as re M 20 O0ORE» 
5° Chauflage ct éclairage PR AP DOTE 
6° Renouvellement et réparations des 
voitures . . . 3,000 » 
T° Renouvellement et réparations des 
étuves, pulvérisateurs . . . . 10,000  » 
8° Renouvellement et réparations ‘du 
matériel er" + 5.800-°» 
55 De ouvcllemeut cn Rae 4x ) 479,000 fr. » 
blouses . . . ATOUT 
10° Contributions, taxes, donuemeuts | 
divers To ra A 0005 
11° Impression, fournitures de bu- 
LEA. + SO UOE- 25 
12° Frais de déplacements, corres- 
pondance (régie) . . . rata000 
13° Habillement du personnel des 
désinfecteurs. . . . 8,400 » 
14 Frais pour accorder aux employés és 
GHPDDEMLET TEDAS SAN EMA. 2% 79,000 » 
OA NE ESS 012 fr.2190 
IX. — TAXE DE DÉSINFECTION 


D’après les délibérations du Conseil municipal, en date 
du 22 juin et 28 décembre 1894, 1l a été établi une taxe de 
désinfection basée sur l'importance du loyer. 

L'engagement, remis dès leur arrivée au domicile par 
les désinfecteurs, spécifie que l'intéressé déclare avoir 
réclamé du service municipal la désinfection de son local 
et d'effets mobiliers et qu'il s'engage à acquitter le mon- 
tant de la taxe établie. Cet engagement doit être signé pour 
ordre dans tous les cas, quel que soit le loyer matriciel ; 
mais il est expressément entendu que si le loyer matriciel 
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est inférieur à 800 francs, aucune somme ne sera réclamée 
au signataire. 
La taxe est fixée comme suit: 


Pour un loyer de 800 à 999 fr. de valeur mobilière. 5 fr. 
— dés 1000215999 — 10 » 
— de 2,000 à 2,999 - 15 » 
== de 3,000 à 3,999 Sr 20: :» 
— de 4,000 à 4,999 — 30 » 
_ de 5,000 à 5,999 — 40 » 
— de 6,000 à 6,999 — 50 » 
— de 7,000 à 7,999 — 60 » 
— de 8,000 à 9,999 — 80 » 
_— de 10,000 à 14,999 _ 100 » 
— de 15,000 à 19,999 — 150 » 


— de 20,000 et au dessus — 200 » 


Toutefois, il est accordé exonération complète de toute 
participation aux frais de désinfection aux établissements 
publics appartenant à l’État, au département ou à la Ville, 
ainsi qu'aux établissements sanitaires ou charitables privés 
gratuits. 

La désinfection des chambres faisant partie d'hôtels 
garnis est également opérée à titre gratuit. 

Pour la désinfection des loges de concierges, chambres 
de domestiques ou chambres d'ouvriers logés chez leur 
patron, il n’est perçu qu'un droit fixe de 5 francs par opé- 
ration, qui comprend, comme la cotisation d’après le 
loyer, à la fois la désinfection à domicile et le passage à 
l’étuve des objets contaminés. 

Quand il s’agit d'objets provenant de locaux non soumis 
à la contribution mobilhière, et de la désinfection de ces 
locaux, la taxe est fixée à 5 francs par étuvée pour les 
objets soumis à l’étuve et à 5 francs par équipe de deux 
hommes et par demi-journée pour la désinfection par pro- 
cédés chimiques. Toute fraction d’étuvée ou de demi- 
journée est comptée pour une étuvée ou une demi-journée 
entière. Une seule taxe de désinfection est applicable dans 
chaque cas, quel que soit le nombre des désinfections opé- 
rées pendant ou après la maladie. 

Ce tarif est également applicable à la désinfection 
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d'objets mobiliers provenant de logements non parisiens. 


Le produit de la taxe de désinfection est évalué à 
25,000 pour 1896. 


X. -— ETAT SANITAIRE DE PARIS 


Sans vouloir prétendre que les mesures de désinfection 


BR oyenne de 1872-1891. 
Annee 1892, 
É Annce 1893. 
CT Année 189%. 
[HI Annee 1895. 
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HTG=T: 
Moyenne annuelle des décès par maladies épidémiques à Paris 
(Par 100,000 habitants). 


aient, à elles seules, une influence sur les mouvements 


— 304 — 


épidémiques et sans vouloir méconnaître la part considé- 
rable qu'y prennent toutes autres mesures de prophylaxie, 
vaccination, isolement, transport des contagieux, sérum- 
thérapie, diagnostics bactériologiques, salubrité locale et 
générale, police des aliments, etc. il peut être intéressant 
de consigner ici les variations de la mortalité à Paris pour 
ce qui regarde les affections plus particulièrement justi- 
ciables de l'hygiène. 


Fi1G. 8. 
Mortalité à Paris, par 100,000 habitants, depuis 1872 jusqu'en 1895. 


Les quatre premiers diagrammes ci-après (fig. 3, 4, 5 
et 6) reproduisent la mortalité, par semaine, pour les 
maladies transmissibles en général, pour la fièvre typhoïde, 
la variole et la diphtérie. Ils montrent tout au moins com- 
bien, depuis quelques années, la durée des manifestations 
épidémiques est devenue incomparablement plus faible 
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qu'autrefois. Dès qu’un mouvement de ce genre apparait, 
il est aujourd’hui arrêté en un temps très court au lieu de 
s'étendre pendantles longues périodes où l’on était naguère 
obligé d’en subir l'extension. 

La figure 7 témoigne également de l’abaissement 
progressif de la mortalité des maladies épidémiques. qui 
donnent lieu à des mesures sanitaires. On y remarque 
que la seule affection qui ne soit pas diminuée est la 
coqueluche, à savoir celle dont la prophylaxie n’est pas 
pratiquée. 

On peut, d'autre part, presque affirmer qu’alors que les 
maladies épidémiques sont aujourd'hui presque toutes 
l'objet de mesures sanitaires prises avec un soin de plus 
en plus grand, la plus redoutable d’entre elles, c’est-à-dire 
la tuberculose, n’est pas encore combattue avec la même 
énergie. Le nombre des opérations pratiquées pour elle 
est, on l’a vu plus haut, très peu élevé en comparaison du 
nombre si considérable de ses manifestations ; elle ne 
figure pas sur la liste officielle des maladies transmis- 
sibles, sa prophylaxie n’est pas encore entrée dans les 
mœurs. Or, si l’on étudie le graphique ci-contre (fig. 8), 
qui représente la mortalité pour 100,000 habitants à Paris 
depuis 1872, on voit nettement que sa léthalité ne varie 
pas (sauf en 1884 et en 1892, années de choléra sévissant 
surtout chez les tuberculeux), tandis que l’ensemble des 
maladies épidémiques (fièvre typhoïde, variole, rougeole, 
scarlatine, coqueluche, diphtérie) diminue dans une telle 
proportion qu’au lieu de compter pour 1/10 dans la mor- 
talité totale, cet ensemble n’en forme plus que le 1/25 en 
1895. Ce progrès constitue, presqu’à lui seul, la diminu- 
tion de la mortalité générale. 


Paris, avril 1896. 


LABORATOIRE DE DIAGNOSTIC 


DES 


AFFECTIONS CONTAGIEUSES 
DE LA VILLE DE PARIS 


Par le D' P. MIQUEL 


Quand une importante découverte dans l’art de guérir 
les maladies infectieuses est annoncée et vient prendre une 
place méritée dans la thérapeutique, il est habituel de la 
voir devenir le point de départ d’une série de mesures 
convergeant vers le même but et concourant toutes à faire 
disparaître du cadre nosologique la maladie victorieusement 
combattue. 

La première de ces mesures a pour but d'établir les con- 
ditions du diagnostic précis de l'affection qu’il s’agit de 
guérir; la seconde, l'application rationnelle du traitement ; 
la dernière, la destruction des germes qui peuvent la per- 
pétuer. 

Le Laboratoire de bactériologie de la préfecture de la 
Seine à pour mission unique de rechercher, en dehors de 
tout renseignement clinique, les germes soupçonnés patho- 
gènes dans les matériaux qui lui sont envoyés. Quant aux 
moyens applicables à la guérison et à la prophylaxie de la 
maladie, ils sont de la compétence des médecins et des 
pouvoirs publics auxquels incombent, d’abord le devoir de 
sauver les malades, ensuite celui d'assurer la destruction 
des germes morbides, ou, tout au moins, de s'opposer à 
leur propagalion. 

Faire l'historique du Laboratoire de diagnostic des 
affections contagieuses, créé à la préfecture de la Seine, 
exposer les voies et moyens qu'il emploie pour exécuter 
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les recherches dont il a été chargé, et indiquer les résul- 
tats qu'il a pu recueillir après une année et quelques mois 
de fonctionnement, tels sont les points spéciaux qui seront 
traités dans les pages suivantes. 


J. — CRÉATION D'UN SERVICE PUBLIC DE DIAGNOSTIC 
DES AFFECTIONS CONTAGIEUSES 


C'est dans sa séance du 5 avril 1895 que le Conseil 
municipal de la ville de Paris vota la création d’un Labo- 
ratoire de diagnostic bactériologique de la diphtérie, sur 
le rapport présenté au Conseil au nom de la cinquième 
Commission, par M. le Docteur Dubois. 

Voici 2x extenso le discours prononcé à cette occasion 
par ce savant médecin: 


« MESSIEURS, 


« Le Conseil municipal s'est honoré en apportant, dès la pre- 
mière heure, son concours au traitement de la diphtérie, par le 
sérum antitoxique, suivant la méthode de M. le Docteur Roux. 

« Dès le mois de novembre 1894, sur le rapport de notre collègue 
M. Paul Strauss, au nom de la cinquième commission, vous avez 
voté les fonds nécessaires à l'entretien d’un nombre de chevaux 
indispensable pour assurer à une des plus grandes découvertes de ce 
siècle toute l'extension et loute l'utilité pratique qu’elle comporte. 

« Vous connaissez les résultats obtenus et la gloire qui s'attache 
à l'école de Pasteur. 

« Sans vouloir reprendre ici l'exposé si documenté de M. Paul 
Strauss, je dois rappeler la décroissance graduelle de la mortalité 
par diphtérie, grâce au sérum et à l'ensemble des mesures pro- 
phylactiques appliquées à Paris. 

« Cette mortalité était, en 1889, de 1706, soit 75 pour 100,000 habi- 
tants; en 1890, de 1,668, soit 73 pour 100,000 habitants ; en 1891, 
de 1,368, soit 56 pour 100,000 habitants ; en 1892, de 1,403, soit 
58 pour 100,000 habitants ; en 1893, de 1,268, suit 52 pour 
100,000 habitants ; en 1894, de 1,009, soit 42 pour 100,000 habi- 
lants. 

« D'autre part, si nous examinons seulement les dix premières 
semaines de 1895 comparées aux semaines correspondantes des 
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deux années précédentes, nous constatons que le nombre des 
décès est descendu à 103 contre 304 et 306. Cette diminution est 
surtout frappante dans les hôpitaux, car la mortalité par la diph- 
térie n'a plus élé dans ces élablissements que de 14,4 pour 
100 admissions depuis le 4°" janvier 1895, alors que pour les mêmes 
périodes des années précédentes, elle s'était élevée à près de 
24 pour 100 des admissions. s 

« Ces chiffres témoignent hautement de la valeur du traitement. 

« Mais les merveilleux résultats obtenus par la méthode nou- 
velle, l'enthousiasme avec lequel elle a été accueillie, la rapidité 
même des guérisons, n’ont permis que depuis peu de temps les études 
complémentaires relatives à la diphtérie. 

« Lorsqu'un diphtérique était guéri, on ne le considérait plus 
comme dangereux pour les personnes de son entourage, et on 
négligeait de prendre les précautions les plus élémentaires contre 
la contagion. 

« Or, il est démontré que les sécrétions de la bouche et surtout 
du nez chez les diphtériques contiennent le bacille de Loeffler 
pendant un temps variable, mais assez long, un mois en moyenne, 
après la guérison ; et qu’elles conservent pendant ce long espace 
de temps, à des degrés différents, leur virulence. 

«ILest donc indispensable de continuer les mesures de prophy- 
laxie, jusqu’à ce que cette virulence soit complètement éteinte. 

« Le seul moyen d’être informé, soit de l'existence non douteuse 
d’une diphtérie, soit du caractère virulent et transmissible des sécré- 
tions au cours de la convalescence et ullérieurement, consiste dans 
l'examen bactériologique de ces produits. 

« Get examen est assurément devenu aujourd'hui relativement 
facile. Il se fait surtout avec rapidité. Il doit être néanmoins pra- 
tiqué avec le plus grand soin et par des personnes exercées. 

« Diverses Sociétés médicales, au premier rang desquelles la 
Société de médecine de Paris, qui en a pris l'initiative, se sont 
empressées de s'adresser au Conseil municipal pour lui demander de 
compléter l’ensemble des précautions sanitaires dont il a si large- 
ment doté la Ville de Paris depuis plusieurs années pour le plus 
grand profit de la santé publique. 

« La Société de médecine de Paris s'exprime par l'organe de 
M. le Docteur Wickham, dans les termes suivants : 

« Dans sa séance du 16 janvier dernier, sur la proposition du 
« Docteur Ladreit de La Charrière, médecin en chefde l'Institut des 
« sourds et muets, la Société de médecine de Paris à émis le vœu, 
« à l'unanimité des membres présents et après discussion : 

« Qu'il y avait urgence à créer à Paris, soit à l’Institut Pasteur, 
soit ailleurs, un laboratoire officiel de diagnostics bactériolo- 
giques où chaque médecin, gratuitement et rapidement, pourrait 
« faire examiner au microscope des fausses membranes supposées 
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« diphlériques ou des liquides provenant de diphtériques reconnus 
« cliniquement guéris, et exiger des inoculations, si ces inocula- 
« tions lui paraissaient nécessaires pour établir le diagnostic ou 
« rechercher la persistance de la contagion. Les faits communiqués 
« le 8 février dernier à la Société médicale des hôpitaux de Paris 
« par le Docteur Sevestre, corroborent notre vœu. 

« De son côté, la Société médico-chirurgicale de Paris a adressé 
le vœu suivant : 

« Il résulte des faits communiqués par le Docteur Ladreit de La 
« Charrière à la Société de médecine de Paris et par le Docteur 
« Sevestre à la Société médicale des hôpitaux, que les diphtériques 
« reconnus cliniquement gaéris, restent assez souvent contagieux 
« pendant plusieurs semaines ; que cette persistance de la conta- 
« giosité ne peut être contrôlée qu'au moyen d'examens microsCo- 
« piques et de cultures à l'étude ; qu’actuellement ces recherches 
« ne sont possibles que pour les médecins des hôpitaux ayant à 
« leur disposition les laboratoires de la Faculté et de l’Assistance 
« publique. 

« Le corps médical parisien ne faisant pas partie des hôpitaux 
« est dans l'impossibilité de se livrer à ces examens spéciaux, qui 
« sont cependant indispensables pour prévenir la contagion de la 
« diphtérie. Actuellement, en effet, on replace dans leur milieu 
« habituel, au contact avec des individus sains, des malades clini- 
« quement guéris, il est vrai, mais non reconnus incapables de 
« contagion. 

« Il est urgent d'installer à Paris un laboratoire officiel et gratuit 
« où chaque médecin pourrait exiger des examens microsco- 
« piques et des cultures de contrôle. Ce laboratoire pourrait être 
« installé, soit à l'Institut Pasteur, soit dans l’un des hôpitaux 
« d'enfants, soit ailleurs. » 

« La cinquième Commission s'est immédiatement préoccupée de 
défférer à des désirs si légitimes. Après examen de la question, elle 
a pensé qu'à défaut de l’Institut Pasteur, qui désire se limiter à 
son rôle spécial, aucun laboratoire n'était mieux qualifié à cet 
égard, que celui du Service micrographique et bactériologique de 
la Ville de Paris, dépendant de la préfecture de la Seine, et dirigé 
par M. le Docteur Miquel dont les travaux ont une notoriété bien 
acquise et rendant chaque jour les plus signalés services à nos 
institutions d'assainissement et de salubrité. 

« M. le Docteur Miquel, consulté, s’est déclaré prêt à faire dans 
son laboratoire, situé à l'annexe Lobau, au centre de Paris par 
conséquent, les examens qui lui seraient demandés par les méde- 
cins dans les cas de diphtérie. 

« À ceteflet, son laboratoire peut avoir en dépôt des boites spé- 
ciales renfermant des tubes de sérum gélatinisé, des tubes stérilisés 
et des spatules, afin que les médecins puissent se procurer facile- 
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ment les moyens d'ensemencement des sécrétions et des fausses 
membranes. Ces tubes, une fois rapportés au laboratoire les résul- 
tats de l'examen seraient transmis aux intéressés dans les vingt- 
quatre heures au maximum. 

« Les dispositions déjà prises dans le laboratoire de M. Miquel 
et le matériel spécial qu'il renferme permettent d'organiser ce 
service d'examen dans le plus bref délai et à très peu de frais. 

« Un crédit de 10.000 francs paraît, en effet suffisant, se 
décomposant ainsi qu'il suit : 


« À. — Personnel : 


« Deux bactériologistes adjoints au traitement 


MO VEN De ADO APE TRE ERES RTS MEME 00 
« Un-garcon-dertaborafoire <>; 57-00 1 800 
Fo SE 6 600 


«€ B. — Matériel : 


« Instruments et appareils, boîtes spéciales, 
imprimés et frais de correspondance (communi- 
cations téléphoniques, télégrammes, ete. . . .. 3 400 


OPA SENS 10 000 francs. 


« Lorsque ce service sera en plein fonclionnement, il convien- 
dra de décider s'il y a lieu de limiter sa gratuité aux indigents et 
aux services publics, et d'établir une taxe quelconque. 

« Telles sont, Messieurs, les mesures que nous vous proposons 
d'adopter dans le but d'accroître encore nos moyens de défense 
contre la diphtérie, cette terreur des familles, ce mal si redoutable 
et si meurtrier. 

« En conséquence, nous soumettons à votre approbation le 
projet de délibération suivant : 


« Le Conseil 
« Délibère : 
« ARTICLE PREMIER. — Un service spécial sera créé dans le Labo- 
ratoire de micrographie de la Ville de Paris (Observatoire de 
« Montsouris) pour l'étude bactériologique spéciale de la 
« diphtérie. 
« ART. 2. — Il est ouvert a cet effet un crédit de 10.000 francs 
« au chapitre xx1, article 5 bis du budget de l'exercice 1895 par 
« prélèvement sur le chapitre xxx, article unique du dit budget. 
« Ce projet de délibération est adopté. » 
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Pour réaliser promptement la délibération du Conseil 
municipal de Paris, il était nécessaire de trouver un local 
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approprié au fonctionnement de ce nouveau service ; on 
hésita quelque temps sur le choix de l’emplacement qu'il 
devait occuper et, malgré la diligence de l'Administration 
et le concours empressé du Chef du domaine de la Ville de 
Paris, la question n'était pas encore résolue au mois de 
juin 1895. 

Un local de la rue de Sévigné, qui se prêétait à un prompt 
aménagement du Laboratoire de diagnostic de la diphtérie, 
fut revendiqué par un autre service de la préfecture de la 
Seine et on dut abandonner dans le courant du mois de 
mai, une installation commencée pour chercher ailleurs, 
un autre emplacement, tout aussi central et tout aussi 
convenable. 

Malheureusement, les services de la préfecture de la 
Seine, trouvent de plus en plus de la difficulté à se loger 
au voisinage de l'Hôtel-de-Ville, c’est-à-dire sur un point 
également accessible aux habitants des arrondissements 
périphériques, pourtant, on vient de voir que M. le Doc- 
teur Dubois avait insisté sur la nécessité de donner au ser- 
vice des diagnostics, une situation centrale et même indi- 
qué l’ancienne caserne Lobau, où se trouve le Laboratoire 
annexe de micrographie de l'observatoire de Montsouris 
depuis l’année 1884, époque à laquelle le Conseil muni- 
cipal, sur la proposition de M. Robinet, invita l’Adminis- 
tration à l'y placer. À cette époque, la caserne Lobau 
était vide de tout habitant. 

Le retard dans le fonctionnement du Laboratoire de diag- 
nostic de la diphtérie, uniquement imputable à l'absence 
d'un local jugé convenable, — depuis longtemps tout était 
prêt pour la marche régulière de ce service, — provoqua 
quelques sollicitations pressantes : l’une d'elles se fit 
entendre à la tribune de l’Académie de médecine, dans la 
séance du 25 juin 18%; l’autre au Conseil municipal une 
quinzaine de jours plus tard : 


« Dans une précédente séance, disait M. le Docteur Cadet de Gas- 
sicourt, M. Dieulafoy à montré que dans certains cas la clinique 
est impuissante à distinguer une angine herpétique d'une angine 
diphtérique et d’autre part que la présence d’un herpès des lèvres, 
du nez, de la face ne prouve pas la nature herpétique de l’angine. 

« Le premier fait est incontestable et incontesté, mais il n’en est 
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pas de même du second. Pour moi, je ne le mets pasen doute, car 
J'ai publié plusieurs observations qui le corroborent. Nous n'avons 
donc aucun moyen clinique absolument certain de distinguer une 
angine diphtérique d’une angine herpétique. Cela étant, le contrôle 
bactériologique s'impose ; il est d’autant plus indispensable que 
depuis l'emploi du sérum curateur les dangers de la contagion s'ac- 
croissent dans des propositions notables. Nous savons, en effet, 
que le sérum de Behring guérit le malade mais ne tue pas le bacille. 
Or, le diphtérique étant guéri plus vite par le nouveau traitement 
reprend plus vite aussi les apparences de la santé. Qu'il ait été traité 
chez lui ou dans les hôpitaux, il est admis plus tôt à la libre pra- 
tique et les foyers de contagion se multiplient ainsi en raison même 
du nombre des guérisons et de leur promptitude. 

« Quel moyen de conjurer le danger ? Un seul : isoler les indivi- 
dus contagieux. Quel moyen de les connaître ? Un seul : l'examen 
bactériologique. Mais c’est ici que les difficultés commencent. La 
plupart des médecins ne sont pas à même de faire de semblables 
recherches. Si l’on veut faire rétrograder l’extension toujours crois- 
sante de la diphtérie, il faut créer des laboratoires spéciaux comme 
ceux qui fonctionnent déjà à l'étranger ; je propose donc à l’Aca- 
démie d’émettre le vœu suivant : 

« L'Académie convaincue que le seul moyen d'assurer le diagnos- 
« tic et d’enrayer la propagation de la diphtérie est de s’éclairer de 
« toutes les lumières de la science moderne, émet le vœu que des 
« Laboratoires d'examens bactériologiques dirigés par des savants 
« spéciaux soient ouverts dans le plus bref délai et que tous les 
« médecins en soient avisés par la plus large publicité. » 


Dans la séance du Conseil municipal du 13 juillet 1895, 
M. le D' Dubois insistait de même sur la nécessité qu’il y 
avait à ne pas retarder plus longtemps l'ouverture du Labo- 
ratoire, dont la création avait été votée il y avait environ 
irois mois : 


« MESSIEURS, 


« La Société de médecine publique nous à saisis d’une pétition 
par laquelle elle signale la grande utilité qu'il y aurait à créer à 
Paris un laboraloire municipal destiné aux études bactériologiques. 

« M. le docteur Miquel a fait le possible pour l'installation 
du Laboratoire bactériologique de la diphtérie. Malheureusement, 
il a rencontré quelques difficultés, quelques obstacles dans les 
recherches d’un local spécial. 

« Je déclare au nom de la cinquième Commission que rien ne sera 
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négligé pour aboutir à l’organisation que réclame la Sociélé de 
médecine el que nous désirons tous très ardemment. 
« Dans ces conditions, nous vous demandons, Messieurs, de ren- 
voyer la pétition à l'Administration en la priant de faire diligence 
pour aboutir. » 


Satisfaction était déjà donnée à ces différents vœux, car 
le premier diagnostic fut exécuté le 14 juillet, etle Labora- 
toire était, depuis le premier du même mois, à la disposi- 
tion de MM. les médecins. M. lé Directeur des affaires 
municipales, malgré les réclamations de quelques services 
voisins du Laboratoire de micrographie, prit la résolution 
d'autoriser le fonctionnement du Laboratoire des diagnostics 
diphtériques à l'annexe et de l’'Hôtel-de-Ville, à la condition 
que les précautions les plus minutieuses fussent prises 
pour éviter la diffusion des germes pathogènes, pouvant 
provenir des pièces réservées aux recherches sur les 
affections contagieuses. 

L'une des premières précautions fut l'isolement complet 
du Laboratoire, au moyen d’une cloison le séparant entiè- 
rement au rez-de-chaussée d'un corridor utilisé pendant 
quelques mois de l’année par le service de l’enseignement. 

Une pièce, indispensable pour recevoir le public, fut cé- 
dée à l’entresol par le Service chimique, de façon qu'il ne 
pût exister aucune communication directe entre le Labora- 
toire de diagnostic et les personnes venues pour réclamer 
des nécessaires et les rapporter après leur utilisation. 

Un escalier affecté uniquement au service microgra- 
phique, interdit au public, par une inscription très appa- 
rente, fut placé dans le lieu le plus éloigné de la salle où 
se manipulent les produits morbides et les cultures qui en 
proviennent. Pour parvenir à cette dernière salle, il faut 
en traverser plusieurs autres et un vestibule où on ne pra- 
tique aucune opération avec les microbes pathogènes; 
donc l'isolement absolu du Laboratoire, dont le voisinage 
était craint avec exagération, fut chose facile à réaliser. 

Voici maintenant les mesures qui sont prises pour pro- 
téger les agents du laboratoire contre les causes d’infec- 
tion dont ils pourraient devenir l’objet, et pour prévenir 
la diffusion des germes vivants des microbes infectieux : 

A leur arrivée au Laboratoire, les micrographes sont 
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tenus de placer, dans un vestiaire spécial situé au bas de 
l'escalier, dans le vestibule, leurs habits de ville, et d'al- 
ler prendre dans une pièce distincte de ce vestibule les 
effets : vestes, blouses, etc., qu'ils doivent porter pendant 
toute la durée de leur travail. 

Après chaque manipulation de produits et de cultures 
pathogènes ils se lavent les mains avec une solution chlo- 
rhydrique chargée de 2 Se 1,000 de sublimé corro- 
sif (1). 

Les fausses membranes diphtériques ou supposées 
telles, sont brûlées immédiatement après avoir été utilisées; 
les spatules, vases de platine qui les ont touchées ou con- 
tenues sont sans délai portés au rouge; les flacons, tubes, 
linges, toiles qui ont servi à leur transport sont placés à 
l'autoclave et stérilisés à 110° pendant plus de trois quart 
d'heure. Les tubes des bouillons, sérums, géloses, géla- 
tines ayant contenu des cullures de microbes virulents 
ou présumés tels sont traités de la même façon. En un 
mot, il ne tombe pas à l’égoût, il ne séjourne pas, au con- 
tact de l’air, dans la salle exclusivement réservée aux 
diagnostics la moindre substance contenant des microbes 
pathogènes. 

En outre, les paillasses, le sol, les murs de la salle, les 
meubles sont lavés fréquemment, avec une solution de su- 
blimé allant jusqu'à 1 p. 100, par conséquent le danger que 
peut faire courir le Laboratoire de diagnostic des affections 
contagieuses est parfaitement chimérique, en tout cas infi- 
niment moindre, à celui que peut faire naître dans une mai- 


(4) Cette solution acide se prépare de la facon suivante : on verse dans une 
fontaine de verre contenant 10 litres d'eau, 50 centimètres cubes d'acide chlo- 
rhydrique ordinaire mélangés avec 50 centimètres cubes de la solution toxique 
suivante : 


SUDMECHrONMRE TENTE PE 400 grammes 
STAR: se aa 100 » 
Eau pure pour compléter à ....... 1,000 centimètres cubes 


50 centimètres cubes d'une semblable solution renferment 20 grammes de 
sublimé corrosif, ou plus exactement 25 grammes de chloromercurate de 
sodium, ce qui fournit, avec 50 centimètres cubes d'acide chlorhydrique et 
410 litres d’eau, une solution antiseptique acidulée à 5 p. 1,000 et hydrargyrisée 
à 2 p. 4,000. 

Il n'existe pas, à ma connaissance, un antiseptique pouvant rivaliser de 
puissance avec celui-là, tout en restant relativement inoffensif pour ceux qui 
l'utilisent journellement en lavages, même pendant plusieurs années. 


ba: 


a À: rate tes 268 € 
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son habitée un cas de croup survenu chez des personnes 
parfaitement au courant des mesures prophylactiques à 
employer pour lutter victorieusement contre l'invasion des 
microorganismes dangereux. 

Du reste, les employés du service, sont les premiers 
intéressés à ce que les mesures dont il vient d’être parlé, 
soient appliquées de la façon la plus rigoureuse : ils vivent 
12 heures par jour dans un local relativement étroit, 


‘entourés de cultures redoutables et ils risqueraient d’être 


les premières victimes des fautes d’'aseptie et d’antiseptie 
qui se renouvelleraient trop fréquemment ; or, depuis que 
le service de diagnostic de la diphtérie existe, c’est-à-dire 
depuis plus d'un an, le personnel n’a été atteint d'aucune 
espèce d'angine, et pour supposer que le bacille de Loeffler, 
mêlé aux premières sèches, ayant échappé à la désin- 
fection, puisse aller au loin porter la contagion, 1l fau- 
drait démontrer que ce bacille a une grande résistance à la 
dessiccation ; or, les expériences faites jusqu’à ce jour, éta- 
blissent, au contraire, qu'au bout de 48 à 72 heures, 
les germes du bacille de Loeffler, desséchés spontanément 
dans les poussières, perdent le pouvoir de se multiplier dans 
les milieux les plus favorables à son développement. 

Ces dispositions prises, le Laboratoire de diagnostic de 
la diphtérie fut installé à l’annexe-Est de l'Hôtel-de-Ville, 


et ouvert au public, comme nous l’avons dit, à la date du 
1° juillet 1895 (!). 

Les médecins de la ville de Paris reçurent individuelle- 
ment l'avis suivant, qui est la reproduction textuelle de 
celui que publie périodiquement le Bulletin municipal offi- 


ciel de la Ville de Paris : 


(1) Monsieur le Maire, Président du Conseil d'Hygiène du 3° arrondissement, 
très sympathique au nouveau service des affections contagieuses, puisque la 
délégation cantonale, placée sous sa présidence, fut la première à réclamer 
l'examen bactériologique par le Laboratoire des enfants relevant de la diphté- 
rie avant leur rentrée à l’école, demanda à la fois à Monsieur le Préfet de la 
Seine et à Monsieur le Préfet de police que le Laboratoire de diagnostic fut 
distrait de la caserne Lobau, où il pouvait, peut-être, causer quelques dan- 


gers, et transféré dans un autre local commode, isolé, spacieux, et également 


central. 
. Monsieur le Préfet de police chargea Monsieur le Professeur Proust d'étu- 
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AVIS 


« Depuis le °° juillet 4895, le Laboratoire de bactériologie de la 
Ville de Paris met gratuitement à la disposition de MM. les méde- 
cins des nécessaires pour le diagnostic dela diphtérie. 


dier cette question par la lettre que nous reproduisons ci-après avec le rapport 
du savant professeur d'Hygiène de la Faculté de Paris. 


Extrait du Compte rendu des séances du Conseil d'Hygiène publique et de 
Salubrilé du département de la Seine (2° année, n° 15, séance du 17 juil- 
let 1896, p. 285). 


« MONSIEUR LE PROFESSEUR, 


« M. le Maire, Président de la Commission d'hygiène du 3° arrondissement, 
a transmis à mon administration un vœu émis par cette Commission, dans 
sa séance du 2 décembre dernier, pour l'installation dans Paris (sur les berges 
de la Seine, par exemple, en face de l'Hôtel-de-Ville) d’un Laboratoire bacté- 
riologique de la diphtérie, qui se trouve actuellement dans les dépendances 
de la caserne Lobau. 

« J'ai l'honneur, Monsieur le Professeur, de vous communiquer un extrait 
du procès-verbal de la séance au cours de laquelle a été émis ce vœu, en vous 
priant de vouloir bien examiner la question et en faire l'objet d'une commu- 
nication au Conseil de Salubrité. 

« Agréez, Monsieur le Professeur, l'assurance de ma considération très dis- 
tinguée. 

« Le Préfet de Police, 
Signé : & LÉPINE. » 


« Le Laboratoire de diagnostic des affections contagieuses de la Préfecture 
de la Seine est en ce moment provisoirement installé à l’annexe-Est de l'Hà- 
tel-de-Ville, 2, rue Lobau, au rez-de-chaussée, à l'angle nord-est de ce bâti- 
ment. | 

« On accède à ce Laboratoire par un escalier particulier faisant communiquer 
l'entresol avec le rez-de-chaussée ; à l’entresol se trouve la salle de réception 
du public et de distribution des nécessaires. 

« Le Laboratoire du rez-de-chaussée est complètement isolé par une cloison 
de tous les services qui s'y trouvent, et notamment du service des examens 
qui ont lieu deux fois par an à cette annexe. 

« Les personnes qui viennent au Laboratoire avec des produits diphtériques 
entrent par la porte principale, 2, rue Lobau, et montent à l’entresol pour se 
rendre à la pièce spéciale de réception et de distribution des nécessaires. 

« Cet itinéraire est interdit aux candidats aux examens, qui sont obligés 
d'entrer par la porte de la rue de Brosse. 

« Il ne peut donc y avoir aucun contact entre les candidats aux examens, 
le personnel du Laboratoire et les personnes qui viennent prendre ou rapporter 
des nécessaires. 

« Du reste, toutes les précautions désirables sont prises pour éviter la con- 
tagion et la dispersion des germes morbides. 

« Tous les produits sont contenus dans des tubes de verre bouchés à la 
ouate et capuchonnés, enfermés dans une boîte métallique. A leur arrivée au 
Laboratoire, ils sont ouverts, utilisés ; les fausses membranes sont brülées ; 
tous les autres produits sont passés à l’autoclave pendant une heure à 110°. 
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« Ges nécessaires sont délivrés, 2, rue Lobau, sur la demande 
écrite de MM. les médecins, la veille ou le jour même de leur 
emploi, et les résultats des analyses leur sont communiqués, 
24 heures au plus tard, après le retour au Laboratoire des néces- 
saires utilisés. 

« Le Laboratoire de diagnostic bactériologique de la diphtérie, 
situé rue Lobau, 2 (entresol), est ouvert tous les jours de 8 heures 
du matin à 8 heures du soir, y comprisles dimanches et les fêtes, » 


Dans la pensée de M. le Docteur Dubois, conseiller munici- 
pal de la Ville de Paris, le Laboratoire de diagnostic de la 
diphtérie dela Préfecture de la Seine, devait être appelé, dans 
un très bref délai, à devenir également celui des affections 
microbiennes dont les germes figurés sont universellement 
admis. Aussi, six mois après le vote qui avait eu pour effet 
la création du laboratoire d'analyse des produits diphté- 
riques, le Docteur Dubois réclamait-il l'extension des 
analyses microscopiques exécutées à la caserne Lobau aux 
autres affections d'origine microbienne. 

La proposition à M. Dubois fut faite en ces termes, au 
Conseil municipal de Paris, dans la séance du 26 oc- 
tobre 1895 : 


« Les tables, le sol du Laboratoire sont périodiquement arrosés et lavés 
avec du sublimé à 2 p. 1,000 chargé de 5 p. 1,000 d'acide chlorhydrique. 

« Depuis la fondation du Laboratoire et malgré le nombre très élevé des 
diagnostics effectués (400 à 500 par mois), aucune angine diphtérique n'a été 
contractée par le personnel occupé aux diagnostics pendant douze heures 
par jour. 

« Les observations faites par M. le Président de la Commission d'Hygiène 
du 3° arrondissement démontrent de sa part une sollicitude très naturelle, 
mais qui peut, comme il le reconnait lui-même, être exagérée et sans fonde- 
ment. 

« Depuis plusieurs mois, M. le Préfet de la Seine se préoccupe de trouver, 
pour le service de la diphtérie, un local central où pourraient être édifiés des 
Laboratoires pour les diagnostics des affections contagieuses, beaucoup trop 
à l’étroit, à l'annexe est de l'Hôtel-de-Ville. Une solution ne tardera sans doute 
pas à intervenir et M. le Président de la Commission d'Hygiène du 3° arron- 
dissement aura alors pleine et entière satisfaction. 

« J’ajouterai que M. le Maire du 3° arrondissement ne peut émettre un 
vœu sur la création d'un Laboratoire qui existe déjà, mais simplement le 
désir de le voir déplacé et construit sur les berges de la Seine, ce qui ne 


parait guère praticable actuellement. 
Signé: À. Prousr. 
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« MESSIEURS, 


« Dans la séance du 5 avril dernier, à la suite d’un rapport que 
j'eus l'honneur de vous soumettre, vous adoptiez le projet de délibé- 
ration suivant : 


« Le Conseil 
« Délibère : 


« ARTICLE PREMIER. — Un service spécial sera créé dans le Labo- 
« ratoire de micrographie de la ville de Paris (observatoire de Mont- 
« souris) pour l’élude bactériologique spéciale de la diphtérie. 

«ART. 2. — À cet effet, une somme de 10,000 francs sera pré- 
« levée sur le chapitre xx1I1 du budget de 1895. 


« Quelque temps après votre vole, ce service fonctionnait dans 
l’annexe-Est de l'Hôtel-de-Ville, sous la savante direction de M. le 
Docteur Miquel, avec de tels avantages pour l'hygiène publique, 
avec un succès siéclatant qu'un grand nombre de villes, parmi les- 
quelles Toulouse, Marseille, Lyon, Rouen, Toulon, Nantes, désiraient 
connaitre dans les détails l'organisation et ie fonctionnement du 
Laboratoire de la ville de Paris et cherchaient à fonder peu après 
une institution semblable. 

« Aujourd'hui, c'est par centaines que se chiffrent chaque mois 
les diagnostics réclamés au Laboratoire fondé par le Conseil muni- 
cipal. 

« Le nombre des analyses demandées par les médecins de Paris, 
de la banlieue, et aussi de la province, s'accroit chaque jour ; et, 
en ce qui concerne la diphtérie, les résultats des examens des ana- 
lyses et des diagnostics sont considérables. Sur 100 produits mor- 
bides envoyés au laboraloire par les médecins, 58 contiennent le 
bacille de la diphtérie et, grâce aux moyensrapides d'informations 
que possède le Laboratoire, il devient possible d'appliquer sans 
retard leltraitement par injections de sérum antidiphlérique au début 
de la maladie, alors que cette merveilleuse méthode est si efficace. 

« Aussi voyons-nous chaque jour la mortalité par diphtérie s'at- 
ténuer, devenir très faible, et même nulle dans ces dernières se- 
maines, tandis que les moyennes des semaines correspondantes 
des cinq années précédentes oscillaient entre 15 et 20 décès. 

« La diphlérie est sans doute une affection terrible par la sou- 
dainelé avec laquelle elle surprend nos enfants, par l’acuilé et la 
rapidité de sa marche ; mais il existe d’autres affections, non moins 
redoutables, non moins cruelles, parmi celles-ei la tuberculose tient 
le premier rang, frappant enfants et adultes, s'allaquant à tous 
les âges, elle fait, à peu près, à Paris deux cent victimes par semaine; 
il importe aussi qu’elle soit connue dès ses débuts, alors qu'on peut 
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être armé contre elle, qu'on peut la paralyser dans sa marche et 
éviter les funestes effets de la contagion. 

« La tuberculose est également une affection microbienne contre 
laquelle, en effet, la lutte ne saurait être avantageuse que si la 
science bactériologique peut, alors même qu'on ne peut que vague- 
ment soupconner le mal, meltre en évidence le bacille de Koch, 
cause de tous les désordres, dans les crachats, les urines, les épan- 
chements pleuréliques ou autres de l'économie. 

« Or, le Laboratoire de la Ville de Paris est tout indiqué pour 
remplir ce rôle de préservation sociale. 

« Aussi vous demandons-nous, Messieurs, de vouloir décider 
que ce Laboratoire soit chargé de pratiquer, sur la demande des 
médecins, des diagnostics de tuberculose, et, pour élargir notre 
idée, des diagnostics de toutes les affections contagieuses dont le 
germe est scientifiquement connu et dont on a découvert quelques 
sérums spécifiques, tels que ceux des septicémies puerpérales, de 
l’érysipèle, du tétanos, etc. 

« Tous les jours, d’ailleurs, M. le Docteur Miquel est appelé à pra- 
tiquer des examens de ce genre ; mais il est nécessaire que le Con- 
seil consacre, par un vote favorable, l'extension d’une institution 
si humanitaire et que la population parisienne et la population de 
la France entière en soit averlie. 

« Nous vous demandons, Messieurs, autre chose. 

« Bien que la diphtérie semble aujourd'hui à peu près terrassée, 
les examens bactériologiques ont permis de reconnaître la véritable 
nature diphtérique de certaines angines douteuses qu'il serait clini- 
quement impossible de diagnostiquer. Ces examens ont de plus dé- 
montré que les bacilles qui produisent cette terrible maladie per- 
sistent pendant fort longtemps, un mois et même davantage, dans 
le mucus nasal et pharyngien des personnes convalescentes et appa- 
remment guéries. On voit d'ici le danger. Dans les grandes agglo- 
méralions d'enfants, dans les écoles, il est de tous les instants. 

« Ce que nous vous demandons c’est d'émettre le vœu suivant : 
que les enfants qui relèvent de la diphtérie, et qui sont encore de 
véritables foyers de contagion ne puissent être admis à l'école sans 
un certificat délivré par le Laboratoire de bactériologie, constatant 
que leurs mucosités sont exemptes du bacille de Loeffler. 

« Tant qu'on négligera d'appliquer cette mesure salutaire, la 
porte restera grande ouverte à l'infection. 

« C’est, en effet, parmi la population infantile, chacun le sait, 
que la diphtérie sévit avec le plus d'intensité, laissant peut-être, 
pour l'avenir, malgré le traitement bienfaisant par le sérum du 
Docteur Roux, une {are dont les effets peuvent se manifester à une 
époque plus ou moins lointaine dans le cours de l'existence. 
La statistique du Laboratoire établit que, sur 1,000 diagnostics, 
560 sont réclamés pour des enfants de trois à dix ans et que sur 
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560 angines ou laryngites douteuses, le bacille spécifique est 
présent 380 fois, soit 68 fois pour 100, c'est-à-dire dans les deux 
tiers des cas. 


« La mesure prophylactique que nous proposons est donc 
nécessaire et mérite d’être appliquée sans délai. 

« Nous aurions pu nous étendre longuement sur un sujet qui 
intéresse à un si haut degré la population; mais nous pensons que 
ces considérations suffisent pour que vous reconnaissiez la néces- 
sité d'ouvrir un champ plus vaste à une science qui produira des 
merveilles, d'en faire les heureuses applications qu'elle comporte, 


de compléter une œuvre qui fait le plus grand honneur au Conseil 
municipal et aux savants qui s'y dévouent. 


« Dans ces conditions, je dépose le projet de délibération et le 
projet de vœu suivants : 


1° « Le Conseil 
« Délibère : 
« Le Laboratoire bactériologique de la Ville de Paris effectuera 
« les recherches, analyes el diagnostics qui lui seront demandés 
« par les médecins de Paris et du département de la Seine pour 
« toutes les affections contagieuses dont le germe est scienlifique- 
« ment connu. 
2° « Le Conseil 
« Émet le vœu : 
« Qu’aucun enfant relevant de la diphtérie ne soit admis à l’école 
« sans un certificat délivré par le Laboratoire de bactériologie de 


« la Ville de Paris constatant qu'il est définitivement exempt du 
« bacille de Loeffler. » 


La première proposition fut adoptée par le Conseil muni- 
cipal dans sa séance du 8 novembre 1895. Quant au vœu 
relatif à l'examen bactériologique des mucosités des enfants 
relevant de diphtérie, il fut renvoyé à la quatrième Com- 
mission, chargée d'élaborer le règlement d'inspection médi 
cale des écoles. Nous verrons plus bas que ce vœu s'est 
réalisé et qu'il ne rentre plus dans les établissements muni- 
cipaux d'enseignement de la Ville de Paris un élève, ayant 
eu la diphtérie, sans une attestation du Laboratoire affir- 
mant que les mucosités pharyngiennes et nasales de ces 
élèves ne contiennent plus le bacille de Loeftler. 

De son côté, le Conseil général du département de la 
Seine, appréciant l'utilité qu'il y aurait pour les médecins 
de la banlieue de pouvoir s'adresser au Laboratoire de bac- 
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tériologie, réclama cette faculté dans la séance du Conseil 
général du 25 décembre 1895, par l'organe de M. Gervais, 
rapporteur de cette proposition, au nom de la deuxième 
Commission : 


« MESSIEURS, 


« J'ai l'honneur de vous demander de vouloir bien voter les cré- 
dits nécessaires au fonctionnement, pour le compte du département, 
du Service bactériologique de la diphtérie établi dans le Labora- 
toire de micrographie de l'Observatoire de Montsouris. 

« Vous savez, Messieurs, que, par une délibération en date du 
5 avril 1895, le Conseil municipal de Paris a volé une somme de 
10,000 francs sur la proposition de notre collègue M. le Doc- 
teur Dubois pour la créalion d’un service de bactériologie diphté- 
ritique. d 

« Il y a incontestablement intérêt à faire profiter les communes 
suburbaines de cette uliie institution. Ce sentiment est d'ailleurs 
manifesté par des réclamations de Conseils municipaux. C'est ainsi, 
en effet, qu'à la date du 31 juillet 1895 le Conseil municipal de 
Clamart a émis le vœu que le département subventionne, afin que 
les communes puissent y recourir en cas de besoin, le Laboratoire 
bactériologique créé à l’observatoire de Montsouris. 

« Sous la réserve que l’organisation de détail de cette institution, 
son développement et son caractère pourraient être modifiés ulté- 
rieurement par une autre répartition administrative des Services 
d'hygiène, le principe peut être immédiatement adopté avec les 
crédits d’inauguration qui sont présentés. 

« Dansce but, l'Administration propose une subvention annuelle 
de 2,500 francs, qui est nécessaire afin de permettre au Service 
micrographique d'acquérir le supplément de matériel dont il aura 
besoin et d'indemniser les aides actuellement en fonction pour le 
surcroit de travail réclamé par ces analyses. 

« En conséquence, au nom de la deuxième Commission, j'ai 
l'honneur de vous demander le vote d’un crédit de 500 francs prélevé 
sur le crédit de 5,000 francs figurant au budget de l'exercice cou- 
rant (Réserves pour dépenses imprévues de nouvelles œuvres phi- 
lantrhopiques). 

« Cette somme serait une gratification au Service microgra- 
phique qui, depuis la création du Service de bactériologie, a ré- 
pondu aux demandes d'analyses faites par les médecins de la 
banlieue. 

« En second lieu, nous vous proposons de voter, pour le fonc- 
tionnement normal du Service, au chapitre 1x, article à créer, du 
budget départemental de 1896, un crédit de 2,500 francs qui serait 
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couvert par une diminution de pareille somme à l’article 71 du 
même chapitre, du projet de budjet de 1896, ce qui réduirait cet 
article à 2,500 francs, 

« Adopté, » 


Beaucoup plus récemment, M. le Préfet de Seine-et-Oise 
a demandé à son collègue, M. le Préfet de la Seine, à 
quelles conditions les médecins du département placés sous 
son administration pouvaient avoir le droit de s'adresser 
au Laboratoire de bactériologie et d'y faire exécuter les 
diagnostics microbiens des affections contagieuses. 

Aïnsi, dans l’espace de moins d’une année, le Service 
créé par le Conseil municipal de la Ville de Paris, a 
démontré que son utilité est des plus nettes, que les prati- 
ciens, comme le public, lui ont fait le meilleur accueil etle 
considèrent comme un puissant auxiliaire, pour trancher 
les questions délicates de quelques diagnostics difficiles à 
établir par le seul examen clinique des malades. 

De son côté, l'hygiène n’avait tardé non plus, à lui récla- 
mer un service dont tout le monde apprécie l'immense 
importance, comme l'a dit M. le Docteur Dubois dans ses 
deux rapports au Conseil municipal et comme l’a démontré le 
Docteur Sevestre, les malades qui ont été affligés d’angines 
diphtériques et qui ont pu échapper à cette cruelle affec- 
tion sont, souvent pendant longtemps, porteurs du bacille 
de Loeffler ; ces personnes doivent donc rester en surveil- 
lance pendant leur convalescence et soumises à une médi- 
calion antiseplique, Jusqu'au moment où elles ne pourront 
plus, en véhiculant le germe de la diphtérie, semer autour 
d'elles la contagion. 

Les personnes guéries sont, fréquemment, trop disposées 
à se considérer comme inoffensives, et les soins dont elles 
s'entourent dans leur convalescence, pour ne pas conta- 
gionner leurs proches ou les voisins, sont généralement 
insuffisants ; ilne s’agit pas seulement ici de la diphtérie, 
mais de la scarlatine, de la rougeole, de la coqueluche, de 
la variole, etc. 

La contagion peut, surtout, avoir les conséquences les 
plus redoutables dans les écoles et autres agglomérations 
d'enfants ou de personnes adultes ; quand on connaîtra 
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exactement les germes des fièvres éruptives, rien nes’oppo- 
sera à ce qu'un examen bactériologique soit fait pour ces 
maladies, comme il importe aujourd'hui de le pratiquer 
pour les convalescents de la diphtérie. 

C'est guidé par cette sollicitude que le Conseil muni- 
cipal de Paris a émis le vœu dont on a lu plus haut la 
teneur : que les enfants relevant de la diphtérie fussent 
examinés au point de vue bactériologique avant leur ren- 
trée à l’école. 

A la date du 16 avril 1896, M. le Préfet de la Seine 
rendit exécutoire le vœu du Conseil municipal, en prenant 
l'arrêté dont voici le texte : 


PRÉFECTURE DU DÉPARTEMENT DE LA SEINE. 


« LE PRÉFET DE LA SEINE, 


« Vu l'arrêté préfectoral en date du 27 octobre 1894, relatif aux 
prescriptions hygiéniques à prendre dans les écoles primaires 
publiques de la Ville de Paris pour prévenir et combattre les épidé- 
mies ; 

« Ensemble le règlement relatif à la prophylaxie des épidémies 
dans les écoles primaires de la Ville de Paris, annexé à l'arrêté sus- 
visé du 27 octobre 1894, et notamment à l’article 12; 

« Vu les vœux émis par les délégations cantonales des 2° et 
3° arrondissement et par le Conseil municipal de la Ville de Paris 
dans sa séance du 25 octobre 1895 et tendant à exiger de tout 
enfant atteint de diphtérie, avant sa réintégration à l’école, un cer- 
tificat du Laboratoire de bactériologie ; 

« Vu le procès-verbal de la séance en date du 18 janvier dernier, 
dans laquelle la Sous-Commission d'assainissement et de salubrité 
de l'habitation, saisie de la question, à conclu à la nécessité d’invi- 
ler les médecins-inspecleurs pour les enfants relevant de la diphté- 
rie à Joindre au certificat d'usage une altestation donnée par le 
Service bactériologique de la Ville de Paris el constatant que ces 
enfants ne portent plus le bacille de Loeffler ; 

« Sur le rapport de l'inspecteur d'académie du département de 
la Seine, 


« ARRÊTE : 


« ARTICLE PREMIER. — L'article 12 du règlement du 27 octobre 1894, relatif à 
la prophylaxie des épidémies dans les écoles primaires publiques de la Ville 
de Paris est complété ainsi qu'il suit : 

« Dans le cas où les enfants auraient été atteints de diphtérie, le médecin- 
« inspecteur devra joindre à ce certificat une attestation délivrée par le Ser- 
« vice bactériologique de la Ville de Paris constatant que ces enfants ne portent 
« plus de bacilles de Loeffler. » 

&« ART. 2.— Le Secrétaire général de la préfecture et l'Inspecteur d'Académie, 
directeur de l'Enseignement primaire, sont chargés, chacun en ce qui le con- 
cerne, d'assurer l'exécution du présent arrêté. 


Fait à Paris, le 16 avril 1896. 
Pour ampliation : 
Signé : POUBELLE. 
Pour le Secrétaire général : 
Le CONSEILLER LE PRÉFECTURE DÉLÉGUÉ, 
Signé : RENK PICHON. 


MM. les Maires de la Ville de Paris furent informés, par 
M. le Préfet de la Seine, de la nouvelle mesure prophy- 
lactique, mise en vigueur par la circulaire suivante, indi- 
quant également les voies et moyens pour se conformer à 
l'arrêté préfectoral du 16 avril 1896. 


DIRECTION RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 
<. LIBERTÉ. — ÉGALITÉ. — FRATERNITÉ 
L'ENSEIGNEMENT PRIMAIRE 
—2G RS DS — 


BUREAU CENTRAL ; 
PREFECTURE DE LA SEINE 


REGLEMENT 
RELATIF A LA PROPHYLAXIE 


DES ÉPIDÉMIES DANS LES ECOLES 
er 
Paris, le 18 nai 1896. 


LE PRÉFET DE LA SEINE À MM. LES MAIRES DES VINGT 
ARRONDISSEMENTS DE PARIS. 


« Comme suite à ma circulaire du 14 février 4895, j'ai l'honneur 
de vous adresser ampliation d'un arrêté préfectoral en date 
du 16 avril 1896 complétant le règlement du 29 octobre 1894, rela- 
tif à la prophylaxie des épidémies dans les écoles. 
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« Aux termes de cet arrêté, tout enfant relevant de la diphtérie 
ne pourra être réintégré à l'école sans que le médecin-inspecteur 
ait annexé à son certificat une attestation délivrée par le Service 
bactériologique de la Ville de Paris constatant que cet enfant ne 
porte plus de bacilles de Loeffler. 

« MM. les médecins-inspecteurs devront donc désormais joindre 
à toute autorisation de rentrée à l’école d’un enfant ayant été 
atteint de diphtérie un certificat constatant que les sécrétions 
nasales et pharyngiennes de ces élèves ont été examinées par le 
Laboratoire de bactériologie et reconnues exemptes des traces de 
germes spécifiques. 

« À cet effet, lorsqu'un élève des écoles ayant été atteint de 
diphtérie se présentera devant le médecin-inspecteur, celui-ci devra : 
soit pratiquer directement sur cet enfant le prélèvement des mucu- 
sités à soumettre à l'analyse, soit, s'il le préfère, le renvoyer au 
Laboratoire de bactériologie de la Ville de Paris. 

« Ce Laboratoire, installé à l'annexe de l’Hôtel-de-Ville, rue 
Lobau, 2, sous la direction de M. le Docteur Miquel, est à la dispo- 
sition des praticiens pour recevoir et examiner les sécrétions qui 
leur seront envoyées. 

« Pour faciliter ces envois, il leur est confié, sur leur demande, 
des tubes d’un modèle spécial et dont le mode d’emploi leur est 
indiqué. 

« Le Laboratoire est de plus ouvert à toute personne qui y con- 
duit un enfant pour faire procéder au prélèvement des sécrétions et 
à leur examen immédiat. 

« Le résultat de l'examen est dans tous les cas aussitôt commu- 
niqué aux familles ou aux médecins-inspecteurs qui l’ont provoqué ; 
il est accompagné, s’il y a lieu, d'une attestation constatant que 
l'enfant ne porte plus de traces de bacilles de Loeffler. 

« Je vous prie, M. le Maire, de vouloir bien donner des instruc- 
tions en ce sens aux médecins-inspecteurs de votre arrondissement, 
en leur adressant à chacun une copie de l'arrêté précité du 
16 avril 1896 et à veiller à son exécution. 

« Par une circulaire, en date de ce jour, dont un exemplaire est 
ci-joint, MM. les Directeurs et MM" les Directrices des écoles ont 
été invités à se conformer à ces nouvelles prescriptions. » 


LE PRÉFET DE LA SEINE. 
Pour le Préfet et par autorisation : 
L'INSPECTEUR D’ACADÉMIE 
Directeur de l'Enseignement primaire de la Seine, 
E. CARRIOT. 
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La circulaire à laquelle M. le Directeur de l'Enseigne- 
ment primaire du département de la Seine fait allusion 
fut adressée à MM. les instituteurs et MM" les institutrices 
des écoles de la ville de Paris le 18 mai 1896. Nous n’en 
reproduirons que le passage suivant, relatif à l'attestation 
délivrée parle Laboratoire bactériologique : 


« C’est ce certificat que les familles devront rapporter au méde- 
cin-inspecteur, qui le joindra à celui qu'il doit lui-même délivrer. 

« Vous devrez donc, désormais, exiger de tout enfant ayant été 
atteint de diphtérie, avant de l’accepter à l'école, la production de 
ces deux certificats : celui du Laboratoire de bactériologie et celui 
du médecin-inspecteur. » 


Actuellement, le service d'examen des élèves ayant eu 
la diphtérie fonctionne régulièrement, et, voici ci-contre à 
titre documentaire le modèle en blanc des attestations qui 
sont adressées à MM. les médecins-inspecteurs des écoles 
municipales. 

Que ce soit le médecin-inspecteur ou le Laboratoire qui 
ait pratiqué le prélèvement des mucosités chez les élèves 
convalescents de la diphtérie, l'attestation qui suit, néga- 
tive ou positive, est {oujours adressée au médecin qui a 
sous sa surveillance l'école à laquelle l'élève appar- 
tient. Tantôt cette attestation lui est directement en- 
envoyée par la poste, tantôt par les parents, qui sont 
venus la chercher au Laboratoire et qui doivent la lui 
remettre sous ph cacheté. 

En un mot, le Service bactériologique agit ici comme 
vis-à-vis des médecins ordinaires qui le consultent pour 
avoir le diagnostic microbien des angines de leurs clients. 
En adoptant cette procédure, le Laboratoire établit nette- 
ment qu'il ne veut empiéter sur aucune des attributions de 
MM. les médecins-inspecteurs des écoles. 


PRÉFECTURE DE LA SEINE RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 


RRRPPAS 


LIBERTÉ. — ÉGALITÉ. — FRATERNITÉ. 
VILLE DE PARIS 


——— 5% ———— 
DIRECTION 
DES 
AFFAIRES MUNICIPALES 
LABORATOIRE 
DE 

Diagnostic bactériologique ATTESTATION délivrée par le Service bac- 
de la diphtérie tériologique de la Ville de Paris, en exécution 
Rue Lopau, 2 (à l'entresol) de l’Arrêté préfectoral du 16 avril 1896, et 
HS conformément à la Circulaire préfectorale du 

Ouvert tous les jours 18 mai 1896. 

de 8 h. du matin à 8 h. du soir, 
y compris les dimanches 
et les jours fériés. 
N° 
HONORÉ CONFRÈRE, 
ES SCENE ONE OPEN RE ae nn ar Rs re 

TOR CICR ENRRE CCE Bo A TR domicilié à Paris 
RTS DES LS Te VOL ER RAT EN RQ ne 0 3 SCAN élève 
RONCÉO IE RER RP AN PQ hante 
PR SE A RE nee DA A ee LT 8e ont .… Offert à la culture 


le bacille de la diphtérie. 


Veuillez agréer, honoré Confrère, l'assurance de ma 


considération distinguée. 
Parts TEL RSR ser ( 18 


Le Chef du Laboratoire : 


ALMOtsipar ler DACÉBUT A 2 de. AN er Ur 


Médecin-inspecteur des Écoles du …. … arrondiss', 
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On lira plus bas les résultats statistiques que le Service 
a pu receuillir. 

Nous devons ajouter qu'avant la réalisation officielle du 
vœu du Conseil municipal et de quelques Délégations can- 
tonales de la ville de Paris, plusieurs médecins-inspec- 
teurs des écoles s’adressaient régulièrement au Laboratoire 
de l’annexe-Est de l'Hôtel-de-Ville avant d'autoriser la ren- 
trée dans les établissements scolaires des enfants ayant été 
atteints d’angines diphtériques ; quelques-uns même ont 
souvent réclamé cet examen pour les frères et sœurs ne 
fréquentant pas les écoles, mais ayant eu la diphtérie. 

Plusieurs médecins des lycées de Paris et de la banlieue, 
de quelques hôpitaux privés, des prisons, en un mot de 
toutes les agglomérations de personnes vivant en commun, 
s'adressent également au Laboratoire et lui réclament le 
diagnostic de toutes les angines douteuses écloses dans les 
établissements qu'ils ont pour mission de surveiller; il en 
est de même des médecins de plusieurs dispensaires privés 
ou municipaux qui ont, dès la première heure, réclamé un 
dépôt de trousses de diagnostics. 

Les dispositions adoptées pour assurer la marche régu- 
lière du Service ont fait l’objet d’un règlement intérieur 
dont nous pouvons dire succinctement quelques mots : 

D'abord il fut décidé que le Laboratoire resterait ouvert 
aux médecins et au public, tous les jours de l’année de 
huit heures du matin à huit heures du soir. Une perma- 
nence de douze heures fut donc établie à l’annexe-Est de 
l'Hôtel-de-Ville, où, depuis le 1* juillet 1895, l'accès du 
laboratoire est permis entre les limites horaires qui 
viennent d'être indiquées. On aurait, peut-être, pu encore 
étendre ces limites, les porter de sept heures du matin à 
neuf heures du soir; mais, outre que le personnel peu 
nombreux du Service aurait eu un surcroît de travail, les 
moyens de communication les plus rapides auraient man- 
qué pour transmettre les résultats des analyses bactériolo- 
giques aux intéressés. 

Pour faciliter la transmission des résultats aux médecins, 
un téléphone (n° 104.72) fut installé dans la salle même 
consacrée aux diagnostics, de façon à recevoir rapide- 
ment les avis divers pouvant venir de Paris ou de la ban- 
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lieue et d'expédier, sans perte de temps, des messages 
téléphoniques aux médecins de Paris, du département de 
la Seine et des communes comprises dans le réseau 
annexé. 

L'expérience nous a appris qu'on doit user avec 
réserve des messages léléphonés, par la raison que ces 
messages sont parfois inconsciemment dénaturés par les 
agents des cabines intermédiaires, ce qui tient aux 
termes techniques et peu usuels avec lesquels on les 
rédige. On doit, de beaucoup, préférer, en pareil cas, les 
cartes-télégrammes closes, puisqu'elles sont écrites, col- 
lationnées et signées par le Chef de service lui-même. C'est 
pour ces motifs mulüples qu'il n’est plus expédié de mes- 
sages téléphoniques aux médecins de la ville de Paris, 
mais on est forcé de recourir à ce moyen de transmission 
rapide quand les diagnostics doivent être adressés aux 
praticiens des départements de la Seine et de Seine-et- 
Oise. 

En dehors des opérations réclamées par les diagnostics, 
les micrographes du service bactériologique ont à fabri- 
quer, stériliser, gélatiniser tout le sérum de sang néces- 
sité par les expériences, à vérifier le pouvoir nutritif de ce 
milieu vis-à-vis du bacille de Loeffler, à confectionner les 
boîtes de tubes, à pratiquer toutes les stérilisations, à 
tenir exactement les cahiers de Laboratoire, les fiches jus- 
üficatives des dates et heures des envois, la comptabilité 
des frais postaux et autres, etc. Un aide qui n’est pas de 
service au Laboratoire de diagnostic est plus parüculière- 
ment appelé à livrer les nécessaires, à les recevoir à leur 
retour et à fournir au public toutes Îes explications qui lui 


sont demandées. 


Si le Service micrographique ordinaire chargé d’ana- 
lyser l'air, les eaux, le sol de Paris et du département de 
la Seine n'avait pu déléguer fréquemment un aide supplé- 
mentaire au nouveau Service, il eût été difficile, dans les 
moments où les diagnostics affluent, d'exécuter tout le tra- 
vail venu à la section du Laboratoire de bactériologie chargé 
spécialement du diagnostic des affections contagieuses. 

Nous estimons que la durée de temps exigée pour un 
diagnostic de la diphtérie, exécuté sans hâte, avec cons- 


22 
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cience et grand soin est très voisine d’une heure, et, fina- 
lement, qu’on ne peut demander à un micrographe plus de 
six à sept diagnostics semblables en six heures d’un tra- 
vail assidu, ininterrompu; s’il est des diagnostics diphté- 
riques pouvant être assurés en vingt ou trente minutes, 1l 
en est d’autres, comportant des examens directs de fausses 
membranes, de cultures pratiquées avec ces fausses mem- 
branes, des examens successifs et multiples de colonies 
nées sur sérum qui exigent beaucoup plus d’une heure ; 
dans les cas habituels, ilest infiniment plus rapide de recher- 
cher le bacille de Koch, dans les crachats, le pus, les 
urines, etc. ; mais, jusqu'ici, ces derniers diagnostics s’exé- 
cutent au Laboratoire beaucoup plus rarement que les 
diagnostics relatifs aux angines douteuses. 

En résumé, c'est avec de faibles moyens que s'effectue 
un travail considérable qui ne peut être mené à bien que 
grâce au zèle, à la ponctualité et au dévouement des 
agents de tout ordre qui sont chargés de l’assurer. 

En fondant ensemble la subvention municipale de 
10,000 francs et la subvention départementale de 
2,900 francs, accordées au Laboratoire de bactériologie de 
la préfecture de la Seine, on obtient 12,500 francs, ainsi 
répartis dans le budget du Service bactériologique pour 
l’année 1896 : 


SERVICE BACTÉRIOLOGIQUE (DIAGNOSTICS) 


41° Personnel 


2 micrographes, à 2,500 francs l’un ........... 5,000 
L'aide-MICROBTAPhER EF. PR D PR e 2,000 
A'garcon:de laboratoire res ee ANR 1,800 

Indemnités pour travaux extraordinaires (di- 
HanCHES EC AELES)E CCR RE ESPN RE 800 
Total du personnel... 9,600 


20 Matériel 
Achat et entretien des instruments et du matériel 
spécial, frais de bureau et de correspondances, 
téléphone, menues dépenses ............... 2,900 


Total du matériel. 17 FRNLCAEEES 2,900 
Total du Service bactériologique (diagnostics)... 42,500 
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Il ne nous parait pas exagéré de prévoir que le chiffre 
des diagnostics qui, du 1° juillet 1895 au 30 juin 1896, a 
été égal à 3,380, dont 3,223 pour angines douteuses, dou- 
blera aisément du 1% juillet 1896 au 30 juin 1897; dans 
cette hypothèse, c’est environ 6,590 diagnostics qui devront 
être effectués annuellement par le Service bactériologique, 
soit, à peu près, 21 diagnostics par jour. C’est là le maxi- 
mum de travail que pourra fournir le laboratoire avec les 
ressources mises actuellement à sa disposition. 


REVUES ET ANALYSES‘ 


Dr Paoco CascraANIr. — De la désinfection du canal intestinal 
(Annali d'Igiene sperimentale, NI, p. 111) 


M. Casciani a repris l’étude de la désinfection intestinale en re- 
cherchant si l’on peut arriver à diminuer le nombre des germes de 
l'intestin par l’ingestion de remèdes employéscomme désinfectants. 
Tenant compte du bon effet que l'on retire de l'emploi de certaines 
eaux minérales chlorurées dans les auto-intoxicalions d'origine intes- 
tinale, il y a joint l'étude de l’action, sur le nombre des microbes de 
l'intestin, de l’eau de Montecatini, eau légèrement purgative. Il a, 
en outre de l’action sur les microbes, recherché si l'usage de ces 
désinfectants et de ces eaux diminuait la toxicité des urines et des 
fèces. Pour effectuer les numérations, M. Casciani mélangeait bien 
les fèces et en remplissait à moitié un petit flacon qui était pesé à 
la balance de précision ; une aiguille de platine était alors plongée 
dedans, et on faisait, avec cette aiguille, sans la replonger dans les 
fèces, une vingtaine de piqûres dans un tube de gélatine, toujours à 
un endroit différent, et le tube était ensuite fluidifié et coulé en 
p'aques, une seconde pesée indiquait la quantité de fèces ayantservi 
à l'opération, et on ramenait le chiffre des colonies crues sur la 
plaque au milligramme. Pour chaque expérience on faisait trois 
plaques. 

Pour de plus amples détails nous renvoyons le lecteur à lalec- 
ture du travail de M. Casciani, et nous nous bornons ici à transcrire 
ses conclusions. 

4° Chez les individus en bonne santé el tenus à la même diète, le 
contenu bactérien de l'intestin présente chez un même individu de 
notables oscillations d’une expérience à l'autre et des oscillations 
plus fortes encore d’un individu à l’autre (de 7,600 bactéries par 
milligramme à 32,400) ; 

2° La teneur moyenne en bactéries du contenu intestinal chez 
les individus en bonne santé oscille entre 12,200 et 23,400 : il y 
a, en moyenne, 16,000 germes dans chaque milligramme de fèces 
normales; 


(1) Les travaux qui rentrent dans le cadre des Annales de Micrographie seront 
annoncés où analysés au fur et à mesure de Jenr réception au bureau du journal. 


Lo dd ni ot ec pda: er itliet te bé do sito ttes 
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3° L'alimentation influe sur le nombre des bactéries de l’in- 
testin. Celui-ci est le plus bas dans la diète lactée, et il atteint son 
maximum quand la nourriture est composée de maïs : 

4 Le nombre des bactéries des fèces varie d’après l’état de santé 
ou de maladie et suivant les diverses maladies. Le plus petit nombre 
s'observe dans la constipation ; le plus élevé, dans la diarrhée : les 
fèces demi-liquides sont plus riches en microorganismes que les 
fèces molles et dures ; 

5° Seules des différences très notables, se présentant d'une facon 
constante dans plusieurs expériences ont de la valeur pour juger de 
la diminution ou de l’augmentation des microorganismes dans les 


‘fèces; des différences qui ne sont ni supérieures aux oscillations 


ordinaires, ni constantes, n’ont aucune valeur; 

6° Le salol, le benzonaphtol, lenaphtol, la résorcine, le charbon, 
sont insuffisants pour produire l’asepsie intestinale. Sous l’action 
du charbon, du salol et du naphtol, le contenu microbien de l’in- 
testin diminue sensiblement (leur nombre s’abaisse à 2-5,000 envi- 
ron) ; 

7° Le lavage du tube intestinal par les eaux de Montecatini réduit 
àun minimum le contenu bactérien de l'intestin (1490 à 3,200); 

8° L'eau de Montecatini prise à dose purgative abaisse de plus de 
la moitié la toxicité des urines ; 

9° La toxieité des urines diminue d'autant plus que l'usage de 
l’eau est plus prolongé; 

10° La toxicité des fèces s'abaisse immédiatement à la suite de 
l'usage des eaux de Montecalini ; 

11° La toxicité fécale est d'autant moindre que l’usage de l’eau 
a été plus prolongé ; 

12° La toxicité des urines et des fèces reste abaissée encore pen- 
dant quelques jours, après avoir cessé l’usage des eaux de Monte- 
catini. 

De ce qui précède il résulte que le nombre des germes du contenu 
intestinal n’a pas une valeur absolue ; en effet, en cas de constipa- 
tion, un nombre peu élevé de germes peut coïncider avec des 
phénomènes d’auto-intoxication. En second lieu, les expériences de 
l’auteur démontrent l'utilité d'un lavage intestinal par les eaux 
légèrement purgatives. Lesanciens Égyptiens qui, d'après Hérodote, 
se purgeaient une fois par mois, faisaient donc de la bactériologie 
appliquée sans le savoir, tout comme M. Jourdain de la prose, 


Prof, M. KurLorr. — Sur les parasites de la coqueluche (Centralblatt 
Jür Bakteriologie, 1"<section, XIX, p. 513) 


Malgré toutes les recherches effectuées jusqu’à aujourd’hui, 
l'étiologie de la coqueluche est encore très obscure. M. Afanasjew, 
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il est vrai, a cru avoir trouvé l'agent microbien de cette affection 
dans un bacille particulier, mais, bien que son travail date de près 
de 10 ans déjà, les résultats sont loin d'avoir été confirmés par tous 
les observateurs. D'après M. Kurloff, le bacille de M. Afanasjew se 
rencontrerait plutôt dans les complications si fréquentes de lacoque- 
luche et ferait défaut dans les cas de coqueluche pure et simple. 
Les recherches de l’auteur le convainquirent bientôt du peu d’im- 
portance qu'ont, au point de vue étiologique, les divers microbes 
que l’on trouve dansles crachats des personnes atteintes de coque- 
luche ; aussi, laissant de côté les méthodes microbiennes de culture 
et de coloration, se mit-il à étudier attentivement ces crachats à l’état 
frais, et sans employer l'appareil d'Abbe. Or,dans les crachats exa- 
minés au début de l’affection, alors qu'ils sont encore muqueux, 
M. Kurloffa constaté la présence régulière de microorganismes devant 
être classés parmi les amibes. Ces parasites unicellulaires, tantôt 
très petits, tantôt gros comme la moitié d'un globule sanguin, tantôt 
dépassant les dimensions des globules blancs les plus gros, sont 
munis de longs cils à l’aide desquels ils exécutent des mouvements 
de locomotion. La forme des parasites se modifie suivant les mou- 
vements exécutés; on voit également un noyau dont la forme 
change avec celle du parasite. Les mouvements ne durent long- 
temps que sur la platine chauffée. L'auteur ajoute qu'une confusion 
avec les cils vibratiles de l’épithélium est impossible. 

Dans les cas plus avancés de coqueluche, ces amibes deviennent 
très rares ; on rencontre, par contre, alors de très nombreux corps 
brillants, de grandeur variable, présentant une certaine ressem- 
blance avec de petits grains d’amidon. Ils sont ronds ou de forme 
ovale ; cette dernière forme se présenterait quand deux de ces corps 
sont réunis. Ces corpuscules seraient absolument typiques dans la 
coqueluche et pourraient servir au diagnostic de cette affection. Ils 
se rencontreraient ou isolés ou en groupes, tantôt libres, tantôt 
enfermés dans de grandes cellules; lorsqu'on laisse à la tempéra- 
ture ordinaire un crachat de coqueluche, on constaterait, après 
un jour au plus, une notable augmentation de ces corpuscules; leur 
enveloppe éclaterait, et l'on verrait une amibe en sortir. L'auteur 
les considère comme des spores. 

En résumé, M. Kurloff conclut : L'infection est causée par une 
amibe, à protoplasme finement granulé et douée d'une grande 
mobilité amiboïde. En croissant, cette amibe atteint des propor- 
tions notables, et l’on constate la formation, dans son intérieur, de 
couches concentriques de spores qui grossissent peu à peu. Quand 
la cellule éclate, les spores deviennent libres, continuent à croître 
et, finalement, donnent naissance à de jeunes amibes, qui se 
meuvent au moyen de prolougements protoplasmiques. L'auteur 
n'a, par contre, pas pu établir s'il existe un lien de parenté entre 
ces dernières formes et les amibes munies de cils que l'on observe 
dans les cas tout à fail récents. 
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Il est clair que les résultats de M. Kurloff demandent à être 
confirmés ; cependant, les dessins qui accompagnent son mémoire 
semblent bien démontrer qu'il a eu de véritables organismes sous 
les yeux. Mais il ne faut pas oublier que leur présence pourrait 
- aussi être sans aucune valeur étiologique, comme, par exemple, 


celles des amibes dans la dysenterie, 
E, EF: 


Dr K. Water. — De la valeur de la formaline, soit formaldéhyde 
comme moyen de désinfection (Zeitschrift für Hygiene und In- 
Jectionskrankheiten, XXI, p. 421). 


La formaldéhyde a déjà été l’objet de nombreux travaux. Lüw, 
Aronsohn, Trillat, Berlioz et d’autres, se sont surtout occupés de 
son action à l’état de solution liquide ; son action microbicide, si 
énergique à l'état gazeux, a fait l’objet des intéressantes recherches 
du D' Miquel dans son étude sur la désinfection des poussières 
publiée dans ce Recueil (1). Il ne sera pas inutile, toutefois, de 
transcrire ici les conclusions de M. Walter, qui, on le verra, con- 
firment les résultats obtenus par ses prédécesseurs. Disons qu'il 
s’est servi, dans ces expériences de la formaline, produit de la 
fabrique Schering, contenant 40 p. 100 de formaldéhyde. 

4° La formaline, en concentration de 1 : 10,000, empêche toute 
croissance du charbon du choléra, du typhus, du Staphylococcus 
pyogenes aureus et de la diphtérie ; 

2° À l’état gazeux, elle empêche la croissance des bactéries déjà 
dans de fortes dilutions ; 

3° Dans des solutions à 1 p.100, elletue en une heure les cultures 
de microbes pathogènes. Les solutions alcooliques diluées ont une 
action encore plus intense ; 

4° Avec des solutions à 3 p.100, éventuellement avec addition 
d'alcool, on arrive à stériliser sûrement les mains. Des expériences 
plus étendues devront, toutefois, montrer jusqu’à quel point ce 
moyen peut endommager la peau ; 

5° Des étoffes infectées peuvent être stérilisées en les exposant à 
un spray d'une solution de formaline et en les laissant après l’opé- 
ralion dans un récipient herméliquement clos; 

6° Au moyen de la formaline, soit de la formaldéhyde, on peut 
stériliser en grand, sans les endommager, des objets de cuir, des 
uniformes, etc. 11 faut compter pour cela environ 24 heures. 

La possibilité de désinfecter des chambres doit être considérée 
comme démontrée par les travaux d’autres auteurs; 

1° Une solution de 1 p. 100 enlève presque instantanément toute 


(4) Ces Annales, t. VI, p. 353. 
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odeur aux fèces ; une solution de 10 p.100 les stérilise en 10 minutes; 
8° La formaline rend d'utiles services comme caustique ; 
9 Elle constitue un excelient moyen de conservation. Le tableau 
suivant résume utilement les données sur la valeur des différents 
désinfectants : 


TEMPS NÉCESSAIRE 
DÉSINFECTANT CONCENTRATION pour la 


désinfection 


Sublimé : 20,000 Spores charbonneuses 10 minutes 
» : 1,000 » 1 minute 
Nitrate d'argent : 12,000 » 10 heures 
» : 4,000 Choléra et typhus 
» :2,000 Diphtérie 
Acide chlorhydrique :4,000 Spores charbonneuses 
Acide sulfurique 2 : 100 
» 5 : 100 
Chlorure de fer 5 : 100 
Chlorure de chaux 5 : 100 
Permanganate de potasse| 5: 100 » 
Chaux vive 0,0246 : 100 Choléra 6 heures 
» 0,0074 : 100 Typhus » 
Acide phénique 3 : 1,000 Staph. et Strept. pyogène|8 — 11 secondes 
» 10 : 100 Spores charbonneuses 24 heures 
Lysol 1 :100 » > minutes 
Formaline 1:100 Presque tous les germes 
pathogènes. f 
» 3 : 100 Spores charbonneuses, tous 
les autres germes patho- 
gènes, 
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D: M. KimonNer. — Études sur la tuberculose pulmonaire (Zeit- 
schriftfür Hygiene und Infectionskrankeiten, XXI, p. 493) 


Jusqu'ici on n’a généralement retrouvé le bacille de la tuberculose 
que dans les poussières de chambres habitées par des phtisiques. 
L'auteur décrit une série de recherches qui lui ont permis de le re- 
trouver dans les poussières d'un magasin d'effets militaires dans 
lequel n'habitaient pas de personnes phtisiques. Ces poussières 
avaient été ramassées sur des sacs et des pièces d’habillement, 
La présence de bacilles tuberculeux fut constatée par le résultat de 
l'inoculation des poussières à des cobayes. 

Il est à noter que trois sous-officiers qui avaient dû travailler 
pendant quelques mois dans cette chambre étaient devenus tuber- 
culeux. 

L'auteur conclut avec raison que, contrairement à l'opinion de 
M. Volland, les poussières peuvent parfaitement servir de véhicule 
à l'infection tuberculeuse. E. F. 


rs 


Dr FRANZ SCHARDINGER. — Cultures pures de protozoaires, sur 
milieux solides (Centralblaté für Bakteriologte, 1° section, XIX, 
p. 538) 


L'auteur recommande, pour la culture des protozoaires, un agar 
au foin. On cuit 30-40 grammes de foin ou de paille dans 1 litre 


. d'eau, on ajoute 4 à 1 1/2 p. 100 d'agar eton alcalinise, On inocule 


l'eau de condensation avec le liquide contenant les protozoaires et 
on fait couler celle eau de condensation sur la surface inclinée de 
l’agar. On peut aussi se borner à ensemencer l'eau de condensa- 
tion ; les amibes grimpent alors le long de la surface de l'agar. 
Généralement des colonies bactériennes se développent en même 
temps, mais, en renouvelantles inoculations plusieurs fois de suite, 
on finit par obtenir des cultures dans lesquelles on ne voit point 
de bactéries. Ces cultures ne sont loutefois pas absolument pures, 
car les amibes avalent fréquemment des bactéries qui, à la mort 
de leur hôte, deviennent de nouveau libres et infectent la culture. 

L'auteur décrit ensuite plusieurs espèces de protozoaires cultivés 
à l’aide de sa méthode, 

E.F, 


D: W. Lempke. — Contribution à la connaissance de la flore bac- 
térienne de l'intestin (Archio für Hygiene, XXVNI, p. 293) 


Le D'. Lembke a recherché quelle pouvait être l'influence d’un 
changement dans l'alimentation sur les espèces bactériennes qui 
peuplent l'intestin. Il s’est servi, à cet effet, de chiens soumis à des 
alimentations variées. Il a trouvé, en tout, 33 espèces bactériennes 
différentes. L’espèce la plus fréquente est le B. coli; mais, quand 
l'alimentation change, on voit, en général, de nouvelles espèces 
apparaître et prédominer au bout de quelque temps; toutefois, le 
B. coli reprend le dessus, et les autres espèces deviennent plus rares. 
On trouvera dans le travail de M. Lembke d'intéressants détails sur 
ces diverses espèces, dont les unes paraissent appartenir à un seul 
genre d'alimentation, tandis que d’autres se retrouvent dans des 
alimentalions variées. 

Il résulte, en tout cas, de ce travail qu’un changement brusque 
dans l'alimentation peut entrainer une rapide modification de la 
flore bactérienne intestinale. C’est peut-être ce qui explique les bons 
effets qu'on retire d’un changement de nourriture, ainsi quand on 


remplace, chez les nourrissons, le lait par autre chose. 
E. F. 
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Dr Marin Ficrer. — Contribution à l'étude des méthodes d'analyses 
de l'air (Zeitschrift für Hygiene und Infectionskrankheiten, 
XXIL, p. 33). 


Après une étude comparative des diverses méthodes en usage 
pour l’analyse micrographique de l'air (méthodes de Hesse, pas- 
sage de l’air dans des liquides, filtres solubles et insulubles), 
l’auteur donne la préférence aux filtres retenant les germes et ser- 
vant ensuite à faire des plaques. On sait que le D' Miquel emploie 
avec avantage les filtres solubles de sulfate de soude; M. Ficker 
leur reproche de trop favoriser la croissance des mucédinées, ce 
qui, nous semble-t-il, provient de ce que ceux qui les ont employés 
après le D' Miquel n'ont pas suivi ses indications ; il faut, en effet, 
diluer le filtre, avant de couler les plaques, dans une quantité d’eau 
suffisante, de manière à ne pas ensemencer trop de sulfate de soude 
dans chaque plaque. M. William, dont M. Ficker cite les expériences, 
faisait fondre le filtre dans 100 centimètres cubes d’eau et répartissait 
celle-ci à la dose de 10 centimètres cubes dans les tubes de gélatine. 
En opérant ainsi, le nombre des colonies se développant sur chaque 
plaque est, d'ailleurs, beaucoup trop grand pour que les plaques 
puissent être gardées suffisamment longtemps en observation. 

L'auteur a retiré de bons résultats de l'emploi des filtres de sable 
de Petri; mais le verre pilé lui a donné de meilleurs résultats 
encore, parce que les grains de verre se distinguent plus facilement 
des colonies bactériennes que les grains de sable. Pour préparer les 
filtres, on pile des perles de verre et on garde les grains de 0,5, et 
de 0,25 de diamtre en employant pour cela des tamis de grosseur 
correspondante ; on lave les grains à l’eau pour les débarrasser de 
la poussière de verre adhérente et on fait sécher. Les meilleurs résul- 
{ats s'obtiennent en mélangeant trois quarts de grains de 0,5 milli- 
mèlres et un quart de grains de 0,25 millimètres. Les filtres sont 
analogues à ceux introduits par M. Petri; mais l’auteur leur a 
apporté une heureuse modification applicable à tous les filtres. Il a, 
en effet, remarqué qu'avec les filtres habituels (simples tubes de 
verre remplis de la substance filtrante) un assez grand nombre 
de germes passent entre la substance et les parois de verre et 
échappent à l'analyse. Pour remédier à cet inconvénient, M. Ficker 
construil ses filtres de la facon suivante : le tube de verre 
devant servir de filtre est un peu évasé à l'un de ses bouts, on 
fait pénétrer d'environ 5 millimètres dans cette partie évasée un 
second tube de même diamètre que la partie non évasée du premier 
tube, et la partie évasée au premier tube est ramenée et soudée sur 
le second tube. Les grains de verre servant de filtre sont placés 
dans le premier tube de facon à ce que les bords du second tube 
pénètrent dans les grains de verre; ceux-ci sont, comme le sable 
des filtres Petri retenus par un petit tamis. L'air pénétrant par le 
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second tube arrive ainsi directement dans la masse filtrante et ne 
peut plus s'échapper le long des parois du tube. Un dessin accom- 


pagnant le travail de M. Ficker fait mieux comprendre ce dispo- 


silif. On peut avoir ces filtres chez MM. Sreiner et {Friedrichs, à 
Stützerbach, 


E.F, 


D' KAENSCHE. — Contribution à la connaissance des agents pa- 
thogènes dans les empoisonnements causés par la viande 
(Zeitschrift für Hygiene und Infectionskrankheiten, XXII, 53). 


Bien que les cas d’empoisonnements par de la viande soient 
encore assez fréquents, on n'a que rarement isolé de la viande 
suspecte un microorganisme dont le rôle pathogène dans cette 
affection ait pu être prouvé. On à publié, en effet, 46 cas d'empoi- 
sonnements de ce genre, et ce n’est guère que Gärtner, Gaffky et 
Paak, Karlinski, van Ermengem, Poels et Dhont, B. Fischer, Base- 
nau el Lubarsch qui aient réussi à isoler l’agent pathogène. Les 
recherches de l’auteur ont également élé couronnées de succès 
dans le cas suivant : 

Une vache atteinte de fortes diarrhées avait élé {uée près de Bres- 
lau ; le vétérinaire constatant à l’autopsie une inflammation du foie 
et une entérite, donna l’ordre de détruire la viande; mais celle-ci 
fut volée et vendue à des fabricants de saucisses. Plus de quatre- 
vingt personnes en ayant mangé, quelques-unes même en très 
petite quantité (20 grammes), furent atteintes 3-16 heures plus tard 
de malaises, vomissements, diarrhées, souvent accompagnés de forte 
fièvre; aucune ne mourut, mais elles furent longues à se rétablir. 

Examinée à l'Institut hygiénique de Breslau, cette viande ne 
présenta, extéricurement, rien de suspect. Des chiens et des chats 
en mangèrent impunément; mais douze souris succombèrent à son 
ingestion en 12-32 heures; l’autopsie révéla des symptômes d’en- 
térite et la présence, en grandes quantités, dans la rate, le foie et 
le sang du cœur, d’un bactérium qu'il fut facile de cultiver. 

Dans les préparations faites avec la viande incriminée, on voyait 
de grandes quantités de bâlonnets, courts et minces, souvent 
presque semblables à des microcoques. Les plaques de gélatine 
donnèrent, au bout d’un jour, de nombreuses colonies d’un micro- 
organisme identique à celui qui avait été isolé des organes des ani- 
maux d'expérience. 

Ce microorganisme est un bätonnet mince, très court, 2 à 3 fois 
aussi long qu'épais, à bouts arrondis. Il se colore bien avec les cou- 
leurs d'aniline usuelles, mais ne prend pas la coloration de Gram. 
Il ne forme pas de spores. Il est très mobile, surtout à 37 degrés. 

Avec la méthode de Loeffler, sans addition d’alcali ni d'acide, on 


— 9340 — 


réussit à mettre en évidence de nombreux flagella. Ceux-ci sont 
de vingt à trente fois plus longs que les bacilles et forment un 
épais enchevêtrement autour d'eux. Il est difficile de déterminer 
le nombre exact des flagella, car ils sont lrès délicats et se désa- 
grègent facilement; dans les cas favorables on en compte de 40 à 12. 

Sur les plaques de gélatine, les colonies de la surface ont l’as- 
pect caractéristique des similo-typhiques, voile mince et délicat le 
premier jour, à bords irréguliers avec sillons irréguliers, visibles 
au faible grossissement, fortement réfringents. Le second jour ces 
sillons sont moins distincts, et la colonie devient grisâtre. La géla- 
tine n’est jamais liquéfiée. Dans la profondeur, les colonies ne 
présentent rien de particulier. Sur agar, à 37 degrés, la croissance 
est très rapide, et la surface entière se recouvre en 22 heures 
d’un voile grisâtre et humide. 

Le bouillon est troublé en 24 heures et se recouvre d’une pel- 
licule grisâtre et lisse. 

Sur sérum les cullures sont épaisses, blanchâtres, visqueuses et 
restent confinées sur le trajet de la strie d'inoculation. 

Sur pomme de terre, la croissance est assez abondante, sous 
forme d’un gazon épais, jaunâtre et humide. 

Pour les différencier d'avec d’autres bacilles similo-typhiques, 
l'auteur fit quelques études comparatives avec 3 cultures diffé- 
rentes de bacilles similo-typhiques. 

Réaction de l'indol. — Celle-ci fut négative chez le bacille de 
M. Kaenche, positive chez les 3 autres bacilles similo-typhiques. 

Production de gaz.— Les 4 microorganismes se montrèrent pro- 
ducteurs de gaz; ils font fermenter surtout le sucre de raisin, 
moins le sucre de lait et encore moins le sucre de canne. 

Action sur le lait. — Le lait n'est pas coagulé par ce microor- 
ganisme, tandis que les trois autres amènent la coagulation. 

Après les exgériences faites sur des souris soumis à l’ingestion 
de cette viande, l’auteur en inocula encore 2 autres par les voies 
intra-péritonéales et sous-cutanées avec un peu de l'extrait aqueux 
de cetle viande. Les 2 animaux moururent en présentant les mêmes 
symptômes que les autres (diarrhée profuse, entérite, etc.). Avec 
des cultures pures le résullat fut le même. 

Un lapin inoculé par la voie intra-veineuse succomba en cin- 
quante-cinq heures; au bout de quelques heures déjà, il avait pré- 
senté un commencement de diarrhée et des symptômes de maladie 
qui s'accentuèrent le lendemain. Les organes et le sang renfermaient 
le bacille en question en grande quantité. Par contre, un second 
lapin inoculé par la voie sous-cutanée avec la même quantité de 
culture (1/2 centimètre cube) résista parfaitement, 

Ce bacille se montra aussi pathogène pour les pigeons, et des 
souris, nourries avec la chair d’un de ces pigeons, moururent 
comme celles qui avaient mangé la viande de la vache. Même 
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3 souris nourries avec la viande de pigeon préalablement cuite suc- 
combèrent. Des rats, également nourris avec la viande cuite du 
lapin mort à la suite de l’inoculation, moururent en 3 jours. Leurs 
organes se montrèrent toutefois stériles, et il se peut qu'il n’y ait eu 
là qu'un phénomène d'intoxication par des toxines. Il eût été inté- 
ressant de rechercher comment cet animal d'expérience réagit à 
l'égard de l’inoculation de cultures pures. 

L’ingestion de cultures pures (morceaux de pain trempés dans 
du bouillon de culture) fit aussi périr les souris; cependant les 
premiers symptômes (diarrhées {très graves) ne se montrèrent que 
le troisième jour. Il y aurait là, semble-t-il, un nouveau bacille 
susceptible d'être employé pour combattre les invasions de souris. 
Il n’y aurait à craindre, dans son emploi, que son action patho- 
gène sur l'homme et peut-être sur différents animaux domestiques 
n'ayant pas figuré dans les expériences de l'auteur. A cet égard le 
bacille trouvé par Loeffler (bacille du typhus des souris) ne pré- 
senterait pas les mêmes dangers. 

La toxine des cultures paraît être assez résistante, car des cul- 
tures de bouillon cuites pendant deux minutes el ne contenant plus 
aucun bacille vivant, firent mourir avec de fortes diarrhées les 
souris en ayant reçu 1 centimètre cube par la voie intrapérito- 
néale; celles, au contraire, qui n’en avaient reçu que 0 5 et 0,3 cen- 
timètres cubes résistèrent. 

De tout ce qui précède l’auteur pense pouvoir conelure que ce 
bacille était bien la cause de l’affection dont avaient été alteintes 
les personnes ayant mangé de la viande en question. 

En terminant, l’auteur compare son bacille à ceux trouvés jus- 
qu'ici dans des cas analogues. Il présente le plus de ressemblance 
avec celui de van Ermengem, et ces deux microorganismes pour- 
raient bien être identiques ; peut-être pourrait-on dire la même 
chose du bacille de Poels et Dhont. Il se distingue, par contre, 
nettement de celui de Gaertner, par sa croissance sur la gélatine, 
par les symptômes présentés par les animaux d'expérience; ainsi, 
le bacille de Gaertner ne provoque pas de diarrhées profuses chez 
les souris. Le bacille de Karlinski et celui de Fischer paraissent 
identiques à celui de Gaertner. Il y a, de même, de notables diffé- 
rences au point de vue des cultures et de la morphologie entre le 
bacille de Kaensche et celui de Gaffky-Paak. Celui de Basenau, 
qui ne provoque pas d’entérite, parait différer de tous les autres. 

Ainsi que le dit l’auteur, il y a lieu de distinguer entre ces em- 
poisonnements causés par l’ingestion de la viande d'animaux #a- 
lades et qui sont dues à des bactéries pathogènes spécifiques, 
paraissant susceptibles de traverser facilement les parois de l’in- 
testin, et les empoisonnements causés par l’ingestion d’une viande 
dans laquelle des toxines se sont formées à la suite de la proliféra- 
tion de bactéries saprophytes après la mort, viande gâtée propre- 
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ment dite. Dans ce cas, les symplômes consistent principalement 
en paralysie des muscles de l'œil, du pharynx, du larynx, etc. 


E. F. 


D' Karz KORNAUTH. — De la manière de se comporter des bactéries 
pathogènes dans les tissus végétaux vivants (Centralblatt für 
Bakteriologie, 2° section, I, p. 801). 


Dans une précédente communication, l’auteur avait conclu d'une 
série de recherches faites avec La collaboration du D' Kaspareck, 
que les plantes croissant dans un terrain infecté ne laissent pas 
pénétrer le bacille charbonneux dans leurs racines et que, par 
conséquent, un passage du bacille dans leurs feuilles, n’est pas 
à craindre, ce qui exclurait la possibilité d'une propagation de la 
maladie par ce moyen. 

D’autres auteurs ayant toutefois, comme Jorisson, Galippe et 
Bernheim, observé la pénétration de diverses bactéries du sol dans 
des semences, ou constaté, comme Lomnitzky, que des microorga- 
nismes pathogènes peuvent également pénétrer dans des tissus 
végétaux sains, l’auteur a étudié à nouveau la manière de se com- 
porter de diverses bactéries, des pathogènes surtout, quand on les 
inocule à des plantes. 

Pour cela des grains de maïs et des petits pois, préalablement 
désinfectés au sublimé, à l'alcool et à l'éther, furent plongés dans 
du bouillon stérile, de manière à ce qu'ils fussent obligés de 
germer dans le bouillon ; après deux jours passés à l’étuve sans que 
le bouillon se troublât, ce qui prouvait qu'aucune bactérie n'avait 
été apportée avec ces plantes, le bouillon était inoculé soit avec 
la bactéridie charbonneuse, soit avec des streptocoques. Après trois 
semaines, alors que les embryons avaient une longueur d'environ 
2 centimètres, ceux-ci étaient lavés au sublimé, à l'alcool et à l’éther, 
puis écrasés et inoculés à des souris (plantes infectées par le char- 
bon) ou ensemencés dans du bouillon. Aucune souris ne succomba, 
et jamais le bouillon ne se troubla. Ceci prouverait, ainsi que l’ont 
déjà dit Pasteur, Duclaux et Fernbach, que les tissus sains de Ja 
plante constituent un filtre parfait à l’égard des bactéries. 

Pour constater si les bactéries peuvent croître ou du moins 
rester longtemps vivantes dans les tissus préalablement lésés, 
l'auteur fit encore une série d'expériences avec le M. cinna- 
bareus, le M. pneumoniæ Weïichselbaum, le streptocoque pyo- 
gène, le B. coli commune, le B. prodigiosus, le bacille diphté- 
ritique, le bacille typhique, la bactéridie charbonneuse (spores 
et filaments) et l'actinomyces. L'expérience se faisait de la manière 
suivante : des oignons, des hyacinthes et trois espèces de cactus 
étaient lavés à différentes places au sublimé, à l'alcool et à l’éther ; 
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à ces endroits désinfectés on pratiquait une petite poche avec des 
ciseaux flambés, et on y introduisait la culture avec une anse de 
platine. La plaie était ensuite fermée avec du collodion. Huit jours 
après les parties infectées étaient enlevées au moyen d’un trocart 
et inoculées à des animaux ou ensemencées dans du bouillon, en 
même temps qu'on en faisait des préparalions microscopiques. 
Avec un trocart plus gros on enlevait encore les parties adjacentes 
pour les ensemencer dans du bouillon. Dans le cylindre intérieur 
on retrouva vivants : la bactéridie charbonneuse, le PB. prodigiosus, 
le B. coli, le M. cinnabareus; le streptocoque pyogène, le bacille 
diphtéritique, le bacille typhique et le M. pneumonix par contre, 
étaient morts, de même que l’actinomyces. Les parties adjacentes 
inoculées dans du bouillon ne le troublèrent pas. 

Les mêmes plantes furent alors inoculées par piqüres profondes, 
de manière à faire pénétrer les bactéries dans un tissu plus lâche et 
plus riche en eau. Dans ce cas aussi la bactéridie charbonneuse ne 
proliféra pas dans le voisinage, mais forma des spores, qui se mon- 
trèrent virulentes encore 4 mois plus tard, le bacille diphtéritique et 
le M. pneumoniæ périrent er 2 jours, le bacille typhique en 5 jours, 
le B. coli en 8 jours. Le M. cinnabareus, et le B. prodigiosus, se des- 
séchèrent, mais donnèrent des cultures encore après 4 mois. Le 
streptocoque pyogène, également, resta vivant, mais, inoculé sur les 
terrains de culture habituels, sa croissance se montra très affaiblie. 

E. F. 


D' Piorkowsg&i. — De la différenciation du B. coli et du bacille 
typhique sur les terrains de culture à l'urine (Centralblatt für 
Bakteriologie, 1"° section, XIX, p. 686). 


L'auteur a retiré de bons résultats de l'emploi d'une gélatine à 
l'urine pour différencier le bacille typhique du B. co, chose 
pas toujours commode, ainsi qu’on le sait. Pour faire cette géla- 
tine on ajoute à l'urine fraiche 1/2 p. 100 de peptone et 10 à 
42 p. 100 de gélatine; on filtre et on stérilise comme d’habitude. 

Sur cette — gélatine, l’auteur s’est servi dans ses expériences de 
12 cultures de Z. coli et de 3 cultures typhiques de provenance 
diverse, — le bacille coli croît à peu près comme sur la gélatine 
ordinaire ; le bacille typhique, au contraire, croît avec du retard, 
et ses cultures restent maigres. Le lecteur trouvera dans le travail 
de M. Piorkowski une foule de détails sur l'aspect des colonies et 
des cultures sur ces terrains spéciaux, et nous ne pouvons mieux 


faire que de le renvoyer au mémoire du D' Piorkowski. 
E, F, 
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Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de la 
préfecture de la Seine pendant le mois de mai 1896 


. Angines suspecles 


ANGINES nie “3 


AGES : NON TOTAUX 
3 DIPHTÉRIQUES DIPHTÉRIQUES Fe 


DES MALADES Cr RES 


DIAGNOSTICS 


De::0 "312 


De 16 à 30 

De 31 à 60 De 
De 61 au-dessus 

Age et sexe inconnus. 


ARE CRE 27 | 314 | 59 | 92 1140 |240 299 


Tôtal.dés diagnostics 2e ALTER 299 
ADEIMES dibILérIqUHeS1# SR A er D9 
Anginessnon Hphtériques. "72 ARE RER 240 
Proportion p. 100 des angines diphtériques. 19,7 p. 100 


Der 3:à .5 
De 6 à 10 
De 11 à 45 : 


Le chiffre des diagnostics pour les angines douteuses (299) effec- 
tués par le Laboratoire de bactériologie de la préfecture de la 
Seine, en mai 1896, a été légèrement supérieur au chiffre des 
diagnostics (243) pratiqués en avril 1896. 

La proportion p. 100 des angines diphtériques est restée très 
basse. Elle a été trouvée égale à 19,7 ; en avrilelle était encore plus 
faible, 47,7 p. 100: 

Il aété fait 151 examens de sécrétions morbides pour les enfants 
de 3 à 10 ans; 33 de ces examens ont décelé la bacille de Loeffler, 
soit environ dans 21,8 p. 100 des angines considérées comme dou- 
teuses. 

249 diagnostics ont été effectués pour les médecins de Paris et 
50 pour les médecins du département de la Seine. 


Tuberculose 


Sur 28 examens microscopiques de produits soupconnés tuber- 
culeux, 7 seulement ont montré le bacille de Koch, soit, exacte- 
ment, dans le quart des cas. 
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Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de la 
préfecture de la Seine pendant le mois de juin 1896 


Angines suspecles 


ANGINES 
ë DIPHTERIQUES DIPHTÉRIQUES DES 
DES MALADES PAL Se ae DIAGNOSTICS 
Dern0%a 2 4nsrrii 5 (| 6 Fe A521299 28 
DebSra ti ans ee lets S521/1737%r32%1669 90 
Debe40 ans. 710 So NE RIDE 1 OS À PALAIS AE LE 5 22 86 
Dé ar 15 anse 9 3 SAM ATE | T"O8 3 
DeMt630ans:. 11 22 6 8 | 10 | 25 | 35 43 
Der31 à: 060 ani. À: fl » 1 4 EE | 12 
DéerGl'an-dessus 2 » » » » » « » 
Age et sexe inconnus.| » » L » » | 16 452 
Hola dunes 32 | 32 | 65 |L00 1128 1244 309 
Doll ES ANA enOS CS ME. A LU ELA 309 
AIneines diIPeness at En Te URL en 65 
Anne nOnIpiHÉrIqUES SEL 2.5... 00 24/4 


Proportion p. 100 des angines diphlériques. 21 p. 100 


Le chiffre des diagnostifs pour les angines douteuses effectués 
par le Laboratoire de bactériologie de la préfecture de la Seine 
pendant le mois de juin 1896 s'est élevé à 309, chiffre légèrement 
supérieur à celui du mois de mai (299). 

La proportion des angines révélées diphtériques par l'analyse 
a atteint 21 p. 100. Le mois précédent, cette proportion avait été 
trouvée égale à 19,7; en avril, elle était encore plus faible, voi- 
sine de 17. 

Il a été pratiqué 176 examens de sécrétions morbides pour les 
enfants âgés de 3 à 10 ans ; 44 de ces examens ont décelé le bacille 
de Loeffler, ce qui porte la proportion des angines diphtériques 
à 25 p. 100. 

On remarque actuellement une augmentalion notable de la mali- 
gnité des angines. 

Sur les 309 diagnostics effectués par le Laboraloire pour les 
angines suspectes, 236 ont été effectuées pour les médecins de Paris, 
50 pour les médecins du département de la Seine et 23 pour ceux 
du département de Seineet-Oise et de la province, . 
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Tuberculose 


Sur 23 autres diagnostics d’affections contagieuses effectués dans 
le mois de juin 1896, 19 ont porté sur des produits soupçonnés 
tuberculeux ; dans 6 d’entre eux, on a trouvé le bacille de Koch, 
presque dans le tiers des cas. 


Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de 
la préfecture de la Seine pendant le mois de juillet 1896. 


Angines suspectes 


GINES NGINES 
ANGINEs L 

AGES : - + NON TOTAUX 
D UHES DIPATÉRIQUES 


TT 


de 


DES 


DES MALADES 
DIAGNOSTICS 


De D52 

De ROUE 

De à 40 

De à 415 

De 16 à 30 

De31à 60: : 

De 61 au-dessus. ... 
Age et sexe inconnus. 


ï 
43 
) 
À 
3 
9 


hO'S 


Totaux 


Total des diagnostics 

ANSE dIPHENIQUES SU ERSMRErE 
Angines-non'diphleriques ri 224008 
Proportion p. 400 des angines diphtériques. 


Le nombre des diagnostics effectués pour les angines douteuses 
pendant le mois de juillet 1896 n'a pas dépassé 293 ; en juin, le 
chiffre de ces diagnostics, beaucoup plusélevé, atteignait 309. 

La proportion (22 p. 100) des angines diphtériques reste toujours - 
faible, bien qu'elle présente une tendance manifeste à s'élever. 

Nous devons signaler le fait assez curieux d'une recrudescence 
subite d'angines diphtériques observée dans la semaine qui a suivi 
les fêtes du 14 juillet, La proportion p. 100 de sangines diphtériques, 
qui était dans la 28° semaine de 219 p. 100, est passée dans la 29° se- 
maine à 478 p. 100. Mais ce mouvement épidémique disparaissait 


‘Le its 
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dès le 24 juillet, et la proportion p. 100 des angines diphtériques 


retombait au chiffre normal pour la saison. 

Sur les 223 diagnostics d’angines douteuses, 179 ont été effectués 
pour les médecins de Paris, 29 pourceux du départementde la Seine 
et 15 pour les médecins de la province. 


Tuberculose 


Sur 24 autres diagnostics d’affections contagieuses effectués 
durant le mois de juillet, 15 d’entre eux se rapportaient à la 
recherche du bacille de Koch, qui a été trouvé 5 fois dans les pro- 
duits parvenus au Laboratoire. 


PUBLICATIONS RÉCENTES 


Jusr-Cur. Hozm. — Ueber die Aufbewahrung der Hefe in Saccha- 
roselüsung. De la conservation de la levure dans des solutions de 
saccharose (Centralblatt für Bakteriologie, 2° section, Il, p. 313). 


D° BoxnoFr. — Untersuchungen über Vibrionen und Spirillen : 
4, Vibrio Rugula ; 2) Spirillum tenue ; 3) Spirillum undula ; 
4) Spirillen aus Cholera nostras. Recherches sur les vibrions et les 
spirilles (Archiv fur Hygiene, XXVNI, p. 142). 


M. STERNBERG, M. D. L. L. D. — Wissenschaftliche Untersu- 
chungen über das specifische Infections agens der Blattern und die 
Erzeugung künstlicher Immunität gegen diese Krankheit. Les 
recherches scientifiques sur l'agent infectieux spécifique de la 
petite vérole et sur l’immunisation artificielle contre cette affection 
(Centralblatt für Bakteriologie, 1"° section, XIX, p. 805). 


F. Zscaokge. — Zur Faunislik der parasitischen Würmer von 
Süsswasserfischen. Contribution à la connaissance de la faune des 
vers parasites des poissons d’eau douce (Centralblatt für Bakte- 
riologie, 1'° section, XIX, p. 815). 


F. SANFELICE. — Ueber die pathogene Wirkung der Blastomy- 
seten. IIT. Abhandlung. Sur l’action pathogène des blastomycètes. 
Troisième communication (Zeitschrift für Hygiene und Infections- 
krankheiten, XXII, p. 171). 


DroRor 


De O. Neumann et D' E. Ortu. — Versuche zum Nachweis 
choleraähnlicher Vibrionen in Flussläufen. Tentalives de recherches 
de vibrions similo-cholériques dans des coursd'eau (Zestschrift fur 
Hygiene und Infectionskrankheiten, XXI, p. 365). 


F. Saxreuice.—Ueber Die pathogene Wirkung der Blastomyceten : 
zweite Abhandlung. Sur l’action pathogène des Blastomycètes. 
Seconde communication (Zeitschrift fur Hygiene und Infeclions- 
krankheiten, XXI, p. 394). 


D' MgLnikow RAswEDENkOowW. — Zur Frage über die Bedeutung 
der Milz bei Infectionskrankheiten. Contribution à la question de 
l'importance de la rate dans les maladies infectieuses (Zeëtschrif 
für Hygiene und Infectionskrankheiten, XXI, p. 466). 


À. GorrsTEIN. — Ueber den Einfluss des elektrischen Stromes auf 
Bskterien. De l'influence du courant électrique sur les bactéries 
(Centralblatt für Bakteriologie, 1"° section, XIX, p. 602). 


E. WieNer.— Zur Vibrioneninfection per os bei jungen Kaninchen 
De l'infection vibrionienne per os chez les jeunes lapins (Centralblatt 
für Bakteriologie, 1"° section, p. 595). 


H. W. Coxx. — Bacteria in the Dairy. Les bactéries dans la laite- 
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L'EÉditeur-Gérant: C. NAUD. 


Tours. — Imprimerie DEszis FRÈRES. 


ANNALES 


DE MI CRHOGRAPHIE 


LABORATOIRE DE DIAGNOSTIC DES ABFECTIONS CONTAGIEUNES - 
DE LA VILLE DE PARIS 


PAR 


Le D: P. MIQUEL, 


IT. — DIAGNOSTIC BACTÉRIOLOGIQUE DE LA DIPHTÉRIE 


Pour venir efficacement en aide aux praticiens qui 
désirent obtenir le diagnostic bactériologique des angines 
suspectes qu'ils sont appelés à traiter, le Laboratoire de la 
préfecture de la Seine devait, comme cela se faisait déjà 
ailleurs et à Paris (1), offrir aux médecins un nécessaire 
où se trouveralent avec les instruments indispensables 
pour prélever les sécrétions pathogènes, les milieux nutri- 
üfs destinés à ensemencer les mucosités pharyngiennes et 
nasales des malades. 

Jusque-là les nécessaires mis en circulation étaient faits 
de boites de bois ou de carton, non stérilisables, par con- 
séquent incapables d’être utilisées plusieurs fois; en géné- 
ral, ces boites contenaient trois tubes, un pour recevoir les 
fausses membranes, le cas échéant, et deux tubes de 
sérum gélatinisé pour ensemencer les secrétions. La 
moindre de ces boîtes avait, vide, une valeur voisine de 
20 à 25 centimes; à ce taux leur emploi aurait occasionné 
à la Ville de Paris une dépense annuelle au moins égale à 
1,000 francs, et même, dans ces conditions onéreuses, les 
nécessaires mis entre les mains des médecins auraient été 
très incomplets, peu commodes et, disons-le, peu présen- 
tables. 


(1) Trousses de la Presse médicale, de la pharmacie centrale, etc. 


Lo] 
rad 


SNA 


Avec une dépense beaucoup moindre, il parut possible 
de livrer des nécessaires moins primitifs ; pour cela il suf- 
fisait de les rendre stérilisables, et pour les rendre stérili- 
sables, il fallait les faire construire en métal peu altérable. 
Ce qui fut fait. 

Dans ces conditions, le prix brut commercial de la boîte 
adoptée par la Ville de Paris revient à G francs, mais la 
même boîte peut servir jusqu'à complète usure, et alors le 
prix de revient des nécessaires adoptés devient de plus en 
plus minime. 

Sur 190 boîtes demandées jusqu'à ce jour à M. Adnet, 
100 seulement ont été mises en usage ; chacune d’elles a servi 
envion 30 fois, ce qui abaisse leur prix à 0 fr. 20 par dia- 
gnostic ; quand elles auront servi 100 fois chacune, ce prix 
ne sera plus que de O0 fr. 06. Faire le mieux possible était 
donc ici synonyme de faire bon marché. 

Les nécessaires en question ont la forme d’un rectangle 
ayant 24 centimètres de longueur sur 6 1/2 centimètres de 
largeur; leur hauteur est de 22 millimètres ; ils sont en- 
tièrement faits en cuivre nickelé et poli dans leurs parties 
extérieures. Ils sont fermés par un couvercle à charnières 
muni d'une agrafe identique à celle de quelques boîtes 
d'instruments de chirurgie. Ge couvercle porte à son centre 
en lettres estampées en creux la suscription suivante : 


VILLE DE PARIS 
SERVICE BACTÉRIOLOGIQUE 


Tube à Tampon stérilisé pour prélever 


fausses membranes. les mucosités nasales. 


Deux tubes de sérum stérilisé et gélatinisé 


et une spatule. 


Tampon stérilisé pour prélever 


les mucosités pharyngiennes. 


Fig. 1. — Nécessaire de la Ville de Paris pour le diagnostic de la diphtérie, 
représenté aux 5/12 de sa grandeur réelle. 
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Ces nécessaires possèdent intérieurement deux cloisons 
longitudinales qui les divisent en trois compartiments. 

Le premier de ces compartiments est à son tour divisé 
inégalement en deux cases par une cloison transversale; 
la première est destinée à recevoir un tube de verre court, 
stérilisé au four à flamber, capuchonné et placé en vue du 
transport des fausses membranes ; la seconde case con- 
tient un tube de verre muni d’un tampon humide en coton 
hydrophile, monté sur une tige de cuivre argenté et stéri- 
lisé à 110 degrés à l’autoclave; ce tampon sert à préle- 
ver les mucosités nasales. 

Le compartiment opposé reçoit un tube de verre très 
long muni d’un tampon un peu plus gros que le précédent; 
il doit être employé pour prélever les mucosités pharyn- 
giennes et, au besoin, pour aider le médecin à détacher 
les sécrétions solides. 

Enfin, dans le compartiment du milieu, se trouvent deux 
tubes de sérum stérilisé à la bougie Chamberland, gélati- 
nisé entre 66 et 70 degrés, accompagnés d’une spatule de 
cuivre argentée. 

Pour éviter le bris des tubes, ces derniers sont pro- 
tégés dans le fond de la boîte par des bandes de papier et 
au dessus par un coussin de papier Joseph ayant à peu 
près la section du nécessaire. 

Le prix d’un nécessaire neuf et garni revient alors à 
T fr. 18; mais les boîtes, les hampes, les spatules, les 
capuchons de caoutchouc et les tubes de verre étant stéri- 
lisables, le renouvellement de ces divers éléments ne se 
fait qu'au fur et à mesure qu'ils deviennent hors d'usage. 

Chaque boîte recoit, en outre, une note pour rappeler 
à MM. les médecins l’usage du contenu du nécessaire et 
une fiche qu’ils sont priés de remplir dans l'intérêt de la 
statistique. 

Voici la copie de cette note avec un avis qui a dû y 
être Joint ultérieurement : 
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PRÉFECTURE DE LA SEINE RÉPUBLIQUE FRANCAISE 


VILLE DE PARIS LIBERTÉ. — ÉGALITÉ. — FRATERNITÉ 


LA A a a A 


DIRECTION 
des 
AFFAIRES MUNICIPALES 


Dre 


LABORATOIRE 
de 


Diagnostic bactériologique NN D f À 12 


de la diphtérie 


Rue LOBAU, 2 {à l’entresol) 
Aer SAR pour 


Ouvert tous les jours 
de 8 h. du matin à 8 h. du soir, 


y compris les dimanches MM. LES MÉDECINS 


et les jours fériés 


I — ——" 


1° Dans l'intérêt de la sûreté et de la rapidité du diagnostic 
de la diphtérie, MM. les médecins sont priés d'envoyer des 
fausses membranes toutes les fois que cela sera possible; elles 
devront êlre placées dans le tube stérilisé, portant sur l’éti- 
quette fausses membranes. Dans ce cas particulier, il est inu- 
üle de pratiquer les ensemencements sur sérum. 

2° S'il existe des fausses membranes et qu’on ne puisse pas 
en obtenir un lambeau, avec la spatule placée à côté des tubes 
éliquelés sérum stérilisé et passée préalablement dans une 
flamme, puis refroidie, on raclera légèrement la fausse mem- 
brane et on ensemencera les deux tubes. 

Cet ensemencement sera pratiqué avec toutes les précau- 
tions d’aseptie désirables, en stries horizontales serrées, par 
un mouvement alternatif de droite à gauche, de facon à recou- 
vrir la surface du sérum. On touchera ensuite la fausse mem- 
brane avec /e tampon humide stérilisé, contenu dans le long 
tube, et on le remettra à sa place sans le contaminer par 
aucun contact étranger. 

3° S'il n'existe pas de fausses membranes, on pratiquera avec 
la spatule flambée et refroidie, comme il vient d'être dit, un 
raclage léger et rapide sur les parties supectes, et l’on ense- 
mencera les deux tubes de sérum. 

On pratiquera le toucher de la gorge avec le tampon stérilisé 
contenu dans le long tube, et on le remettra en place avec le 
plus grand soin. 


Lure 


4° Pour rechercher le bacille de la diphtérie dans les fosses 
nasales, soit chez les malades, soit chez les convalescents, on 
se servira du tampon stérilisé contenu dans le {ube court qui 
permettra de recueillir le mucus nasal et autres sécrétions sus- 
pectes. 


AVIS TRÈS IMPORTANT 


MM. les médecins sont priés de recueillir les fausses mem- 
branes et de pratiquer les divers ensemencements avant ou 
longtemps après toute médication antiseptique. Faute de 
prendre cette précaution, il arrive très souvent que des exsu- 
dats réellement diphtériques ne fournissent à la culture aucune 
colonie de bacille de Lœffler, ou n’en fournissent que très tar- 
divement, après 36 ou 48 heures. 

Pour éviter des erreurs de diagnostic de ce fait, le Labora- 
toire pourra n’envoyer les résultats négatifs que 36 ou 
48 heures après le retour des nécessaires utilisés. 

Le laboratoire ne prend pas la responsabilité des diagnos- 
ics quand les ensemencements ont été pratiqués sur des 
sérums dont il n'a pu contrôler la nutrivité vis-à-vis du 
bacille de Lœffler. 


Nora. — Les boîtes contenant les objets nécessaires au diagnostic de la 
diphtérie sont rigoureusement stérilisées ; les {ampons sont toujours 
neufs et purgés de germes ; la spatule, quoique déjà stérilisée, pouvant 
être contaminée par les germes atmosphériques, devra être passée dans 
une flamme au moment de l'emploi. 

Les nécessaires ne seront délivrés que sur 1 demande écrite de 
MM. les médecins, et les résultats des analyses seront communiqués, 
si cela est possible, 24 heures après le retour des nécessaires utilisés. 


Le dépôt d'une somme de cinquante centimes donne droit à une 
réponse par voie ltélégraphique. 
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Les nécessaires, les tubes, la note pour MM. les méde- 
cins, la fiche de statistique, portent le même numéro d'ordre 
qui se trouve également reproduit sur le carnet portant 
les dates de la livraison et du retour du nécessaire; ulté- 
rieurement, les tubes et plaques qu’on a jugé utile de faire 
au Laboratoire, les préparations microscopiques et, enfin, 
le télégramme ou la lettre d'envoi recoivent le même 
chiffre, ce qui rend impossible toute confusion et les 
erreurs qui pourraient avoir, en pareil cas, une très 
grande importance. 

Les trousses revenues au Laboratoire après avoir été 
utilisées ou #on utihsées sont soumises à la stérilisation 
la plus rigoureuse ; il en est de même de tous les objets 
qui les constituent. 

Par une étiquette collée à l'extérieur du nécessaire, le 
public est engagé à rapporter dans un délai de huit 
jours au Laboratoire les boîtes que le médecin n’a pas cru 
devoir employer, cela pour plusieurs motifs : d’abord, 
par suite de l'humidité des bourres de coton, les mucédi- 
nées qui peuvent germer à l'extérieur du tampon, envoient 
leur mycélium à travers l’ouate et viennent fructifier 
dans l’intérieur du tube où elles sèment leurs spores sur 
le sérum; ce mode d’altération du sérum est de beaucoup 
le plus fréquent; un autre tient à ce que des personnes, 
peu an fait de la bactériologie, ouvrent les tubes, exa- 
minent les tampons humides emmanchés en les sortant de 
leurs gaines etles touchent avant de les remettre en place ; 
enfin, dans l'intérêt de l'exactitude du diagnostic, il est 
indispensable que le médecin ait entre les mains un néces- 
saire récemment confectionné déclaré bon par le Labora- 
toire ; c’est pour cette raison que les praticiens devront 
toujours en exiger de préparés depuis peu et nous faire 
rapporter ceux dont il ne se sont pas servis. Le seul soim 
qu'ils aient à prendre pour être certains de l’aseptie des 
opérations est de flamber la spatule destinée à prélever 
les mucosités pharyngiennes; ce flambage doit être léger 
et pratiqué dans le seul but de détruire les poussières 
almosphériques qui sont venues se déposer spontanément 
sur la spatule; donc, il n’est pas utile de la porter au 
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rouge, encore moins de la fondre dans la grille d’un poêle, 
comme cela est plusieurs fois arrivé. 

Nous avons dit que le nécessaire de diagnostic de Ia 
diphtérie adopté par le Laboratoire de bactériologie de la 
Ville de Paris possède deux tubes de sérum gélatinisé 
pour l’ensemencement direct des sécrétions pathogènes au 
lit du malade. Nous allons consacrer quelques lignes à la 
technique de la fabrication de ce milieu, aujourd'hui si 
employé, qui a même passé du laboratoire des microb1o- 
logistes aux officines industrielles. 


Fabrication du sérum 


Le Laboratoire de bactériologie devant, dès la première 
année, préparer environ 10,000 tubes de sérum de sang 
stérilisé et gélatinisé, il fallait se préoccuper d'avoir cons- 
tamment sous la main un sérum irréprochable en quantité 
suffisante. Quelques essais faits avec plusieurs sérums 
industriels ne purent nous satisfaire, et c’est alors que la 
Direction des affaires municipales mit à la disposition du 
Service des diagnostics un échaudoir de l'abattoir de Vil- 
lejuif, où les agents du Laboratoire préparent eux-mêmes 
le sérum avec le sang sortant des vaisseaux des animaux 
abattus sur leurs yeux. 

M. Ed. Bourgeois jeune étant le concessionnaire du 
sang recueilli dans cet abattoir, nous avons dû nous adres- 
ser à lui pour acquérir au nom de la Ville de Paris le 
sang nécessaire au fonctionnement du Laboratoire de dia- 
gnostic de la diphtérie. 


Paris, le 27 avril 1895. 


A M. Ed. Bourgeois jeune, manufacturier, Boulevard d'Alfort, 
à Ivry-sur-Seine. 


MONSIEUR, 


Le Conseil municipal de la Ville de Paris ayant voté la création 
d'un Service de diagnostic bactériologique de la diphtérie, M. le 
directeur des affaires municipales m'a autorisé à m'installer aux 
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abattoirs de Villejuif, pour y préparer moi-même le sérum de sang 
de cheval nécessaire à nos recherches. 

Je viens vous demander si vous pourriez me céder une certaine 
quantité de sang de cheval, au moment même de la saignée des 
animaux abattus, et quelles seraient les conditions de cette cession. 

Je ne prévois pas, actuellement, avoir besoin de plus de 5 à 
6 litres de sang de cheval par semaine. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de ma considération la 
plus distinguée. 

Signé : D' MIQUEL. 


M. Ed. Bourgeois mit à notre disposition, avec un empres- 
sement et un désintéressement dont nous tenons à le 
remercier publiquement, une quantité de sang supérieure à 
celle qui nous était nécessaire. Voici, du reste, la lettre qui 
nous fut écrite par ce manufacturier en réponse à notre 
demande 


Ivry-sur-Seine, le 19 avril 1895. 


A M. le Docteur Miquel, chef du service micrographique, 2, rue 
Lobau, Paris. 


MONSIEUR, 


Je possède votre honorée du 17 courant. 

Désirant contribuer à votre œuvre dans la mesure de mes 
moyens, je m'empresse de donner l'ordre à mon contremailre de 
l’abattoir de Villejuif, M. Bresson, de mettre à votre disposition la 
quantité de sang de cheval que vous lui demanderez, jusqu à con- 
currence de 15 litres par semaine, et ce gratuitement. 

Veuillez agréer, Monsieur, mes salutations empressées. 

Signé : En. BourGxoïs Jeune. 


La quantité de sérum dont nous avions besoin se trou- 
vait ainsi assurée pour une durée illimitée, car on tue jour- 
nellement aux abattoirs de Villejuif un nombre de chevaux 
variant de 40 à 80. 

Restait à trouver une technique de préparation de sérum 
stérile avec un sang forcément contaminé par les bactéries, 
car, en effet, 1l ne fallait pas songer à saigner les chevaux 
avant leur abattage, cette pratique étant contraire aux 
arrêtés de M. le Préfet de police. La seule chose possible 
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était donc de recueillir dans des vases propres et purgés de 
cermes le sang des animaux assommés et tombés sur les 
dalles de l'abattoir. 

Pour cela, la tête du cheval étant soulevée, et le premier 
flot de sang écoulé, on recueille avec une bassine flambée 
10 à 12 litres de sang qu'on verse dans un grand vase 
métallique possédant la forme d'une poissonnière, cette 
dernière est rapidement transportée dans un lieu frais ou 
mieux dans une caisse contenant de la glace où on l'incline 
fortement ,puis,quandlecaillotest bien pris c’est-à-dire 3 ou 
4 heures plus tard, le récipient est incliné en sens 
inverse et on incise la surface du caillot, peu profondément 
mais suffisamment, pour favoriser l'écoulemermt du sérum, 
qui se rend dans la partie la plus déclive du récipient. Le 
sérum après une attente de 24 à 48 heures est siphoné 
dans des vases stérilisés et porté au Laboratoire, où on le 
filtre à la bougie Chamberland. 

Nous avons démontréil y a déjà longtemps que les liquides 
organiques tant d’origine végétale qu’animale : le suc des 
plantes, le sérum de sang pur ou dilué, les liquides pleu- 
réliques (1) etc., pouvaient aisément être stérilisés par 
filtration à travers le plâtre, les rondelles de papier et 
d'amiante, les bouchons d'argile et les bougies en biscuit ; 
dans un travail plus récent (2), nous avons dit quelques 
mots de la technique de cette opération avec les bougies de 
porcelaine et nous pouvons aujourd’hui compléter ces indi- 
cations en donnant la figuration de l’ensemble de l'appareil 
filtrant qui permet d'obtenir des rendements très satisfai- 
sants. É 

Pour que le sérum filtre bien et rapidement, il importe 
surtout qu’il ne tienne en supension qu'un très faible nombre 
de globules rouges ou blancs ; il faut de plus que le sang 
soit normal et non visqueux comme plusieurs chevaux en 
fournissent quelquefois; il faut, enfin, que la pâte dont est 
faite la porcelaine de la bougie soit poreuse et de la 
qualité de celles qui filtrent les eaux sous une faible pression. 


(1) Bullelin de la Société chimique de Paris, &. XXXV, p.552, 1881. 
Annuaire de l'Observatoire de Montsouris pour l'année 1882, p. 418. 
Les organismes vivants de l'atmosphère, p.116, 1883. 

(2) Annales de micrographie, t. VIL, p. 261. 1895. 


— 303 — 
Les bougies qui semblent donner les meilleurs résultats 
sont les bougies Chamberland portant la marque F. Les 
bougies en pâtes dures et denses sont absolument à rejeter, 
car, c’est à peine si elles permettent de filtrer 100 à 
200 centimètres cube de sérum. 

Voici maintenant le dispositif adopté {voir fig. 2): 1l se 
rapproche beaucoup de celui que nous avons décrit en 1890 
pour filtrer les liquides organiques ou les cultures chargées 
de produits diastasiques (1); il en diffère toutefois par un 
point particulier. Pour augmenter la rapidité de la filtration, 
on chauffe le sérum au moyen d’un bain-marie bien réglé 
de manière à effectuer la filtration à une température plus 
ou moins élevée, entre 40 et 45 degrés dans le cas qui nous 
occupe. Certains sérums filtrent également à froid, alors 
on a l'avantage de pouvoir augmenter la force du vide. À 
chaud, on le conçoit aisément, le liquide entre facilement 
en ébullition dans la bougie, le vide étant diminué de la 
tension maximum de la vapeur d’eau à la température à 
laquelle on opère ; le sérum mousse et il devient nécessaire 
de refroidir le vase où on le recueille. 

Fest un flacon de verre à tubulure inférieure où l’on 
place le sérum venu de l’abattoir. Un robinet permet de 
régler son écoulement dans l’éprouvette à pied placée dans 
le bain-marie réglé entre 40 et 45 degrés. Une bougie en 
porcelaine, dans laquelle on fait le vide, stérilise le sérum 
qui la traverse pour se rendre danse vase conique refroidi V, 
où le vide est transmis par une tubulure supérieure en com- 
municalion directe avec une trompe à eau de laboratoire. 
Un manomètre permet de lire la pression dans le système 
et, enfin, le robinet à trois voies R, indiqué en simple coupe 
dans la figure, sert à modérer ou à interrompre le vide et 
à faire rentrer l'air dans l'appareil. 

Le récipient conique plein de sérum, on le remplace par 
un nouveaustérilisé à l’autoclave, et ce dernier par un troi- 
sième, si cela est nécessaire, pour recueillir la quantité totale 
du liquide filtré. 

La filtration achevée, on distribue le sérum, ainsi purgé 
de tout germe, de la façon suivante : avec une pipelte à 


(1) Annuaire de l'Observatoire de Montsouris pour l'année 1890, p. 459, fig. 68. 
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boule d’une capacité de 300 à 400 centimètres cubes 
(voir fig. 3), on aspire le liquide des vases coniques ; cette 
pipette, stérilisée à l'avance, munie d'une longue pointe 
mobile retenue par un tube de caoutchouc, porte une pince 
de Mohr pouvant fortement écraser le caoutchouc entre Ja 


ee 


DM — nu 


IL 


Fig. 3. — Pipette distributrice du sérum de sang stérilisé. 


pointe et la boule. Pour plus de commodité, la boule de la 
pipette est posée sur l’anneau de bois d’un porte-entonnoir 
et alors, tandis qu'un aide engage dans un tube de verre 
stérilisé, ou dans tout autre vase destiné à recevoir le sérum, 
la pointe de la grosse pipette, un second aide desserre la 
pince de Mohr et laisse écouler la quantité voulue de 
liquide. La quantité de sérum qu'il faut introduire dans 
les tubes à essais utilisés pour le diagnostic de la diphtérie 
pour obtenir, par inclinaison, une section elliptique longue 
et très convenable pour la culture des sécrétions patho- 
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gènes doit égaler le tiers environ de la hauteur des tubes. Il 
est bien entendu que les tubes où l’on laisse tomber le sérum 
ont été, au préalable, stérilisés à sec pendant 3 à 4 heures 
à 170 degrés, qu'ils sont munis de bourres bien faites, 
qu'on enlève après les avoir flambées, au moment du rem- 
plissage et qu on passe par la flamme avant de les replacer. 

Quand on a ainsi rempli de sérum liquide et stérile 
300 à 400 tubes à essais, on procéde à la coagulation de ce 
sérum. L'appareil usité à cet effet reçoit une cinquantaine 
de tubes convenablement inclinés et on gélatinise lentement 
le sérum en élevant avec ménagement la température de 
l'eau du coagulateur de 65 à 68 et quelquefois à 70 degrés. 
De cette manière on peut obtenir un sérum très transpa- 
rent, mais non dépourvu d’une certaine fluorescence 
verdâtre quand le sérum provient du cheval. Le sang des 
bovidés fournit un sérum coagulé beaucoup plus jaune, 
tout aussi bon pour les cultures que celui du cheval, mais 
en moindre quantité pendant le même temps et sous le même 
volume de sang. Du reste, les rendement des diverssangs en 
sérum peuvent être très variables chez la même espèce 
animale ; mais il faut noter que ceux qui ont dissout beau- 
coup d'hémoglobine, etsont très rouges après avoir traversé 
la bougie, donnerontaprès coagulation un milieu solide gri- 
sâtre d'aspect désagréable ; ces diverses couleurs, fluores- 
cences ou manière d'être des sérums coagulés, ne peuvent 
faire juger de visu de leur degré de nutritivité à l'égard 
du bacille de Lætffler. 

Règle générale, le sérum qui a été préparé comme 
nous venons de le dire, qui est resté vierge de toute 
altération dû au développement des microorganismes, de 
toute fermentation, ce qui n’est pas toujours le cas de 
quelques sérums industriels dont la réaction d'alcaline est 
devenue neutre ou acide, ce sérum convient presque tou- 
jours au développement rapide du bacille diphtérique. Ce 
bacille peut s'y développer au bout de 8 à 16 heures et 
donner à la température de 36 degrés des colonies, très 
apparentes, suffisamment volumineuses pour en faire des 
préparations microscopiques. 

Mais les essais des sérums au moyen des cultures 
pures de bacille de Léœffler doivent être conduits avec 
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quelques soins. Pour obtenir des résultats comparables, 
ces essais doivent toujours être pratiqués avec une cul- 
ture de bacilles diphtériques dans le bouillon de peptone ; 
en outre, cette culture doit être très récente, vieille au 
plus de 36 à 48 heures; si on utilise pour les ense- 
mencements des cultures âgées de 4, 5 jours ou d'une 
semaine, 1l peut arriver quau bout de 24 heures un 
sérum excellent et parfaitement approprié au diagnostic 
bactériologique de Ja dipthérie n'offre pas de colonies 
visibles de bacille de Léœæffler. Si on emploie pour ces essais 
des cultures du bacille sur sérum de sang, les résultats 
deviennent encore plus incertains. Ces varialions sur la 
rapidité de croissance de l'agent figuré de la diphtérie 
sont vraisemblablement dues aux produits sécrétés par le 
microorganisme lui-même dans les milleux où on le cul- 
tive, ces produits peuvent être acides, et alors le bacille 
est touché dans son activité vitale. 

Nous avons cherché à substituer au sérum de sang, 
dont la composition n’est pas constante, d’autres milieux 
gélosés, glycérinés, etc., mais sans succès. Comme l’a 
dit, judicieusement, le D' E. Roux, le sérum de sang est 
encore le seul milieu nutritif qui doive être conseillé pour 
le diagnostic de la diphtérie. 


De lensemencement des sécrélions pathogènes 


Pour se prononcer avec le degré de certitude possible 
sur la présence de la diphtérie chez un malade, l’expéri- 
mentateur doit avoir en sa possession une fausse mem- 
brane. Ordinairement cet exsudat pseudo-membraneux 
fait défaut, et le Laboratoire ne reçoit que rarement de 
fausses membranes typiques, car on ne peut, sans une 
convention spéciale, donner ce nom à quelques mucosités 
sans consistance, à des débris d’enduits pullacés, se désa- 
crégeant avec la plus grande facilité, que les médecins 
placent souvent avec la spatule dans le tube vide stéri- 
lisé à haute température. Ces fragments sont néanmoins 
toujours utilisés, on les ensemence sur sérum et l’on en 
fait deux préparations microscopiques qu'on examine 
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directement après les avoir colorées par la méthode de 
Gram. Le plus ordinairement le médecin ensemence les 
tubes de sérum au lit du malade et touche avec le tampon 
pharyngien les parties qui lui paraissent suspectes ou 
recouvertes d’un enduit blanchâtre. Parfois les tampons 
humides de coton hydrophile sont seuls utilisés, méthode 
expéditive, peut-être la seule applicable quand on a affaire 
à des enfants indociles, mais qui n’est pas à recommander. 

En tout cas, quand l’exsudat pseudo-membraneux fait 
défaut, forcément on doit attendre le résultat des cultures. 
Si le sérum utilisé est celui que fournit gratuitement la 
Ville de Paris, et si les ensemencements ont été faits d’une 
manière satisfaisante, les résultats qu’on obtient se trouvent 
conformes à la réalité des choses ; mais bien souvent il est 
loin d’en être ainsi : parfois il nous arrive par la poste ou 
par des commissionnaires quelques tubes d'un sérum 
opaque, dur comme du blanc d'œuf longtemps cuit, sou- 
vent plein dans sa masse de colonies, à moitié liquéfié, 
recouvert de moisissures, non préservé de la chute des 
impuretés atmosphériques, etc. Souvent aussi ce sérum 
est en bouillie, dans un tube cassé ; dans ces conditions, 
quel est le bactériologiste qui voudrait prendre la respon- 
sabilité d’un diagnostic exécuté avec de semblables maté- 
riaux ? Si cela est possible, le Laboratoire donne au porteur 
une de ses trousses pour recommencer les ensemence- 
ments ; dans le cas contraire, après un essai resté négatif 
pour découvrir le bacille de la diphtérie, 1l informe le 
médecin que l'examen réclamé a été malériellement impos- 
sible à pratiquer. 

Du reste, les sérums dont on ne connaît pas le mode 
de fabrication et surtout le degré de nutritivité à l'égard 
du bacille de Loœffler peuvent, alors même qu'ils pré- 
sentent un aspect normal, être très mauvais pour le déve- 
loppement de ce bacille ; nous avons eu l’occasion de le 
constater fréquemment. 

En voici un exemple : 

Dans une trousse parvenue au Laboratoire, n'importe 
son origine industrielle, se trouvent une fausse membrane 
et deux tubes de sérum non ensemencés et scellés. 

Avec cette fausse membrane qui, à l'examen direct, ne 
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montre pas de bacilles diphtériques suffisamment nets pour 
asseoir un diagnostic certain, on pratique quatre ensemen- 
cements, deux sur des tubes de sérum préparés au Labo- 
ratoire et deux sur les tubes de sérum étrangers qui accom- 
pagnaient l'exsudat pathogène. 

Au bout de 16 heures, le sérum obtenu dans le Service 
donna de magnifiques colonies presque entièrement cons- 
tituées par le bacille de Lœffler ; ce n’est que vers la tren- 
tième heure que le sérum de la trousse lancée dans le 
commerce offrit quelques colonies à peine visibles. 

Avec les colonies recueillies sur ces deux sérums, il est 
fait sur la #26me lamelle mince plusieurs îlots de prépa- 
rations microscopiques qu'on colore par la méthode de 
Gram, par conséquent en #éme temps et de la méme ma- 
nière. 

Les colonies du sérum de la trousse commerciale 
donnent des bacilles de Lœæffler prenant à peine le Gram; 
ces bacilles sont en outre filiformes, maigres et irréguliers ; 
les colonies du sérum du Laboratoire fournissent, au con- 
traire, des bacilles diphtériques superbes et très bien colo- 
rés: 

Malgré les difficultés, parfois insurmontables, que pré- 
sentent les diagnostics faits d'après des ensemencements 
pratiqués sur des sérums en mauvais état, déjà altérés ou 
incapables de donner des cultures prospères du bacille de 
Lœffler, quelques praticiens ont pensé qu'il n’était pas 
excessif de réclamer et d'attendre des bactériologistes 
des réponses catégoriques dans le délai de 24 heures. 
Il importe que plusieurs de nos confrères soient complè- 
tement désabusés sur ce point, comme nous l'avons dit plus 
haut; le sérum employé à cultiver les microbes des sécré- 
üons pathogènes des malades soupçonnés diphtériques 
doit être pour ainsi dire titré par l’expérimentateur, qui 
doit, au moyen de cultures pures et fraîches du véritable 
bacille de Léœffler, déterminer au bout de combien de 
temps les colonies de ce bacille peuvent s’y montrer appa- 
rentes. Ordinairement c’est après 8 à 10 heures d’incu- 
bation à 36 degrés que ce phénomène se produit; d’au- 
trefois de la 15° à la 18° heure; dans d’autres cas, très rares 
d’ailleurs, nous faisons allusion à certains sérums foncés, 
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noirâtres ou visqueux avant la gélatinisation, les colonies 
du bacille ne sont pas encore visibles après une attente de 
24 heures. 

Le Laboratoire n'hésite pas, dans l’intérêt des malades, à 
supprimer tous les tubes fabriqués avec ces mauvais ter- 
rains de culture, ce qui ne constitue pas une grande perte 
d'argent, mais représente une perte de temps assez consi- 
dérable, quand le nombre des tubes sacrifiés atteint 3500 
à 400. 

Dès le mois de novembre 1895, et après de nombreuses 
observations exécutées parallèlement avec des sérums de 
diverses origines, l’avis suivant fut affiché dans la pièce 
du Laboratoire réservée au public : 


AVIS 


MM. les médecins sont informés que le Laboratoire de bactério- 
logie de la préfecture de la Seine ne prend pas la responsabilité 
des diagnostics diphtériques quand ce Laboratoire n’a pour se 
prononcer que des ensemencements pratiqués sur des sérums dont 
la nutritivité à l’égard du bacille de Læffler lui est inconnue. 


Paris, le 1% novembre 1895. 


Le chef de service, 
Signé : D' Mique. 


S'il s'était produit un ralentissement dans la venue de 
ces trousses munies de sérums tout à fait impropres au 
diagnostic rapide de la diphtérie, nous aurions mis moins de 
sévérité à signaler leurs défauts, mais elles continuent à 
nous arriver nombreuses, et par ignorance le public va 
acheter fort cher de mauvais milieux de culture, quand il 
peut s’en procurer gratuitement d’excéllents à notre Labo- 
ratoire. 

Depuis le 1* juillet 1896 jusqu’à la fin de septembre 1896, 
il a été reçu à l’annexe-est de l'Hôtel-de-Ville 447 trousses 
étrangères. Le Laboratoire de bactériologie en a délivré 
2,812; c’est dire que les premières arrivent dans la propor- 
tion de 13,7 p. 100 des nécessaires utilisés ; la quantité 
p. 100 des diagnostics positifs obtenus avec les trousses 
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commerciales s’est élevé à 35,6 et a été, au contrairé, de 
42,6 avec les sérums délivrés aux médecins par le Labo- 
ratoire. 

Ces chiffres cessent d’être insignifiants, et nous avons 
considéré comme un devoir de les publier; il existe tant 
de causes pouvant fausser un diagnostic diphtérique, 
qu'on doit au moins s’efforcer à bannir la première et la 
plus importante : la mauvaise qualité du milieu de cul- 
ture destiné aux ensemencements. 


Des fausses membranes el de leur examen 


L'envoi au Laboratoire d’un exsudat pseudo-membraneux 
assure presque toujours, avons-nous dit, un diagnostic 
rapide etprécis, à la condition que la fausse membrane soit 
récente, suffisament aseptiquement recueillie et non immer- 
gée dans un liquide antiseptique ; si cette fausse membrane, 
ce qui arrive parfois, est noyée dans un flacon contenant de 
l’eau phéniquée, de la glycérine, del’alcool, du vinaigre,etc., 
l'observateur ne peut se livrer qu’à un simple examen micros- 
copique, ce qui, dans la majorité des cas, est insuffisant 
pour permettre de porter un diagnostic certain. 

Quelques médecins font voyager les fausses membranes, 
surtout quand elles sont très petites, dans un petit tube 
contenant de l’eau bouillie; ce procédé n’est pas à criti- 
quer, le bacille de Loœffler pouvant vivre une vingtaine de 
jours dans l’eau sans mourir. Cependant, si l’espace de 
temps qui s'écoule entre l’envoi et la réception du produit 
morbide excède 3 à 4 jours, les microorganismes qui 
accompagnent toujours le bacille de la diphtérie, et qui 
déterminent la putréfaction de l’exsudat peuvent également 
anéantir la vitalité du bacille pathogène. 

D'ailleurs, les fausses membranes elles-mêmes aban- 
données dans un récipient humide ne tardent pas à se cou- 
vrir de moisissures, à se fondre en un putrilage duquel il 
devient impossible de retirer le bacille de Lœæffler par la 
voie des cultures. D’après le D' E. Roux, les fausses mem- 
branes séchées lentement peuvent, au contraire, conserver 
vivant pendant longtemps le même bacille ; ce fait est dû à 
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ce qu'on soustrait l’exsudat pseudo-membraneux aux phé- 
nomènes de la putréfaction très nuisibles à l'agent figuré 
de la diphtérie. 

Donc, les petites fausses membranes peuvent voyager 
dans un peu d’eau stérile, mais il faut éviter, comme 
on l’a répété maintes fois, de les plonger dans l'alcool ou 
dans la glycérine. Dans un cas, seulement, nous avons pu 
constater que le bacille de Loœffler avait résisté environ 
pendant 24 heures à l’action de l’alcoo! faible (cognac), où 
des débris de fausses membranes avaient été noyés; mais 
le développement du bacille fut considérablement retardé. 

Nous ne pensons pas qu'on doive, comme cela a été 
conseillé, envoyer les exsudats ou les autres sécrétions 
solides dans du taffetas gommé ou ciré, des feuilles de 
gutta, papier ordinaire, etc.; en l'absence d’une trousse 
contenant un tube spécial destiné à les contenir, on devra 
avoir recours au premier récipient de verre qui tombe sous 
la main : facon, tube, rincés à l’eau chaude, ordinairement 
plus faciles à trouver que les toiles et feuilles imperméabi- 
lisées ; ces vases, il faut les laver de façon à ce qu'ils soient 
purgés de substances antiseptiques, car il arrive quelquefois 
que les fausses membranes sont mises dans des flacons 
ayant contenu des liniments, de la poudre d'iodoforme, des 
essences, des extraits d’odeur, choses qui peuvent, sinon 
détruire le bacille de Lœæffler, nuire beaucoup à la rapidité 
de ses cultures. 

On devra également veiller à ce que les fausses mem- 
branes ne soient pas placées dans des verres, vases, tasses, 
bols, ouverts ou à peine recouverts de papier ; 1l est évi- 
dent, dans ce cas, que les porteurs sont exposés à la con- 
tagion et peuvent contagionner ceux qui voyagent avec 
eux dans les voitures publiques. Pour les mêmes raisons, 
on doit proscrire pour les envois des fausses membranes 
les linges, mouchoirs, à moins que ces derniers ne soient 
enfermés dans des bocaux de verre exactement bouchés, 
Une des plus belles cultures du bacille de Léæffler sur 
exsudat pseudo-membhraneux nous a été apportée un soir 
dans un mouchoir souillé, dans toutes ses parties, par les 
vomissements d’une femme atteinte de diphtérie ; son mari 
avait simplement mis ce mouchoir dans sa poche et avait 
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traversé tout Paris pour le remettre au Laboratoire. Nous 
ferons la même remarque pour les crachats tuberculeux 
ou autres produits pathogènes si souvent apportés dans 
des soucoupes, des pots à pommades, des bols grandement 
ouverts, entourés d'une feuille de papier, qui ne préserve 
pas toujours le porteur d’une contamination, quand le vase 
se renverse. Le Service de bactériologie tient à cet effet à 
la disposition du public des flacons stérilisés pouvant être 
soigneusement et hermétiquement bouchés ; il suffit de venir 
les y chercher. 

Maintenant voici pourquoi il est prudent de rejeter, pour 
envelopper les fausses membranes, les tissus caoutchoutés, 
gommés, cirés, le papier, etc. D'abord ces enveloppes ne 
sont pas stérilisables, et contiennent souvent des germes de 
microorganismes qui peuvent lutter de rapidité de déve- 
loppement avec le bacille de la diphtérie ; ensuite, comme 
la fausse membrane consiste, généralement, en un débris 
qui, en séchant, devient jaunâtre et translucide, il est très 
difficile de le trouver sur de semblables enveloppes. Au 
contraire, sur le verre, 1l reste toujours visible, et on peut 
le livrer sur ce fragment de sécrétion, si petit soit-il, aux 
diverses manipulations qui ont pour but de mettre le 
bacille de Lœffler en évidence. Une pratique encore plus 
mauvaise consiste à entourer la fausse membrane dans du 
coton : non seulement l'observateur peut ne pas toujours la 
découvrir, et, s’il la trouve, c’est avec la plus grande diffi- 
culté qu'il peut l'utiliser. 

Quand la fausse membrane est volumineuse, les obser- 
vateurs n’ont qu'à suivre les instructions très simples de 
MM. les D Roux et Martin pour y découvrir le bacille 
diphtérique. Si, au contraire, elle est très petite, latechnique 
qu'on doit employer diffère suivant que les parcelles 
d’exsudat parvenues au Laboratoire sont sèches ou humides. 

Si l'exsudat est sec, d'aspect cornifié ou chitineux, ce cas 
est le plus fréquent, on dépose sur lui, au moyen d’une 
boucle de fil de platine, rougie au préalable, une ou plu- 
sieurs gouttes d'eau stérilisée (1). La pseudo-membrane 


(4) Le moyen le plus sûr d’avoir à sa disposition de l'eau stérilisée consiste à 
placer dans de petits flacons de Freudenreich quelques centimètres cubes et 
de stériliser ces flacons à l’autoclave. A chaque essai on en prend un nou- 
veau, ce qui écarte toute cause d'erreur. 
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gonfle rapidement en quelques minutes, et alors on l'utilise 
comme les fragments des fausses membranes fraiches : 

Tout d’abord avec une petite spatule de platine flambée 
on ensemence sur sérum de sang gélatinisé une trace de 
l’exsudat, comme s’il s'agissait d’un prélèvement fait dans 
la gorge d'un malade, ensuite, au moyen d’une pince 
flambée, on fait 2à 3 préparations microscopiques destinées 
à l'examen direct. Dans la moitié des cas, quand ces deux 
opérations sont faites, il ne reste rien ou bien peu de 
chose de la sécrétion solide envoyée au Laboratoire, ce 
qui tient à ce que les fausses membranes vraiment dignes 
de porter ce nom sont difficiles à détacher des parties 
qu’elles recouvrent sur la muqueuse du pharynx, du voile 
du palais, des amygdales, de l'œil, ete. Très souvent, d’ail- 
leurs, ces fausses membranes sont elles-mêmes très petites. 
Aussi, dans ce qui va suivre, il importe qu’on sache que 
nous désignons aussi bien par fausses membranes un exsu- 
dat solide de plusieurs grammes qu'un exudat presque 
microscopique de quelques miligrammes ; maintenant on 
comprend que, si une parcelle minuscule de sécrétion 
est placée dans du coton, du papier, etc., l'observateur a 
toutes les peines du monde à la retrouver, à la manipuler, 
et surtout à en retirer de bonnes cultures dans des condi- 
tions d’aseptie satisfaisantes. Aussi arrive-t-il, malheureu- 
sement trop souvent, que les bactéries qui se développent 
sur sérum disputent victorieusement le milieu nutritif au 
bacille de Loœffler et que plusieurs sortes de bacilles sub- 
tils, spécialement quelques-uns dont les germes se trouvent 
dans le coton, envahissent la surface du milieu nutritif bien 
avant que le bacille diphtérique ait pu y donner des colo- 
nies nettement perceptibles; par surcroit d’ennui, beau- 
coup de ces bacilles prennent le Gram bien plus intensé- 
ment que le bacille qu'il importe de découvrir. 


Des tampons et de leur utihsatron 


L’exploration de la gorge avec des tampons de coton 
ordinaire, non stérilisé, que nous recevons parfois montés 
sur une tige de bois, n’est pas à conseiller. Dans le cas où 
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il n'existe pas de fausses membranes ou, s’il en existe, 
qu'il soit impossible de s’en procurer un lambeau, il est 
bien préférable, suivant nous, en l’absence de tout néces- 
saire, de saisir avec une pince un pelit carré de toile de 
10 à 20 millimètres de côté, qu’on plonge, au préalable, 
dans un vase d'eau bouillante et qu'on promène ainsi sur 
les parties suspectes. Ges petits carrés de toile sont ensuite 
jetés dans un flacon ou dans un tube qu'on a stérilisé avec 
l’eau chaude qui vient de servir à purger la toile et l’extré- 
mité de la pince de la majeure partie de ses microbes. Un 
de nos confrères de la province nous a envoyé pendant 
longtemps de semblables carrés de toile imbibés de muco- 
sités pharyngiennes de ses malades, et le bacille de Lœffler 
a presque toujours été découvert dans ses envois. Ge 
moyen très simple, nous le signalons comme pouvant don- 
ner d'excellents résultats aux médecins qui seraient pris 
au dépourvu et qui ne pourraient, sans un trop grand 
retard, se procurer un nécessaire pour le diagnostic de la 
diphtérie. 

Les tampons stérilisés qui entrent dans la composition 
des nécessaires de la Ville de Paris y sont placés à plu- 
sieurs fins : d’abord pour aider le praticien au détachement 
des fausses membranes ct, si l’insuccès est le résultat de 
ses efforts, pour mettre ensuite à la disposition des obser- 
vateurs une certaine quantité de mucus ou de sécré- 
tions solides qu’on peut parfaitement utiliser pour le dia- 
enostic. 

Ces tampons, nous le répétons, sont en coton hydro- 
phile, humides, montés sur une hampe de fil de cuivre 
argenté et toujours neufs ; 1l ne faudrait pas conclure de 
leur humidité, comme un médecin l'avait cru, qu’ils avaient 
déjà peut-être servi, alors que c’est volontairement qu'ils 
sont plongés dans l’eau distillée avant leur stérilisation à 
110 degrés. Qu'il soit donc entendu une fois pour toutes que 
les tampons revenus au Laboratoire sont détruits, leurs 
hampes stérilisées une première fois à l’autoclave à 
110 degrés, puis, quand ces hampes sont de nouveau garnies 
d'un tampon, on les place dans leurs gaines en verre et on le 
purge une seconde fois de tout microorganismes à l’auto- 
- clave à vapeur sous pression. 
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Il est rare qu'avec les mucosités et autres sécrétions 
restées adhérentes à un tampon on puisse obtenir une pré- 
paration permeltant de poser immédiatement le diagnostic 
de la diphtérie, mais les exsudats restés adhérents au coton 
peuvent permettre quelques ensemencements complémen- 
taires qui ont évidemment leur utilité, quand les enfants 
volontaires et indociles n’ont pas permis au médecin de 
pratiquer avec toute la liberté désirable l’ensemencement 
des tubes de sérum avec la spatule. 

Plusieurs docteurs croient devoir n’employer que les 
tampons de nos nécessaires ; nous choisissons cette occa- 
sion pour les engager à renoncer à cette pratique. Rien 
ne vaut pour le diagnostic de la diphtérie, par la voie des 
cultures, l’ensemencement à la spatule effectué au lit du 
malade, car les bacilles pathogènes sont portés, pour ainsi 
dire, sans transition, de leur culture spontannée sur la 
muqueuse humaine sur le sérum qui se montre si apte à 
leur multiplication ; en les plaçant sur un tampon avant de 
les semer sur sérum, ils perdent quelque peu de leur 
vitalité, ce qui se traduit par un retard plus ou moins 
long dans leur développement ; donc les tampons seuls 
ne doivent être employés que lorsqu'il est impossible de 
faire autrement. 

Après l’ensemencement direct à la spatule des mucosités 
adhérentes au tampon effectué au Laboratoire, on termine 
toujours par les traiter de la façon suivante : 

Dans la gaine du tampon, si ce dernier fait partie de 
notre trousse, ou dans un tube de verre stérilisé à haute 
température, si la bourre de coton, le morceau de linge, etc., 
ont été envoyés directement au Laboratoire, on verse 5 à 
6 centimètres cubes d'eau stérilisée, dans laquelle on 
lave les tampons emmanchés ou les autres objets tenus 
au moyen d'une pince flambée. Cette eau de lavage est 
ensuite versée sur une plaque de sérum de sang gélatinisé ; 
on l'y laisse quelques minutes à son contact, de façon à ce 
que les particules en suspension dans l’eau se précipitent à 
la surface du milieu de culture, alors par un mouvement 
lent d'inclinaison, on enlève le liquide qu’on verse dans une 
solution microbicide de sublimé corrosif chargé d'acide 
chlorhydrique ; la plaque de sérum laissée inclinée est 


— 311 — 


portée à l’étuve et surveillée comme les tubes ensemencés 
à la spatule. 

Les colonies nées sur ces sortes de plaques sont, en 
général, plus nombreuses et beaucoup mieux séparées que 
sur les tubes ensemencés avec la spatule. Dans les cas de 
diphtérie, les colonies du bacille de Loœffler y croissent 
abondamment; dans le cas contraire, on peut mieux qu'avec 
les tubes ordinaires étudier les microorganismes, staphylo- 
coques, diplocoques, tétracoques, etc., qui se trouvent si 
fréquemment dans les angines diphtériques, non diphté- 
riques, et même dans la cavité buccale de personnes 
parfaitement bien portantes. 

Le seul défaut du tampon, surtout quand il est sec, est, 
nous le répétons. d'enlever, après un temps trop prolongé, 
la vitalité du bacille ; un de ses avantages, et non des moin- 
dres, est de réclamer des opérations qui diluent les anti- 
septiques avec lesquels on a badigeonné la gorge des 
malades. Nous pourrions citer de nombreux cas où les. 
ensemencements immédiats à la spatule n’ont #7 donné 
et où, au contraire, le tampon a fourni des colonies diphté- 
riques et autres. C'est donc une ressource précieuse pour 
le Laboratoire de posséder, à côté des tubes ensemencés 
au lit du malade, quelquefois dans de mauvaises condi- 
tions, auxquelles les médecins ne peuvent pas remédier, 
un tampon ayant touché les fausses membranes ou balayé 
les parties suspectes du pharynx. 

Pour l'examen desmucositésnasales, ce procédé est excel- 
lent et doit toujours accompagner les ensemencements 
directs du sérum à la manière ordinaire. En opérant com- 
parativement chez les convalescents avec les mucosités 
nasales délayées dans de l’eau stérile et les ensemencements 
directs, nous avons pu ainsi déceler le bacille de Læffler au 
bout de # et 6 mois après l’évolution aiguë de l’angine 
diphtérique guérie par les injections si bienfaisantes du 
DR Roux. 
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Du hagnostic diphtérique sur l'examen direct 
des sécrétions pathogènes ou autres 


Le Laboratoire peut recevoir pour être soumis à l'examen 
direct du microscope : des fausses membranes typiques, 
des débris de fausses membranes dont le volume n’atteint 
pas toujours la grosseur d'un grain de blé, des matières 
pultacées, des substances vomies, des crachats, de la 
salive, des pus d'abcès amygdaliens ou pharyngiens, des 
mucus et sécrétions d'origine très diverses dans lesquels 
les médecins ont intérêt de savoir si le bacille diphtérique 
se trouve présent. 

L'examen direct des fausses membranes ou autres subs- 
tances plus ou moins solides se pratique, nous l’avons dit 
plus haut, par les procédés décrits par les DE. Roux et 
Martin. Ces procédés nous les appliquons en leur donnant 
toute la rigueur qu’ils peuvent comporter. 

La fausse membrane, placée dans une nacelle de platine 
flambée, on la divise avec un scalpel, propre et stérilisé, 
en petits fragments qu’on saisit au moyen d'une pince 
et qu'on promène à la surface d’une lamelle mince, comme 
si on voulait, par frottement, user la membrane contre le 
verre ; celte opération est répétée avec des débris prélevés 
à la partie supérieure, à la face inférieure et au centre 
de lexsudat solide ; quand on n’a qu'un fragment très petit 
de pseudo-membrane, on l'utilise en frottant la lamelle 
mince et en le retournant plusieurs fois sur lui-même. 

Les lamelles, ainsi chargées de l’exsudat visqueux et de 
la substance cédée par les sécrétions fibrineuses ou pul- 
tacées qui accompagnent les angines, se ternissent forte- 
ment après la dessiccation qu'on laisse s'effectuer à la 
température ordinaire ou à l’action d’une chaleur ne dépas- 
sant pas 40 degrés. On fixe rapidement l’enduit déposé sur 
le verre en exposant la lamelle au rayonnement d’un bain- 
marie à vapeur d'eau à 100 degrés, ou en la passant à tra- 
vers la flamme faible d'un bec de gaz ; on colore finale- 
ment l’enduit par la méthode de Gram. 

Ordinairement, après la décoloration par l'alcool absolu, 


— 319 — 


il reste peu de chose de visible à l'œil nu sur les pré- 
paralions ainsi faites ; on aurait tort, d’ailleurs, de les 
trop charger, l'examen microscopique deviendrait trop 
laborieux, en raison des parties restées épaisses et intensé- 
ment colorées. 

Avec les mucosités liquides ou gluantes, la salive ou les 
crachats, etc., on confectionne des préparations ayant 
beaucoup d’analogies avec celles qui ont pour but de 
découvrir le bacille de la tuberculose et qui n'en diffèrent 
que par le procédé de coloration. 

L'examen direct des produits diphtériques est très déli- 
cat, car nous estimons que pour se prononcer sur la pré- 
sence du bacille de Lœæffler dans les préparations, 1l faut 
acquérir la certitude, à peu près absolue, que les orga- 
nismes qu'on a sous les yeux sont bien ceux qui engendrent 
la diphtérie et que, ultérieurement, les cultures viendront 
pleinement confirmer ce diagnostic ; de prime abord, cette 
certitude paraît fort simple à acquérir ; au fond, cela est 
très difficile. Sans doute il est quelques cas, malheu- 
reusement trop peu nombreux pour l'observateur, où le 
bacille de Læffler s'impose même à un examen très super- 
ficiel, mais il en existe bien davantage où le doute est 
permis, c’est lorsque ces bacilles sont rares ; accompagnés 
d'espèces de même genre qui, elles aussi, sont en V, en 
bâtonnets formant des angles plus ou moins aigus, sont 
rangés en bataille, etc., le tout perdu au sein de coccus, de 
streptocoques, de sarcines, de végétations oïdiennes, de lep- 
tothrix, de bacilles subtils de toutes dimensions prenant 
le Gram avec plus d'énergie encore que le Bacillus diph- 
teriæ. Deux sentiments opposés assiègent alors l'esprit de 
l'observateur, le premier le pousse à se prononcer pour 
la diphtérie et à prévenir sans délai le médecin de la gra- 
vité probable du cas, le second à attendre pour cela que 
les cultures aient confirmé pleinement cette probabilité. 

Ces hésitations, qui se renouvellent si fréquemment, suf- 
firaient, elles seules, à justifier les inoculations préven- 
tives ou d'attente de sérum antitoxique, quand le médecin 
juge l’état du malade trop sérieux pour temporiser pen- 
dant 20 ou 24 heures. 

D’autrefois, l'examen le plus attentif de la préparation 
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ne laisse apercevoir aucun microbe offrant les caractères 
morphologiques du bacille de Lœffler, on voit çà et là 
quelques Cocci, des granulations diverses, des productions 
évidemment de nature bactérienne, mais informes, associées 
en globules inégaux, irréguliers, bref l'absence du bacille 
de la diphtérie est tout à fait probable ; le lendemain, les 
tubes de sérum ont fourni des cultures pures de bacille de 
Loœffler. Ces constatations contribuent à rendre l’obser- 
vateur circonspect et à lui enlever, au bout de quelques 
mois de pratique quotidienne, l'assurance des premiers 
Jours. Du reste, 1l serait regrettable de vouloir se pronon- 
cer d'une façon catégoriqne sur des examens. microsco- 
piques dont l'utilité est bien reconnue, mais dont les résul- 
tats sont très souvent incertains ; la faute n’en est pas à 
l'observateur, mais au procédé, qui est très expéditif, mais 
passible, dans bien cas, d’une confirmation par les cultures. 

Sur 636 fausses membranes ou débris de fausses mem- 
branes parvenues au Laboratoire jusqu’à la fin de Sep- 
tembre 1896, 358 ont donné après ensemencement sur 
sérum le bacille de Lœffler. Sur ces 358 résultats posilfs, 
il n’a été Jugé possible d’expédier le diagnostic: diphtèrie, 
après examen direct, que 102 fois. Ce chiffre est réellement 
faible, peut-être qu’en perfectionnant les méthodes de colo- 
ration, en créant pour le bacille diphtérique un procédé 
de teinture analogue à celui qui donne de si bons résultats 
pour la recherche du bacille de la tuberculose, arrivera-t- 
on à l’augmenter d’une façon notable. 

(à suivre.) 


EXAMEN BACTÉRIOLOGIQUE 
DES EAUX THERMALES DE BADEN (SUISSE) 


PAR 


Le D: Jacog WITTLIN 


Dans un ouvrage tout récemment paru : l’Æau et les 
Microorgamsmes (vol, I, du Traité d'Hygiène publié 
par MM. Loeffler, Oesten et Sendtner, lena, chez Gustave 
Fischer 1896), M. Loeffler fait remarquer que l'on sait 
encore peu de choses au sujet des bactéries des eaux miné- 
rales naturelles; et, dans la littérature sur les eaux sulfu- 
reuses, il ne cite que les travaux de Certes et Garrigon 
sur les eaux de Luchon et ceux de Karlinski sur les eaux 
d'Ilidze en Bosnie. 

Sur les conseils du professeur Tavel, j'ai entrepris d’exa- 
miner à ce point de vue quelques sources minérales de la 
Suisse et j'ai commencé par les eaux sulfureuses bien con- 
nues de Baden, canton d'Argovie. J'ai fait ces recherches 
en partie dans le laboratoire de l’Université de Berne, en 
partie dans celui de l’école de laiterie de la Rütti, dont les 
directeurs, M. le professeur Tavel et M. Ed. de Freuden- 
rich ont bien voulu contrôler les résultats. 

Je dépasserais le cadre de mon travail en décrivant les 
conditions géologiques des sources de Baden et en traitant 
de leur composition chimique. Je rappellerai seulement que 
les eaux thermales de Baden sont le produit d’un certain 
nombre de sources, dont les principales, que j'ai analysées, 
sont les sources Vérénahofquelle, Paradisquelle et Stras- 
senquelle. Les bains sont construits dans le voisinage 
immédiat des sources, et l’eau, recueillie dans des réser- 
voirs, est amenée dans les cabines par des tuyaux. La tem- 
pérature de l’eau est d'environ 46°.9. Pour analyser l’eau, Je 
fis des plaques de gélatine et d’agar sur place. Après 
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- avoir lJiquéfié la gélatine et l'agar préparés et stérilisés 
d'avance dans des plaques de Petruschky, jelesensemençai 
au moyen d’une petite cuiller de platine préalablement 
flambée,avec 1/2, 1 el2 centimètres cubes de l'eau. Je faisais 
ensuite refroidir les plaques dans une glacière et je les 
transportais à Berne sans les sortür de la glacière, pour 
éviter que la température, très élevée à ce moment, n’amenât 
la fusion de la gélatine. En outre, j'emportai aussi de l’eau, 
tenue également à basse température pendant le trajet, pour 
servir à d’autres expériences de culture. De chaque échan- 
lon d’eau 90 centimètres cubes furent, d’après la méthode 
de Perietti, additionnés de 19 centimètres cubes d'une solu- 
tion de peptone à 20 p. 100 et de 30 gouttes du liquide de 
Parietti, et tenus à 35° pour mettre plus facilement en évi- 
dence les bacilles coli, streptocoques, etc., qui auraient pu 
se trouver dans l’eau. 

De plus, pour le cas où ces eaux à température élevée 
eussent contenu des espèces thermophiles, j'ensemençais 
2 et 10 centimètres cubes de chaque eau dans des ballons 
de bouillon qui furent tenus à 46 degrés. Enfin, à titre de 
comparaison, je fis une plaque de gélatine et une d’agar 
avec l’eau d’une des cabines de bains. Il est inutile de dire 
que toutes ces opérations furent faites avec toutes les pré- 
cautions usitées en pareil cas et surlesquelles je ne m'éten- 
drai pas plus longuement ici, ces détails étant bien con- 
nus de tous les bactériologistes. 

Voici maintenant les résultats que donnèrent ces ditfe- 
rentes cultures : 

Tous les ballons tenus à 46 degrés restèrent absolument 
limpides. Les eaux de Baden ne paraissent donc pas con- 
tenir d'espèces thermophiles se cultivant dans le bouillon. 

Les ballons ensemencés avec 90 centimètres cubes et 
traités d’après la méthode de Parietti se troubleérent len- 
tement, le 3% et le 5" jour seulement, et j'en isolai, par 
plaques de gélatine, uniquement le Bac. fluorescens hque- 
faciens. 

Les plaques de gélatine ensemencées sur place avec 
l’eau des sources restèrent toutes stériles ; une seule con- 
tenait une colonie superficielle, évidemment due à une 
contamination fortuite. 
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Les plaques d’agar des sources Paracisquelle et Stras- 
senquelle restèrent aussi stériles. 

Des plaques d’agar de la source Venerahofquelle, celles 
ensemencées avec 1/2 et Î centimètre cube restèrent aussi 
stériles. Celle, par contre, ensemencée avec 2 centimètres 
cubes, se recouvrit de nombreuses colonies jaunes et 
grises, composées de bacilles et de microcoques. Il n’y a 
aucun doute, en présence du résultat négatif fourni par 
les autres plaques, qu'il n'y ait eu là contamination fortuite, 
due probablement à ce que cette plaque n'avait pas élé 
placée dans l’étuve, ainsi qu’il faut le faire avec les plaques 
de Petruschky, avec la couche d’agar en haut, de manière 


à ce qu'elle ne soit pas mouillée par l’eau de condensation. 


Il suffit, en effet, qu'un seul microbe ait contaminé cette 
eau pendant l'ouverture de la plaque pour que la plaque 
se recouvre d’une végétation bactérienne. Ge qui prouve 
d'ailleurs que cette infection était fortuite, c’est que le 
microcoque isolé de celte plaque se développa bien, dans une 
expérience instituée à ceteffet, à 46 degrés. Or, s’il avaitété 
présent dans l’eau de la source Venerahofquelle, les ballons 
ensemencés avec 2 et 10 centimètres cubes de cette eau 
se seraient certainement troublés à 46 degrés, ce qui n'a 
pas été le cas, ainsi que je l’ai dit plus haut. 

L'eau de la cabine, au contraire, se montra assez riche 
en bactéries. La plaque de gélatine ensemencée avec 
2 centimètres cubes donna 160 colonies, parmi lesquelles 
j'isolai 4 espèces diverses : 

1° Colonies jaunes, composées généralement de micro- 
coques ; 

2° Colonies liquéfiantes, bacilles ; 

3° Colonies grisätres, bacilles ; 

4° Colonies blanches toutes petites, microcoques. 

De nombreuses colonies avaient également poussé dans la 
plaque d’agar, parmi lesquelles je retrouvai aussi le Bac. 
fluorescens hquefaciens. 

Ces différentes espèces n’ayant rien présenté qui méritât 
d’en faire une étude plus complète, je n’entrerai pas dans de 
plus amples détails à leur égard. 

Des résultats qui précèdent, je puis conclure que les 
eaux de Baden sont, au point de vue bactériologique, exces- 
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sivement pures. Nous voyons, en effet, que l'ensemence- 
ment des plaques de gélatine avec ? centimètres cubes 
d’eau les laissa stériles. 

Or, d'après M. Miquel, les eaux contenant de 0 à 10 bac- 
téries par centimètre cube doivent être considérées comme 
excessivement pures, comme très pures quand elles en 
contiennent de 10 à 100, comme pures quand elles en ren- 
ferment de 100 à 1,000. Elles ne sont médiocres qu'avec 
1,000 et 10,000 bactéries par centimètre cube et impures 
que quand le chiffre des bactéries dépasse 10,000. (V. 
Miquez, Manuel pratique d'analyse bactériologique des 
CAUL xp 6292) 0e 

Le fait d’avoir vu le Bac. fluorescens liquefaciens croître 
dans les ballons Parietti n’a rien qui doive nous émouvoir, 
car ces ballons avaient recu 90 centimètres cubes d’eau, 
et il n’est pas étonnant qu'on trouve quelques exemplaires 
de ce bacille, si fréquent dans l’eau, dans un pareil volume 
de liquide. [Il n’y est, en tous cas, pas nombreux, puisque 
les quelques centimètres cubes ayant servi à l'ensemence- 
ment des plaques de gélatine et d’agar ne les contenaient pas. 

Dans ce travail, je ne me suis pas occupé des Beggia- 
toées, qui, on le sait, se rencontrent dans les eaux sulfu- 
reuses, mais dont la culture n’est pas possible sur nos 
milieux nutritifs bactériologiques. J’ajouterai seulement 
que, d’après M. Meyer-Abhrens, elles sont aussi présentes 
dans les eaux de Baden. 


éme 7 "% 


REVUES ET ANALYSES 


D' Max Neisser. — Sur la perméabilité de la paroi intestinale 


pour les bactéries (Zeitschrift für Hygiene und Infectionskrank- 
heiten, XXII, p. 12). 


Lorsqu'on jette un coup d'œil sur les travaux qui ont pour 
objet la résistance des parois intestinales au passage des bactéries 
on constate une assez grande divergence de vues. Tandis que les 
uns admeltent qu'à l’état normal elles constituent un filtre parfait, 
les autres croient que le moindre dérangeraent de ses fonctions 
fraye un passage aux microorganismes, voire même que ceux-ci 
pourraient les traverser à l’état normal (Sordoillet). 

S'il est vrai que les parois intestinales opposent une résistance 
minimale au passage des bactéries, nous sommes constamment 
menacés d'invasions bactériennes. M. Neisser a pensé qu'il y avait 
quelque exagération dans ces théories, et il soumet à une critique 
assez serrée les expériences tendant à prouver le passage des 
bactéries dans le sang. Ou bien il s’agit d'opérations très délicates 
faites sur des animaux vivants, dans lesquelles il est souvent 
difficile de réaliser des conditions d’asepsie absolue, ou bien on 
recueille le sang de personnes atteintes de maladies intestinales et, 
quand ce sang féconde les bouillons, on admet que ces microbes 
viennent de l'intestin; mais on sait combien il est difficile de 
recueillir du sang d'une manière absolument aseptique, aussi 
M. Neisser attribue-t-il ici une bien plus grande importance aux 
résultats négatifs qu'aux résultats positifs. 

Nocard, Porcher et Roux ayant rencontré dans le chyle d’ani- 
maux normaux des masses de bactéries pendant la digestion, ce 
qui équivaudrait à une simple résorption des microorganismes par 
l'intestin, M. Neisser commença par faire des recherches sur ce 
pointspécial. Après avoir mis à nu chez 6 chiensle ductus thoraciceus, 
il fit ingérer à ces animaux des quantités énormes (jusqu'à 
500.000 millions) de bactéries, savoir le staphylocoque pyogène 
doré, un bacille similo-typhique de l'intestin, le Z. prodigiosus, le B. 
megatherium, le B. radiciformis, le B. subtilis, et un bacille pepto- 
nisant le lait, et leur chyle fut plus tard ensemencé dans différents. 


(1) Les travaux qui rentrent dans le cadre des Annales de Micrographie seront 
annoncés ou analysés au fur et à mesure de leur réception au bureau du journal, 
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terrains nutritifs. Trois de ces chiens avaient été tenus à jeun, 
les trois autres avant avaient reçu une forte ration de viande 
et de graisse. Des expériences préliminaires avaient démontré 
que ces bactéries supportaient bien un séjour de 1-3 heures 
à 37 degrés dans une solution d'acide chlorhydrique à 3-4 p. 100; 
l'acide chlorhydrique de l’estomac du chien ne pouvait done 
pas les détruire; l’auteur s'était également assuré que le chyle 
n'est pas doué de propriétés bactéricides. Or, dans toutes ces 
expériences, le chyle se montra absolument stérile. On pourrait 
cependant dire que les bactéries résorbées se localisent dans les 
glandes mésentériques et ne passent pas dans le chyle. M. Neisser 
examina par conséquent encore 40 glandes provenant de jeunes 
bœufs et 86 de moutons, qui venaient d'être tués. Ces glandes se 
montrèrent stériles. Enfin, M. Neisser ensemença encore des mor- 
ceaux de mésentère avec les vaisseaux lymphatiques; les milieux 
nutritifs restèrent de nouveau stériles. Ainsi, à l’état normal aucune 
bactérie ne pénètre par les voies lymphatiques dans la circulation 
par résorption ou par pénétration. 

Un passage direct dans le sang serait en contradiction avec les 
expériences de Meissner, Hauser, etc., qui ont trouvé le sang des 
organes libre de bactéries. M. Neisser fit toutefois aussi quelques 
expériences à ce sujet; toujours il trouva les organes des animaux 
normaux absolument stériles. 

Il en conclut qu'à l’état normal les bactéries ne passent ni dans 
les voies sanguines, ni dans les voies lymphatiques. 

Pour rechercher alors si les bactéries saprophytes peuvent, 
dans des conditions pathologiques, traverser la paroi intestinale et 
si des bactéries pathogènes peuvent le faire dans des conditions 
normales ou pathologiques, M. Neisser fit une longue série d’expé- 
riences dans lesquelles les animaux furent nourris avec ces bactéries, 
avec ou sans lésions de l'intestin ; celles-ci étaient produites par 
l'adjonction à la nourriture de nombreux éclats de verre ou de 
substances chimiques (huile de croton, etc.). 

Chez 21 animaux les organes furent trouvés absolument stériles. 

Chez 13 animaux on rencontra des bactéries dans les organes, 
mais d’une facon si irrégulière (dans un seul organe et pas dans les 
autres; microbes autres que ceux qui avaient été ingérés, perfora- 
tion probable de l'intestin, etc.) que M. Neisser considère ces 
résultats positifs comme fortuils et comme moins probants que les 
résultats négatifs. 

Il faut naturellement faire une exception pour les bactéries 
douées de la propriété spéciale de produire une infection générale 
par l'intestin, ainsi le bacille trouvé par M. Kaensche dans un cas 
d'empoisonnement par de la viande. Mais il résulterait des expé- 
riences de M. Neisser que, ce cas spécial excepté, une infection 
générale par la voie intestinale serait plutôt rare et exigerait des 
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conditions particulières. Le danger d'infection que présente l'intes- 
tin ne serait donc pas aussi considérable que certains le prétendent, 
et il n’y aurait, à cet égard, pas de différence à faire entre l’intes- 
tin et les autres muqueuses ou la peau. 

E. F. 


A. CELur. — Étiologie de la dysenterie (Annali d'Igiene sperimen- 
tale, VI, p. 203). 


Dans un précédent travail, analysé ici-même (V. ces Annales, 
VII, p. 495), M. Celli et son collaborateur, le D" Fiocca, étaient 
arrivés à la conclusion que les amibes n'ont rien à voir avec la 
dysenterie. Ils considéraient alors déjà une variété du bacille coli 
comme l'agent spécifique de cette maladie. Aujourd'hui M. Celli 
nous fait connaitre les expériences qui l’ont amené à ce résultat. 

Les recherches ont été étendues à 75 cas de dysenterie, s'étant 
produits tant en Égypte qu'en Italie. L'ordre suivi dans ces 
recherches était celui-ci : 

1° Inoculation des matières dysentériques, toutes les fois que ce 
fut possible, au chat, l’animal le plus sensible à cette maladie; 

2° Examen bactériologique des déjections et des tissus ; 

3° Expériences d’inoculation avec les bactéries isolées ; 

s He avec leurs toxines; 

° Essais d'immunisation et de nettes 


Î. — /noculalion de déjeclions dysentériques. 


Des travaux de ses prédécesseurs il résulte que: 

1° La meilleure voie pour inoculer les matières dysentériques est 
la voie rectale, sans qu'il soit nécessaire de suturer l’orifice anal, 
vu que, même avec cette suture, la moitié au moins des animaux 
reste indemne ; 

2 Les herbivores et les volatiles sont réfractaires à ces inocula- 
tions auxquelles les carnivores, au contraire, sont sensibles, et, 
parmi ceux-ci, surtout le chat et le chien, ce qui s'accorde avec ce 
que nous savons, savoir que ces animaux sont, comme l’homme, 


. sujets à la dysenterie ; 


3° Il est pour le moins douteux qu'aucun des expérimentateurs 
ait jamais reproduit la forme typique ulcéreuse de la dysenterie 
de l’homme ; ce que l'on produit et ce que nous pouvons appeler 
dysenterie expérimentale consiste généralement en une hypérémie 
et infiltration hémorrhagique de la muqueuse du gros intestin 
accompagnée ou non d'ulcérations superficielles nécrosantes; 

4 La mort par intoxication est fréquente aussi, précédée d'un 
fort amaigrissement et sans lésions anatomiques manifestes, 


— 388 — 


Les expériences personnelles de l’auteur ont abouti aux mêmes 
résultats et lui aussi n’a pas pu reproduire chez le chat la forme 
ulcéreuse de la dysenterie de l’homme, mais seulement une hypé- 
rémie et infiltration hémorrhagique de la muqueuse accompagnées 
quelquefois d'abcès du foie, soit la mort par intoxication. 


Il, — Examen baclériologique des déjections dysentériques 
el des tissus malades. 


Jusqu'ici on a isolé des fèces dysentériques les microorganismes 
suivants : 

a. Bacilles coli (Condorelli-Maugeri et Aradas, Klebs, Chantemesse 
et Vidal, Grigorieff, Marfan et Lion, Maggiora, Kruse et Pasquale, 
Laveran, Bertrand et Baucher (Vivaldi, Celli et Fiocca); 

b. Streptocoques (Woodward, Besser, Kruse et Pascale, Zanca- 
rol et Petrides, Fiocca) ; 

c. Slaphylocoques (Maggiora, Kruse et Pasquale, Bertrand et 
Baucher, Fiocca); 

d. Diplocoques (De Silvestri, Fiocca) ; 

e. B. pyocyanique (Maggiora, Kruse et Pasquale, Bertrand et 
Baucher); 

f. B. pseudodiphtéritique (Kruse et Pasquale) ; 

g. Proteus. (Maggiora, Bertrand et Baucher) ; 

h. Bactéries spéciales (Babès, Ogata). 

Dans ses propres recherches, M. Celli n’a pu mettre en évidence, 
tant par les cullures que par les colorations, aucune bactérie spé- 
ciale. IL a, dans chaque cas, pu isoler des bacilles coli et similo- 
typhiques, parfois en cullure pure; quelquefois aussi il a rencon- 
tré le streptocoque pyogène, dans la famille duquel entreraient 
également un streptocoque à grains allongés et un diplocoque qui 
fut trouvé plus rarement, les staphylocoques pyogènes dorés et 
blancs, le proteus vulgaire, le bacille pseudo-diphtéritique. 

Les méthodes de culture et de coloration employées ne révé- 
lèrent pas non plus de caractères morphologiques spécifiques et 
suffisants pour donner à l'une des espèces déjà connues comme 
pathogènes dans d’autres affections le caractère de variété pathc- 
gène de la dysenterie. 


IT. — Znoculation des cultures isolées 
des déjections dysentériques 


La plupart des expérimentateurs qui ont inoculé des bactéries 
isolées des fèces dysentériquesont eu des résultats négatifs, et, dans 
les quelques cas à résultats positifs, il reste quelques doutes au 
sujet de la nature de la maladie provoquée par ces inoculations. 
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Dans u n certain nombre d'expériences préalables, M. Celli nota 
que l'injection sous-cutanée ou intra-abdominale de cultures sur 
agar du bacille coli fit mourir 3 chats en 5, 10 et 13 jours, sans 
localisations dans le gros intestin, tandis que l'inoculation endorec- 
tale du bacille coli et du streptocoque fit périr 8 chats en 5-14 jours 
sans lésions manifestes, et 8, avec quelques rares taches hypéré- 
miques et hémorrhagiques dans le gros intestin. Dans la suite, 
l’auteur choisit, après ces résultats peu favorables, la voie buccale 
comme la plus naturelle. Il commença par administrer à 46 chats 
pendant 3 jours de suite, mélangées avec leur nourriture, des cul- 
tures fraîches, mais impures, du contenu du gros intestin, dans des 
cas de dysenterie humaine et expérimentale, Dans 3 cas, il y eut 
mort sans lésions manifestes en 2-5 jours ; dans 4 cas, la mort sur- 
vint en 8-17 jours, avec hypérémie au sommet des plis de l'intestin 
par suite d’une extension plus ou moins considérable ; dans 9 cas, 
enfin, les animaux succombèrent en 2-15 jours, avec infiltration 
hémorrhagique de la muqueuse du gros intestin. Ainsi, dans la 
moitié des cas environ, on voit se produire la même dysenterie 
expérimentale qu’à la suite de l’injection endorectale de déjections 
dysentériques fraiches. 

L'auteur expérimenta alors l’action des cultures pures des 
3 types généralement isolés, savoir les bacilles coli (parmi les- 
quels les bacilles similo-typhiques, Les streptocoques aussi le strep- 
tocoque à grains allongés et le proteus. C’est le B. coli qui pro- 
duisit le plus régulièrement la dysenterie expérimentale ; le 
proteus ne produisit pas d’effet ; le streptocoque, par contre, causa 
quelquefois aussi les mêmes symptômes, mais moins souvent, Ce 
sont les cultures sur bouillon qui se montrèrent virulentes, pas 
celles sur agar. Dans des expériences de contrôle, l’auteur constata 
que le bacille coli du cobaye, du chat et de l'homme sains ne pro- 
duit pas les mêmes effets, ou bien seulement des phénomènes d'in 
toxication. Il pense donc qu'il résulte de tout ceci que la dysen- 
terie est produite par une variété particulière du bacille coli, Le 
bacille coli dysentérique. ; 

Agit-1l par septicémie ou par intoxication? Le premier cas ne 
paraît pas probable, car jamais M. Celli ne put l’isoler du sang des 
animaux ayant succombé à la dysenterie expérimentale. Il semble- 
rait donc que l’action du B. coli dysentérique serait due à ses 
toxines, et l’auteur a, en effet, réussi à mettre ces dernières en évi- 
dence dans les cultures de ce microorganisme. M. Celli s’est surtout 
servi dans ses expériences du précipité alcoolique de cultures fil- 
trées à la bougie Chamberland. Il a pu montrer que cette toxine 
a, chez les carnivores, une action élective sur l'intestin, et qu’elle 
y provoque des hypérémies et des hémorrhagies allant jusqu’à la 
nécrose superficielle. Les altérations qu’elle produit sont parfaite- 
ment identiques à celles que l’on observe après l’inoculation des 
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déjections dysentériques ou des bactéries qui ont été isolées de ces 
dernières. | 

Quant aux tentatives d’immunisation, elles n’aboutirent pas à 
des résultats favorables. On arrive bien, il est vrai, à faire suppor- 
ter des doses progressivement ascendantes, mais cette tolérance 
est très passagère, et, si l’on continue, l'animal meurt d’intoxica- 
tion. 

Voici, d’ailleurs, les conclusions par lesquelles l’auteur résume 
son important travail: 

1° En inoculant soit des déjections dysentériques, soit le B. coli 
qui s’y trouve, soit la toxine produite par ce microorganisme, on 
peut provoquer chez les carnivores une dysenterie expérimentale, 
caractérisée par des hypérémies, des hémorrhagies, une infiltra- 
tion hémorrhagique de la muqueuse du gros intestin et des 
nécroses superficielles allant jusqu’à l’ulcération subséquente de la 
muqueuse ; 

2° Dans les déjections et dans les tissus malades, on ne trouve 
pas de microbe spécial ; parmi les bactéries que l’on y rencontre, 
celle qui fait succomber le plus sûrement les animaux d’expérience, 
avec localisations plus ou moins prononcées dans le gros intestin, 
est une variété du B. coli que l’on pourrait appeler B. coli dysen- 
térique, pour en marquer la provenance et l’action ; 

3° L'étiologie de l'infection dysentérique chez l'homme peut 
s'expliquer par une intoxication intestinale primitive, spécifique, 
produite par les toxines de ce B. coli dysentérique, et par une 
infection secondaire, ulcéreuse, provoquée par les microorga- 
nismes pyogènes vulgaires de l'intestin, qui trouvent dans la 
muqueuse de l'intestin déjà altérée par ces toxines du B. coli un 
terrain propice ; 

4 Cette toxine peut, à elle seule, ou avec le concours de ces 
autres microorganismes, exercer une action pyogène ou locale, 
intestinale ou élective, ou générale (marasme); 

5° Lorsqu'on soumet les animaux à des doses progressives de 
cette toxine, ils s’habituent à résister à l’action intestinale et géné- 
rale, mais pas à l'action pyogène, mais cette tolérance a des limites 
et n’est que passagère ; 

6° Tant chez l’homme atteint de dysenterie, que chez les animaux 
auxquels on a donné une dysenterie expérimentale, on peut mettre 
cette toxine en évidence dans le sang ; 

1° La toxine du bacille typhique et les toxines des bacilles coli 
d'autre provenance se différencient de celle du B. coli dysentérique 
moins par la nature des lésions intestinales produites que par leur 
siège. 

E. F: 
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D' SAVERIO SANTORI. — Sur une nouvelle forme de septicémie causée 
chez des poules par un cocco-bactérium chromogène (Erythro- 
bactérium) (Annali d'Igiene sperimentale, VI, p. 159). 


L'auteur décrit une épizootie ayant sévi à Rome, dans quelques 
poulaillers, et qui, quoique paraissant rentrer dans le cadre des 
septicémies hémorrhagiques (choléra des poules, septicémies des 
lapins, etc.), était causée par une bactérie chromogène, à laquelle 
ila donné le nom d'Érythro-bactérium. 

La septicémie causée par ce microorganisme suit toujours une 
marche très rapide et passe quelquefois inapercue. Les poules 
tiennent les ailes un peu basses, leur crête est un peu cyanosée ; 
cependant, elles continuent à manger et n’ont pas de diarrhée ; 
tout d'un coup alors les animaux tombent et meurent comme fou- 
droyés. 

Dans ses expériences de laboratoire, l’auteur se servit aussi de 
lapins, de cobayes, de souris blanches et de chiens. Chez ces der- 
niers, il se produit seulement un abcès au point d’inoculation, et 
l'animal guérit. Chez les autres, la maladie est toujours mortelle, 
qu'ils aient été infectés par la voie sous-cutanée on par la voie 
stomacale; dans ce dernier cas, la maladie dure une ou plusieurs 
semaines ; lorsqu'on injecte le virus sous la peau, les animaux 
meurent en 10 à 18 heures. 

Chez les animaux inoculés sous la peau, on trouve à l'autopsie, à 
l'endroit de l’inoculation, une hypérémie étendue avec œdème 
gélatineux. Les organes des cavités thoracique et abdominale sont 
sains. 

Ces altérations sont d'autant plus marquées que la mort survient 
plus tard; chez quelques animaux morts après 18-24 heures, 
M. Santori trouva l'intestin et le mésentère congestionnés et des 
flocons blanchâtres dans la cavité abdominale. 

Chez les animaux infectés par la voie stomacale, on constate 
seulement un amaigrissement extrême avec disparilion presque 
complète du tissu adipeux. 

A l'examen microscopique on constate, dans le-sang du cœur et 
de tous les organes, des bactéries très courtes, mobiles, et que l’on 
peut à peine distinguer des microcoques. Dans le liquide de la 
cavité abdominale, on les retrouve en très grand nombre, et cela, 
tant chez les animaux inoculés sous la peau que chez ceux inoculés 
par la voie stomacale. 

Dans le sang, ces bactéries sont toujours très courtes et ovales ; 
dans les cultures, on voit aussi des formes bacillaires atteignant 
une longueur double. Elles se colorent bien avec les colorants 
habituels. 

Dans les préparations fraîches, faites sans adjonction de subs- 
tances colorantes, on voit quelquefois des bactéries absolument 
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incolores, ou un peu roses, contenant dans leur intérieur deux gra- 
nulations ou plus, brillantes et fortement teintées en rouge, comme 
si elles avaient été colorées avec de la fuchsine. 

Si l’on colore une préparation faite avec des cultures contenant 
de ces granulations rouges, on constate que les bactéries ne se 
colorent plus uniformément comme avant, mais qu’un espace inco- 
lore reste autour des granulations rouges. 

L'auteur pense, en conséquence, que la substance colorante qui, 
dans les cultures jeunes, est répandue dans tout le protoplasme, 
s’en sépare plus tard sous forme de granulations. 


Cultures et propriétés biologiques de l'érythro-bactérium 


Gélatine. — Température de 16-20 degrés. — Les cultures par 
piqûre sur ce milieu font voir déjà après 24 heures une fluidification 
en entonnoir le long de la piqûre et présentent souvent, à leur 
sommet, une bulle d'air ressemblant à celle que produit le bacille du 
choléra. La gélatine fluidifiée prend à la surface une teinte légère- 
ment rose. Après 2-3 jours, la fluidification a fait de notables pro- 
grès, et la Leinte rouge, très visible, descend à 1 1/2 centimètre de 
profondeur. Au fond de l’enlonnoir, on voit aussi un abondant 
dépôt floconneux coloré en rouge. En une semaine, toute la gélatine 
du tube est transformée en un liquide clair et rouge. 

Cultures sur plaques. — Température de 16-20 degrés. — Après 
24% heures, l'aspect des colonies ressemble beaucoup à celui du ba- 
cille subtil, et l'on n'observe encore que rarement une teinte rose. 
Après 48 heures, la coloration est devenue rouge etest très visible et 
va toujours augmentant, de manière à ce que la plaque semble 
recouverte d’une mince couche de liquide de Ziehl. 

Bouillon de viande. — Température de 16°-24°-37°,5. — La 
croissance est abondante, le bouillon se trouble d’une manière 
uniforme sans aucunement se colorer. Dans les vieilles cultures 
(3 mois), tenues au-dessous de 25 degrés, on voit apparaitre une 
belle coloration rouge, surtout quand le bouillon est étalé en large 
surface. 

Solution de peptone à 1-2 0/0. — Température de 16°-20 degrés. 
Développement abondant, quoique le trouble soit moins prononcé. 
Après 3-5 jours, tout le liquide prend une teinte rose. À 37°,5 la 
croissance est la même, sauf qu'il n’y à pas trace de coloralion.. 

Agar en surface inclinée. — Température. de 16°-20 degrés. — 
Développement abondant, sous forme d'une pellicule épaisse, blanc 
rose, brillante. Celle pellicule recouvre en 2 à 3 jours toute la sur- 
face de l’agar et devient d’un rouge vif. À 37°,5, même développe- 
ment, mais pas de coloration. 

Sérum de sang coagulé. — 16°-20° degrés. — Développement plus 
abondant que sur les autres milieux de culture. La coloration est 


+ 
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intense, et le sérum se fluidifie peu à peu. La virulence sur sérum 
est aussi plus grande que celle des cultures faites sur d’autres 
milieux. À 37°,5, même virulence, mais pas de coloration. 

Pommes de terre. — 16°-20° degrés. — Après 24 heures, les points 
inoculés sont recouverts d’un enduit pulpeux, mou, brillant et 
fortement coloré en rouge. À 37°,5, l’enduit reste blanchâtre. 

Lait stérilisé. — 16°-20° degrés. — Développement abondant; 
coloration rouge à surface du lait ; lelaitse coagule après 2-3 jours. 
À 37°,5, croissance et coagulation identiques, mais pas de colora- 
tion. : 

Lait non stérilisé. — 16°-20° degrés. — La coloration est moins 
marquée et disparait après 3-4 jours. 

Gélatine au bleu de méthylène {c'est-à-dire légèrement colorée 


avec une solution de ce colorant]. — Même développement ; la 
gélatine reste bleue. 

Cultures anaérobies. — Développement abondant, mais absence 
complète de coloration. 

Pouvoir acidifiant. — Les cultures présentent une réaction 


neutre ou légèrement alcaline. 

La matière colorante est soluble dans l’eau et dans l'alcool, inso- 
luble dans l’éther et dans le chloroforme. Les acides augmentent 
la coloration, les alcalins la font disparaitre. L’acide picrique pré- 
cipite la substance colorante avec l’albumine. 

Pouvoir pathogène. — Pour tuer les souris blanches, les 
cobayes et les poules, il suffit d'une très petite quantité de culture 
injectée sous la peau, 1/2 centimètre cube de culture sur bouillon 
ou gélatine fluidifiée ; 1/4 de centimètre cube de culture d’agar ou 
de sérum dilué dans de l’eau ; ou bien 2-3 anses de culture sur 
pomme de terre. 

Les deux propriétés les plus marquées de ce microorganisme, 
savoir : son pouvoir pathogène et son pouvoir chromogène sont, 
comme on l’a vu, indépendantes l'une de l’autre. 

La durée de la virulence est peu considérable, et souvent après 
une semaine déjà il faut faire de nouveaux passages par l'orga- 
nisme animal, pour récupérer la virulence initiale. 

Les cultures filtrées à la bougie Chamberland sont toxiques et 
produisent, à la dose de 2-3 centimètres cubes, comme les cultures 
vivantes, un exsudat gélatineux. Les injections répétées de petites 
doses sont bien supportées, mais ne confèrent pas l’immunité. 

Les cultures desséchées sur fils de soie restent longtemps vivantes 
(3-4 mois). 

Une température humide de 100 degrés tue l'érythro-bactérium 
en 1/2 minute, mais il résiste 87 minutes à la même température 
quand elle est sèche. 

L'insolation ne tue ce microorganisme qu'après 11-13 heures. 

Le sublimé à 1 0/00 le tue en 1 à 2 minutes. HF. 
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Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de la 
préfecture de la Seine pendant le mois d'août 1896 


Angines suspecles 


SGIN ANGINES d 
ae SES NON TOTAUX 
+ DIPHTÉRIQUES DIPHTÉRIQUES Dr 
DES MALADES : on DE ee DTRENCS TIGE 
1 D LRO 1 AS To AE 1 ER 4 » 9 | 4 43 17 
De: -2"4opbrañsrs 3 1-23 | 6) 19-225 V°A4 D0 
DE 5 a A0 ans 22 1 3 1: 49:) 2931735 33 
Dé:40: à 45 ane27x : l l 2 PAM ITAASS 10 
Beth a S0/'ans » 1 1 0 PA E  c 12 
De 30 à 60 ans...... » » ) 2200 100 6 
De 60 au-dessus .....| » » » 1 » 1 1 
Age et sexe inconnus.| » » Il » » fi 8 
Totaux ere AOPECC M SSEMBAIMES 142 
LOtaUeS AA SnOSMICSR ER AL Te 142 
ATEIRES IDRIÉTIMUESS LT M eee 17 
Angines) non. dipthériques. en. ere 125 
Proportion p. 100 des angines diphtériques. 12 p. 100 


Pendant le mois d'août 1896, le chiffre des diagnostics pour les 
angines douteuses réclamés au Laboratoire de bactériologie de la 
préfecture de la Seine est descendu très bas, à 142. 

Sur ces 142 examens, 17 seulement ont olfert le bacille de 
Loeffler, ce qui porte au taux très faible de 12 p.1001a proportion 
des anginès diphtériques. 

Il à été fait 111 diagnostics d’angines douteuses pour les méde- 
cins de la ville de Paris, 14 pour ceux du département de la Seine 
et 17 pour les praticiens de la province. 


Tuberculose 


Le Laboratoire a reçu pendant le même mois 15 produits soup- 
connés d’origine tuberculeuse provenant de personnes âgées de 
7 à 66 ans. L'examen microscopique n’a permis de déceler le bacille 
de Koch que dans äcux d’entre eux. 
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Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de 
la préfecture de la Seine pendant le mois de septembre 1896. 


Angines suspectes 
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S - 
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Proportion p. 100 des angines diphtériques. 15.8 p. 100 


Le total des diagnostics d’angines douteuses effectués par le 
Luboratoire de bactériologie en septembre 1896 s’est élevé à 95; 
dans ce nombre, 15 angines seulement ont été reconnues diphté- 
riques, ce qui porte à 15,8 p. 100 la proportion des examens où le 
bacille de Loeffler a pu être mis en évidence. En août celte propor- 
tion atteignait seulement 12 p. 100, d’où une aggravation sensible 
dans la malignité des angines qui ira vraisemblablementenaugmen- 
tant jusqu’à la fin de l’année. Comme toujours, les enfants de 2 à 
10 ans ont payé le tribut le plus large aux affections diphtériques,. 

Il est à remarquer que le chiffre des décès par la diphtérie 
observé à domicile pendant le mois de septembre a été excessive- 
ment faible, puisqu'il n'a pas dépassé 5. 


Tuberculose 


Le laboratoire a été appelé pendant le même mois à pratiquer 
22 autres diagnostics dont 17 pour des produits soupconnés tuber- 
culeux ; à fois le bacille de Koch a pu être découvert dans les sécré- 
tions soumises au microscope, 


PUBLICATIONS RÉCENTES 


D' G. LercumanN. — Ueber die im Brennereiprocess bei der Be- 
reitung der Kunsthefe auftretende spontane Milchsäure gährung. 
Sur la fermentation lactique accompagnant l'emploi des levures 
artificielles dans la distillerie (Centralblatt für Bakteriologie, 2° sec- 
tion, II, p. 281). 


D' VALERIAN v. KLECKI. — Ein neuer Buttersäurcgärungserreger 
und dessen Beziehungen zur Reifung und Lochung des Quar- 
gelkäses. Un nouveau bacille butyrique, etc. (Centralblatt fur 
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Prof. D' Lüwir. — Zur Morphologie der Bakterien. Contribution 
à la morphologie des bactéries (Centralblatt für Baktleriologie, 
4" section, XIX, p. 763). 


D' C. Gorin. — Die Kullur des Amôben auf festem Substrale. 
La culture des amibes sur milieux solides (Centralblatt für Bakte- 
riologie, 1"° section, XIX, p. 785). 


D' Haus SrReuz. — Beiträge zur Desinfektionskraft des Forma- 
lins. Contribution à l'étude de l’action désinfectante de la forma- 
line (Centralblatt für Bakteriologte, 1° section, XIX, p. 785). 
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DE MICROGRAPHIE 


DE L'ACTION DE L’ARROSAGE 


SUR 


LA TENEUR EN GERMES DES POUSSIÈRES DES RUES 


PAR 


Le D: Jacob WITTLIN. 


Travail de l’Institut bactériologique du Professeur TAVEL, à Berne. 


Le nettoyage des rues est un problème qui a depuis 
longtemps déjà sollicité l'attention des hygiénistes, mais 
les résultats des différentes méthodes sont encore loim 
d'être parfaits. Deux méthodes sont surtout employées. Sur 
le continent on arrose les rues, en Angleterre et en Amé- 
rique on recueille les poussières et on les brûle dans des 
fours spécialement destinés à cet usage. 

En ce qui concerne la première de ces deux méthodes, 
celle qui est employée sur le continent demande à recevoir 
quelques modifications et à être appliquée d’une manière 
plus rationnelle. Son principal défaut est le fait de l’arrosage 
même qui, quand il a lieu rarement seulement, a le défaut 
de faire énormément de poussière, landis que lorsqu'il est 
exécuté à de fréquentes reprises, il a le tort de produire 
beaucoup de boue, deux notables inconvénients au point 
de vue del’hygiène. Il est vraique l’arrosage des rues rend 
la chaleur plus supportable et c’est le seul avantage 
_ parlant en faveur de ce système, mais il entraine d’autres 


inconvénients que j'ai précisément cherché à mettre 
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en évidence par les expériences que je vais rapporter 
ici. 

J'ai voulu résoudre les questions suivantes : 

l°Quelle est l’action desrayons solaires sur les bactéries 
contenues dans les poussières et jusqu’à quel degré cette 
action s'exerce-t-elle ? 

2° L’arrosage des poussières entrave-t il cette action de 
la lumière solaire etquel effet a-t11 sur la teneur en germes 
des poussières ? 

L'action dela lumière solaire sur les bactéries a déjà été 
étudiée par différents auteurs. Parmi les résultats obtenus, 
je citerai les suivants : 

Dieudonné (5) a constaté que la lumière directe du 
soleil tuele Micrococcus prodigiosus et le Bacillus fluores- 
cens putidus en 1 heure 1/2, pendant les mois de mars, 
juillet et août, et, en 2 heures 1/2, pendant le mois de 
novembre. Au printemps, la lumière solaire tuait sûre- 
ment la bactéridie charbonneuse et le bacille typhique en 
0 à 6 heures. 

Palermo (15) exposait, dans ses expériences, des tubes 
à essai remplis de cultures cholériques très virulentes à la 
lumière directe du soleil dans un récipient de verre inco- 
lore plein d’eau courante d’une température de 20° à 25°. 
Après 6-7 heures les bacilles n'étaient pas détruits, mais 
leur mobilité avait disparu. Leur virulence s’étaitaussi per- 
due après 3-4 heures. 

Charrin (3) constata que la lumière solaire détruit assez 
rapidement la bactéridie charbonneuseetle bacille du rou- 
get, tandis que le bacille pyocyanique, le B. prodigiosus, 
et le bacille de Finkler-Prior résistent plus longtemps. 

Sanlelice (19) rapporte que, dans le sol, les spores de 
l’œdème malin résistent 50 heures à la lumière solaire 
directe, celles du tétanos 60 heures et celles du charbon 
symptomatique 24 heures. 

D’après Sternberg (20) la lumière solaire tue le bacille 
cholérique en 4 heures. 

Ledoux (11) rapporte que la lumière solaire tue les 
bacilles diphtéritiques, mais ne dit pas en combien de 
temps. 

Des résultats des plus intéressants ont été consignés par 
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Buchner{2) au sujet desbactéries en suspension dans l’eau. 
Il dit que la lumière exerce une action désinfectante des 
plus énergiques sur toute une série de bactéries qu'il cite, 
lorsqu'elles setrouvent en suspension dans de l’eau. Une 
eau contenant au début de l'expérience 100.000 germes de 
Bac. coli par centimètre cube se montra stérile après 1 heure 
d'exposition à la lumière solaire directe, du moins aucune 
colonie ne crut plus sur les plaques de gélatine. Buchner 
termine son travail par la phrase suivante dont l’impor- 
tance est manifeste : « En tout cas l’arrosage en entraînant 
les eaux de la surface dans le sol soustrait les bactéries à 
l’action nuisible de la lumière et tend à les conserver ». 

Ainsi qu'on le voit par les quelques résultats que je viens 
de citer, les rayons solaires exercent en général une action 
bactéricide des plus notables. Toutefois, aucune de ces 
expériences n’a eu pour objet la poussière des rues. Mais, 
on peut vraisemblablement admettre que les rayons solaires 
qui tuent les bactéries dans des milieux nutritifs, exerce- 
ront une action analogue plus ou moins forte sur les bac- 
téries contenues dans les poussières. La poussière conte- 
nant, ainsi qu'on le sait, une quantité de bactéries tant 
pathogènes que saprophytes qui y trouvent un substratum 
nutritif favorable, j'ai choisi la poussière des rues comme 
objet d'expériences. 

Avant de décrire celles-ci, je rappellerai que Dixon (6) 
put constater la présence de sept bacilles de la tuberculose 
dans une préparation microscopique faite avec la pous- 
sière ramassée sur la traine d’une robe qui n'avait été 
portée que quelquefois dans la rue. 

Les résultats de Marpan (13) présentent moins d’inté- 
rêt vu qu'il n’a pas isolé les germes et qu’il ne donne pas 
non plus de détails sur la durée des expériences. 

Mes recherches furent pratiquées de la manière sui- 
vante : 

Dans une première série d'expériences, je recueillais de 
la poussière des rues et je la stérilisais dans des soucoupes 
de terre d’une contenance d'environ 100 centimètres cubes 
à 290 degrés pendant 1 heure 1/2.Après refroidissement, je 
les recouvrais avec des plaques de verre lavées dans une 
solution de sublimé à 2p.1000 etpassées encore à la flamme 
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d’un bec de Bunsen; ensuite elles furent inoculées, toujours 
par deux, avec une espèce déterminée de bactéries et expo- 
sées à l’action du soleil. L’inoculation se faisait en humec- 
tant largement la surface de la poussière au moyen d’un 
pulvérisateur projetant les cultures de bactéries choisies 
pour l'expérience. 

Dans une seconde série d'expériences les soucoupes, 
ensemencées de la même manière, furent tenues à titre de 
contrôle dans une armoire vitrée à l’abri de la lumière 
solaire directe. 

Dans une troisième série d'expériences, j employai de 
la poussière non stérilisée ramassée sur la rue et recueil- 
lie dans deux soucoupes. 

Dans chacune de ces séries les expériences étaient 
ensuite conduites de la manière suivante. Les soucoupes 
de poussières, préparées ainsi qu'il a été dit plus haut, 
étaient exposées, sauf dans la série n° 2, à l’action des 
rayons solaires pendant 2 à 3 jours; l’une des deux sou- 
coupes de chaque expérience était arrosée avec de l’eau 
stérilisée au moyen d'un vaporisateur, 3 fois par jour, 
tandis que la seconde n’était absolument pas humectée. 
Au début de chaque expérience, on procédait à une numé- 
ration des bactéries contenues dans la poussière des deux 
soucoupes et cette numération était répétée avant chaque 
arrosage. L'influence de l’arrosage ou de la dessication 
sur le nombre des germes pouvait être ainsi suivie pas à 
pas pour ainsi dire. 

Ces numérations étaient pratiquées comme suit : une 
petite cuillère de platine d’une contenance de 1/10 de cen- 
timètre cube était remplie de la poussière d’une des sou- 
coupes, et vidée dans 5 centimètres cubes d’eau ; stérilisée 
après avoir opéré un mélange bien homogène on introduisait 
1/10 de centimètre cube de ce mélange dans un tube de 
gélatine liquéfiée que l’on coulait en plaques dans des boîtes 
de Petri,en prenantnaturellementles précautionsnécessaires 
pour éviter la formation de bulles d'air. Pour toutes les 
soucoupes en expérience, je faisais ainsi une plaque pour 
chaque numération. Les plaques étaient tenues à 22 de- 
grés. Au début, je faisais plusieurs plaques avec la pous- 
sière non diluée et avec des dilutions, mais après quelque 
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temps je m’arrêtai à la dilution indiquée plus haut comme 
élant la mieux adaptée à ces recherches. 

La durée de l’expérience était généralement de 2 à 3 jours, 
tant pour la poussière arrosée, que pour celle qui était 
exposée au soleil sans arrosage. Une fois, cependant, l’ex- 
périence fut continuée pendant 20 jours et une autre fois 
pendant 22 jours. 

Dans les expériences faites avec des espèces détermi- 
nées de bactéries, j'employais naturellement la même quan- 
tité d’eau tenant ces bactéries en suspension pour infester 
la poussière, soit environ 80 centimètres cubes. 

La première série d'expériences avait ainsi pour but de 
me renseigner sur la manière de se comporter de différentes 
bactéries dans les poussières exposées au soleil, avec et 
sans arrosage, et de déterminer en particulier, si l’arro- 
sage a pour effet d'augmenter le nombre des bactéries. 

La seconde série d'expériences devait me renseigner, à 
titre de contrôle, sur l’action de la lumière diffuse seule, 
sans exposition aux rayons directs du soleil. 

La troisième série d'expériences cherchait à se rappro- 
cher le plus possible des conditions qui se rencontrent 
dans la pratique. 

Les bactéries mises en expérience dans la première série 
de recherches furent le bacille du côlon, le bacille typhique, 
le staphylocoque doré, le bacille pyocyanique, le vibrion 
cholérique, la bactéridie charbonneuse, le T'yrothrix tenuis 
Duclaux, bacille à spores très résistantes, de la famille 
des bacilles du foin. 

Les tableaux suivants indiquent les résultats. 

Voici l'explication des abréviations employées dans ces 
tableaux : 


æ — innombrable 
liq. liquéfiiée 


O—sstérile 
— — pas d'expérience 

Les chiffres indiquent le nombre de colonies ayant crû 
sur les plaques. 
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PREMIÈRE SÉRIE D'EXPÉRIENCES 


4. — Bacille coli. 


SOUCOUPE Î, NON ARROSÉE SOUCOUPE Il, ARROSÉE 


1 jour 2° jour 1% jour 2° jour 


240 
180 
220 
150 


© © © © 


2, — Vibrion cholérique. 


SOUCOUPE Î, NON ARROSÉE SOUCOUPE Il, ARROSÉE 


1er jour 2° jour 


3 a. — Staphylocoque doré. 


SOUCOUPE Î, NON ARROSÉE SOUCOUPE II, ARROSÉE 
{er jour 2e jour Ler jour 2e jour 
She co 8 h. 0 8 h. co 8h.| 1.300 
114 » | 21.000 11 » 0 414 » | 18.560]. 11 » 500 
DS) 0 2» 0 2 » 4.800 > » 30 
) » 0 DA 0 5 » 6.000 D » —- 


— 407 — 


3 b. — Slaphylocoque doré. 


SOUCOUPE Î, NON ARROSÉE SOUCOUPE Î[I, ARROSÉE 
Ler jour 2e jour {er jour 2e jaur 
8 h.1230.400 8 h.. 0 8 h. 00 1 SE. 180 
A1 » 6.500! 11 » | 0 41 » | 8.600 11 » 40 
D) 0 2 » 0 2 » 3.000 2) 16 
5 » OÙ 5» | 0 3.» |.2.850 |. 5 » = 


4. — Bacillus pyocyaneus . 


SOUCOUPE Î, NON ARROSÉE SOUCOUPE Î[, ARROSÉE 


{er jour 4er jour 2e jour 
l J J 


8 h. 


0 
0 
0 
0 


5. — Bacléridie charbonneuse. 


SOUCOUPE Î, NON ARROSÉE SOUCOUPE Îl, ARROSÉE 
1er jour 2e jour er jour 2e jour 
8 h 164 8 h. 156 8 h. 180 Sthe1#6210 
1151809 200 41 » 116 11» 230 A1 » 205 
2 » 180 2 » 0 2» 210 2 » 18 


6 a: — Tyrothrix lenurs. 


GS 2 


SOUCOUPE Î, NON ARROSÉE SOUCOUPE Il, ARROSÉE 
ler jour 2e jour der jour 2° jour 
8h. æ 8 h.1110.500 8h, co 8 h.| 91.000 
14 » œ 11 » | 84,500 11 » co 11 » | 90.000 
2 » 12.100 2 » | 65.000 DES) a 2 » [110.000 
C2) 5 5 oo 5 » = 
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Gb. — Tyrothrix tenuis. 


SOUCOUPE Î, NON ARROSÉE SOUCOUPE Il, ARROSÉE 


ler jour 2° jour {er jour 2° jour 


© 8 h.| 16.500 8 h.| 14.000 8 h./102.000 
36.500 [ 11 » | 14.000 11 » | 18.600! 11 » |105.000 
24.000 2 » | 17.000 2 » |122.000 2 » [100.000 
18.000 É 6.5 D 106.000 » » |108.800 


DEUXIEME SÉRIE D'EXPÉRIENCES. 


A VbACACONR: 


SOUCOUPE Î, NON ARROSÉE SOUCOUPE Il, ARROSÉE 


er jour 2e jour 3° jour ler jour 2e jour 3e jour 


20 co 3.480 1.800 
18 co Ce 1.856 
oO 4.000 — 


7 b. — Bac. coli (Plaques de seconde dilution). 


SOUCOUPE Î, NON ARROSÉE SOUCOUPE II, ARROSÉE 

ler jour 2e jour 3e jour {er jour | 2e jour 3e jour 
StneAedS 0) 140 50 8 h.!| 1.850 1.656 
11 » 180 80 30 11 » 1.386 1.110 
2 » 120 60 0 2 » 1.822 800 


8. — Bac. pyocyaneus. 


SOUCOUPE Î, NON ARROSÉE sOUcOuPE Îl, ARROSÉE 


1e jour 2° jour ler jour 2° jour 


8 h. 8 h. 180 8 h. 
11 » 11 » 320 11 » 
2 » 2 » 80 2 » 


200" 


9, — Bac. du choléra. 


EE 


SOUCOUPE Î, NON ARROSÉE SOUCOUPE IT, ARROSÉE 
fer jour 2e jour {er jour 2e jour 
She CAS 8 h. 0 sh 159 8 h 0 
11 » 0 11 » 0 IL » 165 A1 » 0 
2 » 0 2 » 0 2 » 0 D) 0 


doré. 


SOUCOUPE Î[, NON ARROSÉE SOUCOUPE II, ARROSÉE 
ler jour 2e jour 1er jour 2e jour 
8 h.| 61.000 8 h. 0 8 h.| 64.000 8 h.1136.000 
11 » | 46.000 11 » 0 11 » | 95.000 11 » [138.000 
2.» | 12.000 2 » 0 2 » |110.000 2 » 2 
11. — Bactéridie charbonneuse. 


SOUCOUPE Î[, NON ARROSÉE 


12. Tyrothrix tenui 


(Arrosage prolongé jusqu’au 


4. 
6. 
8. 
2 
10. 
12. 


soucoupe Il, ARROSÉE 


ler jour 2° jour (eau 2e jour 
8h.| 16% 8 h. 156 8h 180 8h.| 210 
1, 200 1e 116 11 230 11 190 
2 » 180 255) 9 D) 210 2 » 12 


S. 


20° jour). 


3890 
non arrosé 
1600 
2650 
2400 
2260 
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13. — Poussières des rues. 


(Arrosage prolongé jusqu’au 22° jour). 


86 
1070 
1690 
6000 


8000 
non arrosé 
1300 


TROISIÈME SÉRIE D'EXPÉRIENCES 


14, — Poussière des rues, n° I (1). 


SOUCOUPE Î, NON ARROSÉE SOUCOUPE JI, ARROSÉE 


Lex jour 2° jour {er jour 2e jour 


8 h.| 21.000 8h.| 435 
or 127300104415 126 
2 » | 26.400 D) 80 


15.— Poussière des rues, no I (2). 


SOUCOUPE Î, NON ARROSÉE SOUCOUPE Il, ARROSÉE 


ler:jour 2); 4e jour 2° jour 


21.000 8 h.| 435 8 h.| 2.400 8 h.1116.000 
27.360 26 11551732 000 Me») M1ARE 000 
26.400 7 2 » | 41.000 2 » oo 


» 


(4) Cette poussière était restée pendant les 5 
armoire à l’abri de la lumière. 

(2) Dans cette expérience les chiffres de la soucoupe arrosée sont fours par 
des plaques de gélatine de seconde dilution. 


jours piéces dans une 
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16. — Poussière des rues, n° II. 


SOUCOUPE 1, NON ARROSEE SOUCOUPE II, ARROSÉE 


1e jour | 2° jour 3° jour , 1er jour | 2° jour 3° jour 
8 h.| 200 260 18 8 h. 180 | 6.000 | 6.000 
11 » 380 110 0 (HS 410 | 8.400 | #.200 
2 » |Liquéfiée à 57 0 2 » | 4.200 | 6.200 — 
l'examen. 
17. — Poussière des rues, n° IIT (). 


SOUCOUPE Î, NON ARROSÉE SOUCOUPE II, ARROSÉE 


{er jour 2e jour {er jour 
J ] 


290 180 8h. 265 
680 150 11 » 800 
310 130 2 » 680 


18. Poussière des rues n° IV. 


SOUCOUPE ÎI, NON ARROSÉE SOUCOUPE Il, ARROSÉE 


1% jour 


2e jour 


ler jour 


I 


250 


2° jour 


8.600 


8 h. 190 
11 » 135 11 » 840 


4.200 


2210) 115 d » 2.900 . 700 


Ces expériences paraissent autoriser les conclusions sui- 
vantes : 

Les tableaux de la première série d'expériences montrent 
clairement que les bactéries des poussières non arrosées 
ont, pour la plupart, été tuées déjà dès les premières heures 
par l’action des rayons solaires, tandis que, dans les pous- 
sieres arrosées, elles augmentaient de nombre le premier 
jour et ne diminuaient que le second jour. Les tableaux 


(1) Très forte chaleur le premier jour. 
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34, 3b et 4 (staphylocoque doré et bacille pyocyanique) 
sont particulièrement démonstratifs à cet égard. Les 
rayons solaires n'ont, au contraire, exercé qu’une action 
peu considérable sur le Z'yrothrix tenus et la bactéridie 
charbonneuse. Les rayons solaires se sont montrés très 
bactéricides à l’égard du Bac. coh; en effet, tandis que les 
soucoupes non arrosées donnaient encore après 3 heures 
d'innombrables colonies, les plaques faites après 6 heures 
ne donnèrent plus une seule colonie. Dans les soucoupes 
arrosées 11 y eut, par contre, une augmentation notable. 

La deuxième série d'expériences montre que la lumière 
diffuse (soucoupes tenues dans une armoire vitrée) exerce 
également une action bactéricide. L'action vivifiante de 
l’arrosage sur les bactéries s’y fait sentir tout aussi clai- 
rement et même d’une manière plus marquée que dans la 
première série d'expériences. 

Les bacilles à spores ont, comme on pouvait s’y attendre, 
opposé une résistance plus énergique à l’action désiiee 
tante des rayons solaires, attendu que les spores résistent 
mieux à toutes les actions bactéricides que les bactéries 
dépourvues de spores. 

Dans la troisième série d'expériences, les poussières 
arrosées ont donné de 15 à 30 fois autant de colonies que 
les poussières non arrosées, surtout après 48 heures. 

De ces résultats je crois pouvoir conclure que l’action 
des rayons solaires sur les bactéries contenues dans la 
poussière des rues est éminemment bactéricide. L’arro- 
sage des poussières augmente, au contraire, le nombre 
des bactéries et s'oppose, par cela, à l’action désinfectante 
exercée par les rayons solaires. La méthode de l’arrosage 
telle qu'on la pratique paraît donc, à cet égard, devoir 
être condamnée au point de vue de l'hygiène. 

À mon avis, il y aurait lieu d'introduire chez nous, la 
méthode usitée en Angleterre et aux États-Unis, du moins à 
titre d'essai. On pourrait aussi balayer doucement les pous- 
sières des deux côtés des rues et les précipiter dans les 
bouches d’égouts. 
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DE LA RECHERCHE 


DU 


BACILLUS COLI DANS L’EAU 


PAR 


Evo. ne FREUDENREICH 


Dans un précédent travail (voir ces Annales, t. VII, 
p. 326) j'ai décrit un procédé permettant de déceler avec 
rapidité le Bacillus coh dans l’eau et, ce qui importe sur- 
tout, de déterminer approximativement la teneur de l’eau 
en microorganismes de cette espèce. Je rappellerai seule- 
ment que ce procédé est basé sur l’ensemencement frac- 
tionné de l’eau dans un certain nombre de ballons de 
culture chargés de bouillon additionné de sucre de lait, 
dans lesquels une production ultérieure de gaz indique la 
présence du Bacillus coh. Ainsi que je le disais dans le 
travail précité, la présence du Bacillus coh dans une eau 
n'implique pas nécessairement qu'elle a été contaminée, 
cependant, lorsqu'il s'y trouve en grandes quantités, par 
exemple dans chaque centième ou millième de centimètre 
cube, l'eau est généralement mauvaise ainsi que le dé- 
montre une analyse plus complète. Dans les eaux de mau- 
vaise qualité je l’ai toujours trouvé en grand nombre, en 
employant cette méthode, tandis que dans les eaux prove- 
nant de sources ou de fontaines construites dans de bonnes 
conditions, ilne se rencontrait pas ou, du moins, seulement 
en pelites quantités. Il est juste d'ajouter que cette mé- 
thode ne permet de déceler que les variétés de Bacillus col 
douées de la propriété de faire fermenter le sucre de lait, 
mais c’est là une propriété dont jouissent la plupart des 
bacilles du côlon. 
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Il est cependant encore une question que je n'avais 
pas abordée, dans le travail précité, et au sujet de laquelle 
je viens de faire les recherches que je vais exposer, la 
question de savoir si, lorsqu'on se borne à analyser une 
eau au point de vue de la présence et de la quantité des 
bacilles du côlon, il est nécessaire de pratiquer l'analyse, 
comme on doit l'exiger pour les analyses quantitatives 
habituelles, de suite après la prise d’eau, soit de se faire 
expédier les échantillons d’eau dans de la glace, ou bien 
si l'on peut pratiquer cet examen sur des échantillons 
d’eau restés un ou deux jours en route à la température 
ordinaire ; en d’autres termes, les bacilles coli sont-ils sus- 
ceptibles, comme les microbes vulgaires de l’eau, d’aug- 
menter rapidement de nombre dans ce milieu, de manière 
à fausser les résultats des analyses qui n'auraient pas été 
exécutées de suite après le prélèvement de l'échantillon, 
soit, lorsqu'il s’agit d'échantillons prélevés loin du labora- 
toire, sans qu’on ait, en abaissant la température, empêché 
la prolifération des bactéries pendant le transport. Les 
microbes que l’on trouve habituellement dans l’eau s’y mul- 
tiplient d’une façon prodigieuse ainsi que nous le savons 
par les recherches du D° Miquel qui, dans des échantillons 
d'eau contenant moins de 100 bactéries par centimètre 
cube, en trouvait 2 à 3 jours plus tard des centaines de 
mille dans le même volume, lorsque l'échantillon était resté 
pendant ce temps à la température ambiante. 

A cet effet j'ai pratiqué une double série de recherches. 

Dans la première série d'expériences, j’ensemençais 
une minime quantité de culture d'un bacille du côlon dans 
100 centimètres cubes d’eau stérilisée. Une numération 
se faisait de suite après l’ensemencement au moyen de 
deux plaques de gélatine et on la renouvelait journelle- 
ment pendant les 2 et 3 jours suivants. Je me suis servi 
dans ces expériences, de 3 bacilles du côlon différents. Le 
premier avait été isolé de l’eau d’une fontaine, le second de 
la conduite d’eau du laboratoire et le troisième de l'intestin. 

Dans la seconde série d'expériences, des échantillons 
d’eau non stérilisée de provenances diverses étaient con- 
servés au laboratoire pendant quelques jours à la tempé- 
rature de la chambre (une fois seulement à 35°), et analysés 
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chaque jour quant à leur teneur en Bacillus coli au moyen 
de mon procédé. Généralement, j'ensemençais 4 ballons 
avec 1/1000 de centimètre cube de l’eau, 4 ballons avec 
1/100 de centimètre cube, 4 ballons avec une goutte, et 
souvent encore, 4 ballons avec 1/4 — 1 centimètre cube. 
Les ballons étaient examinés 2 à 3 fois par jour pour cons- 
tater s'il y avait production de gaz ; quand l’eau employée 
était trop pauvre en bacilles du côlon, j'y ensemençais une 
trace de culture d’un de ces bacilles. : 
Voici les résultats de ces deux séries d'expériences. 


À. Prohfération du Bacillus coh dans l’eau stérilisée. 


1° Bac. col (d'une eau de fontaine) dans de l’eau stéri- 
lisée de la conduite d’eau du laboratoire. 


Après ensemencement ... 8.080 par centimètre cube 
Lonriplus tarde Lee 17.600 -— 
ANOUES ee AUD ED ete 56.000 — 
RE din au Ve 99 . 600 — 


2° Bac. coh (d’une eau de fontaine) dans de l’eau stéri- 
lisée de la conduite d’eau du laboratoire. 


Après ensemencement ... 16.440 par centimètre cube 
aout plus tard." 15.000 — 
2jours:plus tard.”.:1.. 6.880 — 
4 —- + Mira chtiee 7.620 — 


3° Bac. coh (de la conduite d’eau) dans de l’eau stéri- 
lisée de la conduite d’eau du laboratoire. 


Après ensemencement.... 45.000 par centimètre cube 
jour plus tarde.s...::. 139.000 — 


4° Bac.cok (de l'intestin) dans de l’eau stérilisée de la 
conduite d’eau du laboratoire. 


Après ensemencement.... 13.500 par centimètre cube 
1jour- plus. tarde..." 32.000 — 
DAV OUT CAN ARE ER ENRIES 20.000 — 
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o° Bac. col (de l'intestin) dans de l’eau stérilisée de la 
conduite d’eau du laboratoire. 


Après ensemencemenl. ... 5.900 par centimètre cube 
Ffjour/plus tard = 207 10.530 — 
AJOUTB Se ETS han Te 109.000 — 


6° Bac. coh (de l'intestin) dans de l’eau stérilisée de la 
conduite d’eau. 


Après ensemencement.... 6.400 par centimètre cube 
d'-jour plus tarde Le 5.070 — 
DONS LS ER A ND ee 28.500 — 


T° Bac. cob (de l'intestin) dans de l’eau stérilisée de 
l'Aar. 


Après ensemencement.... 46.000 par centimètre cube 
3 jours plus tard........ 416.000 — 


B. Prohfération du Bacillus coli dans l’eau non stérilisée ! 


1° Eau del'Aar. 


BALLONS ENSEMENCÉS | BALLONS ENSEMENCÉS | BALLONS ENSEMENCÉS 
avec 1/20 cent. cubefavec 1/100 cent. cubelavec 1/1000 cent. eube 


Atdébut 2er 008 0 
1 jour plus tard ..[+|+|+L|<+Ll LL) 0 
2 jours — he eiilee = 


2 Kau de l'Aar. 


BALLONS ENSEMENCÉS | BALLONS ENSEMENCÉS | BALLONS ENSEMENCÉS 
avec 1/20 cent. cubelavec 1/100 cent. cube avec 1/1000 cent. cube 


AUMUÉDULS 2 RS 
! 
al 


MEME 
4 jour plus tard .. ie | | 


| 
| 
| 
Î 


I ET GE 


(1) Dans les tableaux suivants + indique : production de gaz et présence du 
Bac. coli et 0 trouble sans production de gaz ou stérilité du bouillon, donc 
absence des bacilles du côlon. 
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3. Eau de l'Aar diluée avec de l’eau stérilisée. 


BALLONS ENSEMENCÉS | BALLONS ENSEMENCÉS | BALLONS ENSEMENCÉS 
avec 1/20 cent. cubefavec 1/100 cent. cubelavec 1/1000 cent. cube 


Anidébuk .:. 1... 
1 jour plus tard .. 


4. Eau de la conduite d’eau du laboratoire. 


BALLONS ENSEMENCÉS | BALLONS ENSEMENCÉS | BALLONS ENSEMENCÉS 


avec 1/20 cent. cubelavec 1/100 cent. cubelavec 1/1000 cent. cube 


RurdéDut mens + |[+r0 lo 00 1-01 0 F0 |'0 
4 jour plus tard ..|L|+|0!0 (A PL à CR PTE CO TO 
2 Jours — + 0/0!r0 OIROP FO OM ED 2 |LO0S 0 
3 Jours — ICO ILONITORETA OO MOE HOMO AO 


5. Eau de la conduite d'eau du laboratoire. 


BALLONS ENSEMENCÉS f BALLONS ENSEMENCÉS | BALLONS ENSEMENCÉS 
avec 1/20 cent. cubelavec 1/100 cent. cubelavec 1/100 cent. cube 


4 jour plus tard... 
2 jours 
3 Jours — 


“Le 
0 
0 
0 


6. Eau de la conduite d’eau du laboratoire. 


BALLONS ENSEMENCÉS | BALLONS ENSFMENCÉS | BALLONS ENSEMENCÉS 
avec 1/20 cent. cubefavec 1/100 cent. cubelavec 1/1000 cent. cube 


AUENU er. 0202 ONADAIED | OR 02 0e DPF O7 1x 
l'jour-plusstard 2! 9.1 0 1M0:|:0%1001 © | 07] 0 to" 01-07) 0 
2 Jours — DIE SNS 08) 0 RONA OM SOIR OE AD NOIR O 


Les expériences 4, 5 et 6 ayant montré que l’eau de la 
conduite d’eau du laboratoire était très pauvre à ce moment 
en bacilles du côlon, j'ajoutai dans les expériences sui- 
vantes des traces de cultures de différents Bacillus col. 
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7. Eau de la conduite d’eau du laboratoire avec adjonction de 
quelques Bacillus coli isolés de l'eau de l'Aar. 


BALLONS ENSEMENCÉS | BALLONS ENSEMENCÉS | BALLONS ENSEMENCÉS 
avec 1/20 cent. cube Javec 1/100 cent.cubelavec 1/1000 cent. c. 


Atudébnt rm: O[J+I+L|I+I0 0/01/0101 0101|0 
4 jour plus tard.....| 0 |L|+L|010|+ 0010 |0/010 
D JOUTS.— Es de ee LE }.0 LOT 0.1 021.0 |-0 07 041001 
3 Jours — — ..... —- 0:1:04°0-1:0 FO 0" L'OnS0 iP0AnU 


8. Eau de la conduite d'eau du laboratoire avec adjonction de 
quelques Bacillus coli isolés de l'eau de l'Aar. 


BALLONS ENSEMENCÉS | BALLONS ENSEMENCÉS | BALLONS ENSEMENCÉS 
avec 1/20 cent. cube [avec 1/100 cent. cubelavec 1/1000 cent. c. 


ATÉUÉDHES See en LILILILIO0Ol0I0|+|0!0 
À jour plus tard.....|+|+L|+L|E£LIL|L|0|+I10|010!0 
2 jours— —.....|+|+]|- LAPS) SR OU D IR DRIROPEN 
3 JOurs— —..... LILILHILIL IH +HI+I+),0|- 


9. Eau de la conduite d'eau du laboratoire avec adjonction de 
quelques Bacillus coli isolés de l'intestin. 


BALLONS BALLONS BALLONS BALLONS 
ensemencés ensemencés ensemencés ensemencés 
avec { cent. c.favec 1/20 em.c.lavec 1/100 eme. [aveel/1000eme. 


Lite lolo 
LitTol+ 1010 
PelO 


1 jour plus tard - 
2 Jours — 


Au début - L 
| 
I 


10. Eau de la conduite d'eau du laboratoire avec adjonction de 
quelques Bacillus coli isolés de l'eau d’une fontaine. 


BALLONS BALLONS BALLONS BALLONS 
ensemencés ensemencés ensemencés ensemencés 
avec { cent. c.[avec 1/20 em.c.favec 1/100 eme. favecl/1000eme. 


AU déDubm Sen 
1 Jour plus tard ..... 
2 Jours = Hétot 


SANG pi 
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11. Eau de la fontaine À. 


BALLONS BALLONS BALLONS BALLONS BALLONS 
ENSEMENCÉS | ENSEMENCÉS ENSEMENCÉS ENSEMENCÉS ENSEMENCÉS 
avec { em. c.avec {/4cm.c.lavec 1/20 em. c.lavec 1/100em.c. | avec 41/1000 em. ce. 


Au début... 
1 jour plus 


12. Eau de la fontaine B. 


BALLONS BALLONS BALLONS BALLONS BALLONS 
ENSEMENCÉS | ENSEMENCÉS ENSEMENCÉS ENSEMENCÉS ENSEMENCÉS 
avec 1 em. c.|avec 1/4 em.c.lavec 1/20 em. c.favec 1/100em.c. [avec 1 /1000 em. €. 


Au début...| + | + 
1 jour plus 


0 { o |[olololo 0 
o | o [olololo 0 
0 | o [+lololo 0 
Sn lo oûi mel C0 EE 0 


BALLONS BALLONS BALLONS BALLONS BALLONS 
ENSEMENCÉS ENSEMENCES ENSEMENCÉS ENSEMENCÉS ENSEMENCÉS 
avec 1 em. c.favec 1/4cm.c. avec 1/20 em. c. favec 1/100em.c. avec 1/1000 em. e. 
Au début...| + | + | o | + [olololololol+lololololo 
1 jour plus 
tard... LL {olololololololololololo 
2 jours plus 
tard ...... A en LE SEE SEE a Pa IE a RER 0 
3 Jours plus 
tard ...... 2e Pr nn (ee 2 oui mn 0+|- 


BALLONS BALLONS BALLONS BALLONS BALLONS 
ENSEMENCÉS | ENSEMENCÉS |  ENSEMENCÉS ENSEMENCÉS ENSEMENCÉS 
avec À em. c.favec 1/4cem.c.favec 1/20 cm. c. avec 1/100em.c. [avec 14/1000 em. c. 


Au début... 

1 jour plus 
tard 

2 jours plus 
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Quelles conclusions devons-nous maintenant tirer de ces 
expériences ? 

La première série d'expériences démontre que le Bacillus 
coli, quand il se trouve seul dans une eau, est certainement 
doué du pouvoir de s’y multiplier. En général, cependant, 
cette multiplication ne se fait pas avec une rapidité aussi 
vertigineuse que celle des microbes vulgaires des eaux. 
Bien que les ballons fussent tenus à la même température, 
20 degrés, et que -j'eusse employé dans les 6 premières 
expériences la même eau stérilisée, on voit des différences 
dansles résultats, même lorsqu'il s’agit de Bacillus coh de la 
même source. Ainsi, dans l'expérience 1, leur chiffre 
augmente en 3 Jours de 8,080 à 55,600, tandis que dans la 
seconde expérience 1l y à diminution. Peut-être cela tient- 
il à l’âge des cultures employées pour l’ensemencement, âge 
qui n’a pas été le même dans toutes les expériences. Mais 
la tendance à l'accroissement de leur nombre est cependant 
manifeste, surtout dans l’eau de rivière (exp. 7). 

Gette tendance est-elle maintenant contrecarrée par la 
présence des microbes habituels des eaux et la rapide 
pullulation de ces derniers fait-elle disparaître le Bacillus 
coli d'une eau abandonnée à elle-même. La seconde série 
d'expériences devait répondre à cette question. Dans les 
trois premières expériences faites avec de l'eau de 

.J’Aar, rivière passant à Berne, toujours riche en bacilles 
du colon et dont l’eau, cet été, devait être contaminée par 
toutes espèces de détritus organiques, par suite des pluies 
continuelles qui ont régné pendant l'été 1896 et provo- 
qué de fréquentes inondations sur ses bords, on constate 
une prolifération rapide du Bacillus coh. L'expérience 3 
le montre clairement, expérience dans laquelle j'avais 
ajouté à l’eau de l’Aar 9 parties d’eau stérilisée pour la 
diluer de façon à avoir peu de Bacillus coh le 1° jour. Ie 
nous voyons qu'alors qu'au début le Bacillus coh ne se 
trouvait pas, dans chaque 1/20 de centimètre cube, on le 
retrouve après 24 heures déjà dans 1/1000 de centimètre 
cube. 

Avec la conduite d'eau du laboratoire, eau beaucoup 

: plus pure et fournissant évidemment peu d'aliments appro- 
priés au bacille du côlon, nous constatons une faible augmen- 
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tation dans l'expérience 6 et même une diminution dans les 
expériences # et 5. Même en enrichissant cette eau arlifi- 
ciellement avec des bacilles du côlon (exp. 7-10), on ne voit 
pas toujours se produire une augmentation très rapide ou 
très sensible. Dans l'expérience 7, il y à diminution, dans 
l'expérience 9, l'augmentation est peu marquée, très sen- 
sible, par contre, dans les expériences 8 et 10. Il ressort 
évicemment de ceci qu'une eau pauvre en détritus 
organiques offre, en présence des microbes vulgaires de 
l’eau, un milieu peu favorable, en général, au Bacillus 
coh. Sa forte prolifération dans les expériences 8 et 10 
s’expliquerait peut-être par des différences dans la flore 
bactérienne de l’eau qui varie fréquemment d’un jour à 
l’autre et qui peut, par conséquent, exercer une action anta- 
goniste différente à l'égard des bacilles du côlon. Ce sont 
probablement les mêmes raisons qui sont le motif des dif- 
férences des résultats des expériences 11 à 14 dans lesquelles 
l’eau de 4 fontaines différentes a fait l’objet de ces recher- 
ches. Ainsi, dans l’eau des fontaines A etB, l'augmentation 
des bacilles côlon a été peu marquée, tandis que l’aug- 
mentation a été rapide et très forte dans l’eau des fon- 
taines, C et D. 

De tout ce qui précède je crois devoir conclure que, 
même lorsqu'on borne l’analyse bactériologique d’une eau 
à la détermination de sa teneur en bacilles du côlon, il faut 
procéder à l'analyse de suite après la prise de l’échantillon 
ou exiger son transport dans de la glace pour éviter l’aug- 
mentation probable de ces microorganismes. 


LABORATOIRE DE DIAGNONTIC DEN AFFECTIONS CONTAGIEUNEN 
DE LA VILLE DE PARIS 


PAR 


Le D: P. MIQUEL, 


Avant d'aborder la recherche du bacille de Loœffler 
dans les fausses membranes ou dans les cultures résultant 
de l’ensemencement des sécrétions des malades, le premier 
soin de l’observateur doit être de se familiariser avec cette 
espèce qui, comme la plupart des bactéries, peut revêtir des 
formes diverses tout en restant identique à elle-même, c'est- 
à-dire, tout en restant pathogène. 

Ce polymorphisme est très aisé à mettre en évidence, il 
suffit pour cela : de cultiver à l’état de pureté le bacille de 
la diphtérie dans différents milieux solides ou liquides, 
acides, neutres ou alcalins, glycérinés ou sucrés ; d’étu- 
dier sa croissance en séries de cultures sur tels ou tels 
milieux, gélose, sérum de sang, bouillons plus ou moins 
antiseptisés ; d'observer ses variations morphologiques 
dans les cultures jeunes et vieilles. 

En poursuivant ces observations on arrivera à se con- 
vaincre que les descriptions et les images du bacille de la 
diphtérie, données dans la plupart des traités de bactériolo- 
gie sont, en apparence, inexactes et parfois contradictoires. 
Cela s'explique aisément, puisque la plupart des auteurs se 
sont généralement contentés de donner l’image du bacille 
qu'ils avaient sous les yeux, ou celle de la forme qu'ils 
considéraient comme typique, ce qui est insuffisant pour 
faire l'éducation de l'observateur qui veut aborder le dia- 
gnostic bactériologique de la diphtérie. 

En général, le bacille de Lœffler se montre sous l'aspect 
de bâtonnets longs ou courts, rectilignes ou légèrement 
incurvés, groupés en articles disposés en V ou W,, en petits 
amas d'articles parallèles. 
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Leur extrémité est tantôt renflée, tantôt effilée, 1l en est 
qui ont la forme de poires ou de massues, d’autres sont 
granulés, microccoformes, etc. Ordinairement ces bacilles 
se colorent bien par la méthode de Gram, parfois cepen- 
dant ils se colorent mal ou irrégulièrement ; vouloir donc, 
en peu de mots, donner les descriptions des formes diverses 
que peut adopter le bacille aiphtérique, c’est assurément 
aborder un travail ardu et inutile. L'éducation de l'œil et 
un apprentissage de quelques mois seront infiniment plus 
profitables que toutes les descriptions à celui qui est appelé 
à diagnostiquer promptement ce bacille en dehors des ino- 
culations aux animaux vivants. 

Dans les cas difficiles, on tire quelques renseignements 
utiles du groupement général des articles, de leur aspect 
buissonneux, mais il faut alors que le bacille se présente 
en amas, en petits paquets de bâtonnets, ce qui est assez 
rarement le cas du bacille contenu dans les fausses mem- 
branes, chargées d’une quantité innombrable d’autres 
microorganismes. 


Examen des cultures provenant de lensemencement 
des sécrétions morbides 


Quand les tubes de sérum sont ensemencés avec soin et 
de la façon indiquée dans les instructions qui accompagnent 
les nécessaires, l'examen microscopique des colonies nées 
sur le sérum gélatinisé est des plus simple. Malheureuse- 
ment, il n'en est pas toujours ainsi, quelquefois le sérum a 
été profondément labouré, oula spatule enfoncée, seulement, 
en un point dans le substratum ; d’autres fois, la surface 
de ce dernier est littéralement recouverte de mucosités, 
de détritus pultacés, etc. Dans de semblables conditions, 
au lieu de colonies bien isolées, superficielles, aisément 
accessibles qui peuvent, par leur aspect, faire présumer leur 
origine diphtérique, on se trouve en présence de cultures 
profondes, difficiles à atteindre sans taillader le sérum ou, 
ce qui est tout aussi fâcheux, de cultures en nappes cré- 
meuses, où les microorganismes se développent à la fois, 
souvent au détriment du bacille de la diphtérie qui sup- 
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porte assez mal la concurrence vitale dans les cas où il est 
rare et accompagné de quelques espèces vulgaires capa- 
bles d’envahir la totalité du sérum bien avant qu'il ait 
pu prendre un développement notable. 

C'est donc de ces tubes, bien ou mal ensemencés, qu’il 
faut retirer les préparations qui permettent de porter le 
diagnostic de l’angine douteuse ; le laboratoire n’a même 
souvent, pour se prononcer, qu un seul tube à sa disposi- 
tion. 

Si le sérum est chargé de colonies, bien séparées, on les 
récolte au moyen d'un fil de platine flambé au rouge, 
refroidi et un peu aplati à son extrémité, puis on en fait, 
séparément sur la même lamelle quatre, cinq et même 
six préparations qu on examine successivement. 

Quand les colonies sont très nombreuses, on multiplie le 
nombre des préparations sur lamelle, en mélangeant les co- 
lonies deux à deux, trois à trois au plus, mais de manière à 
n’en omettre aucune ; de cette facon, le bacille de Loæffler, 
s’ilest présent, peut difficilement échapper à l'observateur. 

Il importe, on ne saurait trop y insister, que cet examen 
soit pratiqué avec beaucoup de soin et de minutie, car, sur 
vingt ou trente colonies poussées sur le même tube, il peut 
arriver qu'une seule soit constituée par le bacille diphté- 
rique et, si l’on néglige de l’examiner, le diagnostic bacté- 
riologique devient inexact. 

On a dit que l'aspect macroscopique des colonies du 
bacille de Lœffler a quelque chose de caractéristique; sans 
doute, avec de l'habitude on arrive non pas à diagnostiquer 
sûrement ces colonies, mais à les reconnaïtre assez facile- 
ment. Ces colonies, quand elles sont pures, sont opaques, 
bombées, aisément dissociables, contrairement aux gru- 
meaux du bacille de Léœffler né dans le bouillon, mais 
souvent elles sont mélangées à des staphylocoques, des 
tétracoques ou à d’autres bactéries qui leur font perdre cet 
aspect qui les distingue de la majorité des microbes vivant 
dans la cavité buccale. Il ne faut donc attacher qu’une 
médiocre importance aux renseignements que l'œil seul 
peut donner. 

S'il s’agit d'examiner des trainées denses de végétations 
microphytiennes nées sur les trajets de la:spatule fortement 
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chargées de mucosités, la difficulté est beaucoup plus 
grande. On doit, dans ce cas, prélever méthodiquement aux 
divers points de ces trainées des parcelles de cultures 
après avoir chaque fois porté au rouge le fil de platine et 
multiplier beaucoup les îlots de préparation sur lamelle 
qu'on soumet, un à un, à l'examen microscopique après 
coloration au Gram; dans quelques îlots, il n’est pas rare de 
découvrir le bacille de la diphtérie, tandis qu’on le cherche 
en vain dans la plupart d’entre eux. 

Il arrive encore, trop souvent, qu'après 24 heures d’at- 
tente à l’étuve rien ne parait avoir poussé sur les tubes de 
sérum. L'observateur doit néanmoins faire plusieurs pré- 
parations avec le peu de substance, que l’on obtient en 
raclant avec la spatule la surface du sérum; parfois on 
peut découvrir dans l’enduit enlevé, coloré au Gram, des 
bacilles de la diphtérie, mélangés à d’autres bactéries. Il 
arrive assez fréquemment qu’on transporte ainsi, sous le 
microscope, les produits eux-mêmes, restes inféconds 
déposés sur le substratum au moment de l’ensemencement 
des sécrétions ; ils sont en général accompagnés de cellules 
épithéliales à noyaux très apparents, de globules sanguins 
et de pus, on peut y retrouver le bacille de Læffler inerte 
dont le développement a été suspendu, soit par un défaut de 
nutritivité du sérum, soit par l’action de tels ou tels anti- 
septiques. 

Ces tubes, où aucune végétation microbienne ne peut 
prendre naissance au bout de 24 heures, le Laboratoire les 
conserve encore 48 et 72 heures pour s'assurer si le 
bacille de la diphtérie peut y croître au bout de cet espace 
de temps, et le médecin, qui avait reçu au bout de 24 heures 
l'avis que rien n'avait poussé sur le sérum, est toujours 
informé du résultat positif, mais très tardif, de son ense- 
mencement, si cela a lieu. 

On voit, par ces faits, que nous ut 
plusieurs fois, avec quelle réserve on doit se prononcer 
sur l'absence du bacille de Lœffler quand le sérum envoyé 
au Laboratoire ne présente pas la plus petite colonie au 
bout de 24 heures d'incubation à 36 degrés. 

Arrivons à une cause d'erreur évitable des plus graves 
et malheureusement des plus fréquentes, qui vient pour 
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ainsi dire contrecarrer le diagnostic de la diphtérie et le 
rendre absolument impossible, alors même que le malade 
est atteint d’une angine diphtérique qui peut l’emporter à 
bref délai. 

Il survient, bien plus souvent qu’on ne croit, que le sérum 
de nos trousses, capables d’accuser le bacille de la diph- 
térie en 10 ou 12 heures, reste indéfiniment stérile, bien 
qu'il ait été manifestement ensemencé par le médecin ; cela 
arrive environ 9 fois sur 100. Dans les cas où nous avons 
pu obtenir quelques renseignements, nous avons appris que 
le malade avait eu la gorge badigeonnée avec des collu- 
toires phéniqués, salicylés, perchlorurés, etc., la contre 
expérience a consisté à réclamer un nouvel ensemencement, 
longtemps après l'usage des antiseptiques, et les cultures 
ont alors, bien des fois, donné naissance au bacille de Lœf- 
fler. 

Il est, d’ailleurs, aisé de saisir pourquoi un diagnostic 
diphtérique peut être irrévocablement compromis quand 
les ensemencements sont pratiqués peu de temps après des 
lavages ou des badigeonnages antiseptiques, d’abord la vi- 
talité du bacille de Lœffler peut être fortement touchée et 
son développement considérablement retardé par cette mé- 
dication, puis, au moment du prélèvement des sécrétions, 
la spatule qui les récolte amène avec elles une certaine quan- 
tité d’antiseplique qui s'oppose au développement ultérieur 
du bacille sur le sérum du sang. Si quelquefois on cons- 
tate la croissance de microbes vulgaires sur le sérum, cela 
tient à ce qu'ils sont moins sensibles que le bacille de la 
diphtérie à l’action des antiseptiques employés. Qu'on 
arrive par un moyen approprié à neutraliser l’antiseptique, 
le bacille de Léœæffler apparaît et donne de nombreuses 
colonies. 

Voici, du reste, quelques essais qui mettent nettement en 
évidence les dangers que nous signalons. 

Ces expériences ont toutes élé conduites de la même 
manière : 

Sur une culture pure, très belle et âgée de 24 heures 
du bacille de Lœîfier sur sérum de sang, on versait après 
un prélèvement employé à faire deux témoins, un des col- 
lutoires plus bas désignés. 
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On laissait son action s'exercer sur la culture pendant 
une minute. 

Puis, le collutoire enlevé, on faisait baigner, pendant 
cinq minutes, la même culture dans de l’eau pure stérilisée. 

Enfin, avec les cultures ainsi traitées, on pratiquait 
immédiatement un ensemencement sur du sérum gélatinisé 
stérilisé ; le lendemain, et quelquefois le surlendemain, on 
effectuait de semblables ensemencements avec les cul- 
tures primiivement antiseptisées laissées constamment à 


36 degrés. 
EXPÉRIENCE [. — Le collutoire salicylé suivant : 
GIVCÉCE Em RE Te 20 grammes 
AICOOG Re Pa NE ET ee 10e 
Nedesahevhque se 7e ere 1 » 


est versé sur une culture pure de bacille de Lœffler sur sérum 
ayant servi, au préalable, à effectuer deux ensemencements 
témoins. 

Le lendemain, les tubes témoins ont donné de magnifiques 
cultures. 

Un ensemencement, provenant de la culture salicylée pendant 
une minute et ensuite lavée pendant 5 minutes ne donne rien 
d’apparent au bout de 24 heures. 

Rien, non plus, au bout de 48 heures, 72 heures, 5 jours et même 
8 jours ; le tube est supprimé. 

Avecle tube salicylé qui avait été conservé à l’étuve à 36 degrés,on 
fait le lendemain un ensemencement qui donne 24heures après de 
nombreuses et belles colonies du bacille diphtérique. 


Cette première expérience démontre que la quantité 
d'acide salicylique fixé sur la culture, après une minute 
d'action du collutoire en question, et 5 minutes d’immer- 
sion dans l’eau, n’a pu toucher tous les bacilles diphté- 
riques de la culture ; mais que la partie des bacilles enle- 
vées par la spatule dans le but d'ensemencer des tubes 
neufs de sérum étaient ou tués ou encore imprégnés d’une 
quantité d'acide salicylique qui a empêché leur dévelop- 
pement ultérieur. 


EXPÉRIENCE II. — Le jus exprimé d’un citron est aäditionné de 
la moitié de son poidsd'eau stérilisée et filtré. 
Ce jus, dilué pour rendre plus probante l’action néfaste des 
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acides organiques sur le bacille qui nous occupe, est versé, comme 
toujours, sur une belle culture de bacilles de Lœffler avec laquelle 
on la laisse en contact pendant une minute. 


Les témoins donnent d’abondantes végétations du bacille spé- 
cifique en 12 à 14 heures. 


La culture du tube ensemencée immédiatement après l’action 
du jus de citron dilué et lavée comme il a été dit, ne donne aucune 
colonie au bout de 24 heures. 


. Après 48 heures d’étuve à 36 degrés, faibles colonies dans quel- 
ques parties de la surface du sérum ; les bacilles sont en brous- 


sailles grêles et granuleux, et le développement dubacillea toujours- 
été chétif et misérable. ; 

Avec la culture primilivement traitée à l’acide citrique, 1l est fait 
le surlendemain de nouveaux ensemencements qui ont générale- 
ment donné peu de chose de visible après 2% heures, mais toujours 
des colonies confluents de bacille de Lœæffler après 48 heures. 


On ne doit pas attacher une trop grande importance au 
retard de développement, que nous venons de signaler 
dans les ensemencements effectués le lendemain et surlen- 
demain avec la culture traitée au suc de citron étendu ; 
les cultures ordinaires sur sérum du bacille diphtérique, 
abandonnées 2 à 3 jours à elles-mêmes à 36 degrés, 
montrent souvent quelque paresse à se rajeunir prompte- 
ment, mais il est incontestable que l’ensemencement, fait 
immédiatement après l’action courte et très mitigée de 
l'acide citrique, donne lieu à un retard de développement, 
très préjudiciable à la rapidité du diagnostic. 

Or, il est bien rare qu'avant l’arrivée du médecin, les 
familles n'aient pas déjà recouru au jus de citron pour 
badigeonner la gorge de ceux de leurs membres atteints 
d'angine, de même qu'elles mettent du sel dans la bouche 
des enfants en proie aux convulsions. Ces remèdes vul- 
gaires, on les a préconisés comme jouissant d’une certaine 
efficacité, et il est bien naturel qu'elles y recourent en l’ab- 
sence du praticien. 

-Mais si, en pareil cas, les bacilles de Léœffler touchés 
par les sucs acides peuvent être un instant arrêtés dans 
leur développement dans l'intérêt du malade, le diagnostic 
qu’on réclame au bactériologiste peut souffrir beaucoup de 
ces applications médicamenteuses, il peut être retardé et 
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même rendu négatif, ce qui, on le conçoit, présente une 
extrême gravité. 

Sur cent diagnostics réclamés au Laboratoire, il n’est 
pas cinq cas d’angine, où tels ou tels colluloires n’aient 
été appliqués avant l’ensemencement des sécrétions mor- 
bides. Ici, un malade s’est gargarisé toute une nuit avec 
une solution saturée d'acide borique, un autre avec de 
l’eau phéniquée, des solutions d’alun, d'acide chlorhy- 
drique étendu, de l’eau chargée de teinture d'iode, etc. 
Il faut, sans doute, admettre, que ces remèdes appliqués 
localementne sont pas sans effet, quoique cependant 1is 
soient loin de mettre les malades à l'abri des intoxications 
rapides et si redoutables de la diphtérie, comme le fait, par 
exemple, le sérum antitoxique. Pourtant, si on désire 
consulter le bactériologiste pour savoir si on doit faire des 
inoculations de sérumde Behring ou de Roux, pourquoi 
compromettre le résultat de l'essai qu'on lui demande ; on 
le fait toujours quand on pratique l’antisepsie de la bouche 
avant les ensemencements qui doivent aider à porter le dia- 
enostic encore douteux de diphtérie. 


Expérience III. — Une nouvelle culture pure de bacille de 
Lœæffler est mise en contact pendant une minute avec le collutoire 
suivant : 


CVS DIRE es armialee à 20 grammes 
Liqueur de Van Swieten ....... 20 » 


Le tube témoin donne en 18 heures une magnifique culture du 
bacille spécifique. ne MALTA 

Le tube traité par le sublimé à 4 : 2000, puis lavé 5 minutes, 
comme dans les précédentes expériences, ne donne rien de visible 
au bout de 24 heures ; au bout de 48 heures d'attente, les colonies 
diphtériques apparaissent nettement sur le sérum; au bout de 
3 jours, elles sont devenues confluentes. 

La culture traitée primitivement au subiimé fait l'objet d'un en- 
semencement au sérum neuf, après être restée 24 heures à l'étuve. 

Le bacille de diphtérie ne s'est jamais développé sur le sérum 
neuf largement ensemencé. 


Le résultat de cette expérience est assez curieux. L'action 
du sublimé à 1: 2000 pendant une minute paraît avoir 
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respecté le bacille de la diphtérie, mais, même après le 
lavage à l’eau pure stérilisée, ce qui a pu rester de mercure 
à l’état de sel libre ou combiné aux substances albumi- 
noïdes a continué son action sur la culture vivante qui 
a été finalement tuée. 

Dans l'expérience III, il est inutile de le remarquer, la 
solution mercurique était portée directement sur de lal- 
bumine, condition très défavorable pour l’action de ce corps 
éminemment antiseptique, puisqu'on sait qu'il s’y combine 
rapidement en donnant des albuminates insolubles, par 
conséquent peu actifs sur les microbes. 


EXPÉRIENCE IV. — Nouvel essai identique aux précédents avec 
le collutoire suivant : 


au distiilée 22e ne 100 grammes 
Perchlorure de fer à 45° ,...... XL gouttes 


Les deux témoins donnent naissance à un développement luxu- 
riant de bacille de Læffler. 

Le tube ensemencé après l’action du perchlorure ne montre 
jamais rien. Contrairement à ce que l’on constate avec le sublimé, 
la culture, baignée dans le perchlorure de fer très étendu, laissée 
pendant 24heures à l’étuve, n’est pas détruite et donne ultérieure- 
ment de belles cultures de bacilles diphtériques. 

ExPÉRIENCE V. — Ici, le collutoire employé a la composition qui 
suit : 


ROSOLCLA ERA QE RENE 2 grammes 
CGVCÉFIRE EE ER PANNE 10 » 
EAU DESSERT ee de ete 20 » 


Nous serons bref; les cultures témoins comme les cultures résor- 
cinées, donnent à peu près les mêmes résultats ; c’est-à-dire que le 
sérum se recouvre dans les deux cas de nombreuses colonies du 
bacille de Lœæffler en moins de 15 à 16 heures. 

ExPÉRIENCE VI. — Avec le collutoire : 


AUS RL UT AE RTE Re 100 grammes 
Acide-bDorique 7"; 22-22 2 » 


On traite pendant une minute une belle culture diphtérique qui 
est ensuite lavée cinq minutes avec de l’eau stérilisée. 

24 heures «près, les témoins donnent des colonies diphtériques 
grosses et diverses. 
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Le tube ensemencé après l’action de l’acide borique ne montre 
rien au bout de 24 heures. 

Les colonies sont rares, mais apparentes, après le second jour ; 
elles sont devenues très belles après le troisième. 

Il y a donc eu simplement relard dans le développement du 
bacille spécifique. | 

EXPÉRIENCE VIL. — La culture du bacille de Lœæffler reçoit, dans 
ce dernier essai, le collutoire faiblement phéniqué ainsi composé : 


ADI Er Re 15,00 grammes 
CIMÉCTINE RTS Am rente 5,00 » 
Arcidéphénique:s Mere 0,10 » 


Les témoins donnent très peu de chose au bout d’un jour ; dans 
la suite, les cultures qu'ils fournissent sont maigres. 

Mais la culture phéniquée donne des résultats encore plus mau- 
vais, car, après 8 jours d'attente, rien n’a encore poussé sur les tubes 
de sérum ensemencés avec les bacilles qui en proviennent. 

IL faut attribuer Le retard de développement des cultures témoins 
que l’on constate ici à l’âge (7 à 8 jours) de la culture mise en expé- 
rience. 


Les essais précédents n’ont pas eu pour but de mesurer 
l'efficacité des collutoires les plus employés dans le trai- 
tement des angines diphtériques, si nous avions voulu faire 
ce travail, il aurait été conduit d’une tout autre manière ; 
par ces quelques expériences, nous avons voulu seulement 
faire ressortir le danger qu’il y a pour la sincérité du dia- 
gnostic de toucher à la gorge des malades, même avec des 
substances faiblement microbicides, avant d’avoir prélevé 
pour le bactériologiste la provision de sécrétions utiles 
pouvant permettre à ce dernier de renseigner le médecin 
sur la véritable nature de l’angine. En effet, de deux 
choses l’une: ou on tient à avoir un diagnostic exact, et 
l'on prélève alors les sécrétions avant l’application de 
toute substance antiseptique sur la muqueuse du pharynx, 
où l’on veut employer tout de suite des collutoires bacté- 
ricides et, dans ce cas, il faut renoncer à consulter le micro- 
graphe dont la besogne ne peut plus être menée à bonne 
fin, ou, ce qui est plus grave, dont les conclusions peuvent 
être diamétralement opposées à la vérité. 

Nous savons combien serait sévèrement jugée par les 
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familles le médecin qui ferait en ville de l’expectation et 
ne prescrirait pas aux malades atteints d’angines soit des 
vomitifs, soit des gargarismes ou des badigeonnages for- 
més avec des substances considérées comme très actives 
ou comme capables d’enrayer le mal à son début ; les 
parents n’ont souvent pas, d’ailleurs, attendu l’arrivée de 
l’homme de l’art pour intervenir dans les limites de leurs 
connaissances en thérapeutique, mais le rôle de médecin 
qui veut s’éclairer sur la valeur de son diagnostic clinique 
nous paraît cependant ici nettement tracé : 1l doit user de 
son autorité pour faire suspendre l’antiseptie du pharynx 
pendant 5 à 6 heures et créer ainsi un moment propice pour 
le prélèvement des sécrétions morbides. Si le temps presse, 
il peut recourir aux inoculations d’attente de sérum anti- 
toxique, dont il augmentera la force quand le diagnostic 
de la diphtérie sera confirmé. 

Les cas les plus décevants, pour l’observateur qui a 
conscience de la lourde responsabilité qui pèse sur lui, 
sont, surtout, ceux où les fausses membranes employées pré- 
sentent des microorganismes de forme très voisine de celle 
du bacille de Lœæffler, mais qu’un scrupule, bien avouable, 
empêche d'identifier, sans de nouvelles preuves, avec le 
véritable bacille de la diphtérie ; ces preuves sont pour lui 
le développement abondant, en 12 à 15 heures, de colonies 
que l’examen au microscope lui démontre être diphtériques. 
Or 15 heures, 24 heures, 2 jours, 3 jours se passent 
sans que le sérum ensemencé au Laboratoire avec la fausse 
membrane peuplée de toute espèce de bactéries donne 
naissance au plus faible développement de microbes. Expé- 
rimentalement, ce résultat est un non-sens, car une fausse 
membrane, non antiseptisée, doit au moins montrer les 
microbes de la bouche, pathogènes ou non, entrevus dans 
l'examen direct et qui croissent, pour la plupart, au bout 
d’un certain temps sur le sérum gélatinisé. Dans ces cas 
si nettement négatifs, le bactériologiste sait à quoi s’en 
tenir ; du reste on le prévient souvent que l’antiseptie du 
pharynx a été pratiquée sans relâche et parfois, même, que 
c'est le pinceau, encore gorgé du collutoire bactéricide, 
qui a servi à détacher la fausse membrane qu’on lui à 
envoyée. Il reste à l'observateur une ressource dont le suc- 
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cès est loin d’être toujours certain, c’est de désantiseptiser 
les sécrétions morbides qui lui sont parvenues. 

Un de nos assistants, M. Marcotte, est plus particulière- 
ment chargé de cette besogne délicate. Il a étudié et étudie 
encore avec soin les liquides, généralement faiblement 
alcalinisés, qui peuvent rendre au bacille de Lœffler la 
vitalité que lui ont partiellement enlevée les antiseptiques, 
et alors on observe, dans les expériences comparatives 
dirigées dans ce sens, que les ensemencements effectués 
avec les fausses membranes, telles qu'elles parviennent au 
Laboratoire et restés inféconds ou peuplés de telles ou 
telles colonies vulgaires, donnent, après un traitement 
approprié, de belles colonies de bacilles diphtériques. 

Il vaut mieux, dans l'intérêt des malades, ne pas com- 
pliquer les recherches de l’observateur qui, d’ailleurs, ne 
réussit pas toujours à rendre au microbe spécifique la vita- 
lité, compromise par un traitement inopportun pour le dia- 
gnostic bactériologique de l’affection ; il est plus sûr d’opé- 
rer les prélèvements dans des conditions conformes à celles 
auxquelles on a donné tant de publicité, et alors la méthode 
si précise du diagnostic bactériologique de la diphtérie 
indiquée, pratiquée et préconisée avec tant de compétence 
et de conviction par le D'E. Roux, donne, presque à 
coup sûr, d'excellents résultats. 


Les affirmations diverses qui ont été avancées dans la 
première partie de ce paragraphe sont toutes justifiées par 
des faits de statistique que nous produisons ci-après dans 
l'intention de donner une idée assez précise de la marche 
du service qui nous est confié et de la nature des produits 
diphtériques parvenues au Laboratoire de diagnostic de la 
Ville de Paris. 
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Les trois premières colonnes de chiffres du tableau se 
rapportent aux diagnostics effeclués avec les trousses 
livrées par la Ville de Paris; la colonne surmontée du 
signe + désigne les diagnostics où le bacille de Lœffler 
a été trouvé, celle surmontée du signe — ceux où ce bacille 
n a pu être mis en évidence. T est la colonne des totaux. 

La seconde série de trois colonnes indique le nombre des 
nécessaires étrangers reçus et également les résultats obte- 
nus, tant positifs que négatifs. 

La troisième série de trois colonnes montre combien de 
fois il a été reçu, soit des mucosités, soit de simples tam- 
pons, de linges souillés, de matières vomies, pus, etc. 

La quatrième série de trois colonnes donne les chiffres 
exacts des fausses membranes reçues, en dehors de tout 
nécessaire, el au moyen desquelles le Laboratoire a pu effec- 
tuer les cultures requises pour le diagnostic. 

Suit la colonne des totaux généraux des diagnostics 
réclamés avec les trousses ou autres matériaux indiqués. 

Nous attirons l'attention sur le dernier groupe de quatre 
colonnes qui termine le tableau et qui est relatif aux dia- 
gnostics basés, tant Sur les fausses membranes seules arri- 
vées au Laboratoire que sur celles qui accompagnaient les 
nécessaires de la Ville de Paris ou les trousses étrangères 
au Service. On sait que nous comprenons, sous le nom de 
fausse membrane, toute sécrétion solide manipulable soup- 
çconnée diphtérique ; très souvent, ce sont, nous l’avons 
déjà dit, des débris divers, difficiles à déterminer, qui ne 
méritent pas cette appellation. 

La colonne la plus extrême du tableau est réservée au 
nombre des diagnostics qui ont pu être envoyés sur l'examen 
direct des sécrétions. 

De ces chitfres il est aisé de déduire quelques faits inté- 
ressants : 

En ce qui concerne l’origine et la nature des envois, le 
Laboratoire a reçu, jusqu'à la fin de septembre 1896, 
3.683 produits morbides, savoir : 


2.812 contenus dans les nécessaires du Laboratoire 
447 contenus dans des nécessaires divers ; 
143 placés sur tampons, linges, etc. 
281 à l'état de sécrétions solides. 
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d’où la proportion pour 100 : 


Nécessaires du Laboratoire............ 76,38 
Nécessaires étrangers ......:......... 49529 
Tampons Mmucosités Cie. ir EN RE 3,88 
Fausses membranes seules............ 7,62 


Suivant la nature de l'envoi, on constate que les résul- 
tats obtenus sont très différents : 


pour cent. 
Les fausses membranes seules donnent: 56,9 de résultats positifs 
Les nécessaires du laboratoire ......... 42,6 » » 
Les nécessaires étrangers . ............ 35,5 » » 
Les tampons, mucosités,eltc........... 29,3 » » 


L'envoi des fausses membranes. seules donne de bien 
meilleurs résultats que l'envoi de tubes simplement ense- 
mencés: de plus, les tubes de sérum frais, dont le pouvoir 
nutriüf à l'égard du bacille de Lœæffler a été contrôlé, four- 
nissent, de même, des résultats plus satisfaisants que les 
tubes préparés industriellement. Enfin, il ressort claire- 
ment de ces nombres que les mucosités simplement recueil- 
lies sur des tampons, des linges, du papier, du verre, etc., 
n'assurent le diagnostic que dans une proportion très 
faible, deux fois plus faible que celle qui s’observe avec 
les fausses membranes. 

La proportion des sécrétions solides accompagnant les 
nécessaires du Laboratoire ou d’une autre provenance, a 
été environ de 10 p. 100. Que ces sécrétions aient été 
envoyées seules ou dans des nécessaires, les chiffres des 
diagnostics positifs auxquels elles ont donné lieu ont été 
fort voisins, de 56 p. 100 pour les exsudats arrivés dans 
les trousses, et de 57 p. 100 pour les mêmes sécrétions non 
accompagnées de tubes ensemencés. Ge fait confirme et 
justifie pleinement le désir qu'ont les bactériologistes de 
posséder, avant tout, une fausse membrane pour effectuer 
le diagnostic de la diphtérie. | 

Nous aurons terminé cet aperçu rapide de statistique, en 
ajoutant que le nombre des diagnostics diphtériques effec- 
tués par jour pendant la période indiquée, s’est élevé, en 


PA Et per 


moyenne, à 9,4, que ce chiffre a atteint 9,9 les dimanches, 
et seulement 7,4 les lundis, ce qui prouve que l'ouverture 
du Laboratoire, de 8 heures du matin à 8 heures du soir, 
pendant tous les jours de l’année, sans exception, est une 
mesure profitable à la population parisienne et à celle de 


la banlieue. 
(À suivre.) 


REVUES ET ANALYSES ” 


BERNHEIM ET FOLGER. — Sur un bacille dipthérique ramifié. 
(Centralblatt für bakteriologie und parasittenkunde, t. XX, p. I.) 


Dans leurs recherches sur la diphtérie, Bernheim et Folger 
remarquèrent une forme nouvelle de bacille. S'appuyant sur des 
indications de Frankel, ils furent amenés à l’assimiler au bacille 
diphtérique. 

Sauf un cas où il se trouvait dans les mucosités du nez, c'est 
oujours dans celles du pharynx qu'il fut trouvé. 

Ce bacille ramifié se présente sous l'aspect d’un filament droit 
détachant presque perpendiculairement sur ses côtés des bourgeons 
de longueur différente. Parfois, le filament, au lieu d’être droit, se 
recourbe brusquement. C’est alors au point anguleux que prend 
naissance le bourgeon. La ramification peut aussi se présenter dif- 
féremment. Un bacille en forme de massue détache à sa partie 
épaisse deux protubérances lui donnant l'aspect de fourche. A leur 
tour, elles peuvent se ramifier et donner alors à l’ensemble l'appa- 
rence de bois de cerf. 

Ce bacille ramifié se présente au milieu des bacilles typiques et 
dans leurs groupements spéciaux. Il se colore de même et se 
renfle souvent à ses extrémités en forme de massue. 

Pour s'assurer que c'était bien une forme du bacille diphtérique, 
des cultures et des expériences sur animaux étaient nécessaires. 
Les bacilles ramifiés trouvés sur membranes se cultivent bien, en 
général, mais pas aussi bien que ceux provenant des mucosités du 
pharynx. [ls peuvent se cultiver sur du sérum de sang, moins faci- 
lement sur de la gélose, moins encore dans le bouillon. 

Sur les œufs la culture est très abondante, mais alors le bacille 
ramifié prend des formes spéciales, et la culture perd, par suite, de 
sa valeur. 

Le bacille ramifié est assez virulent. Chez un cobaye, on retrouva 
après injection sous-Ccutanée plus de bacilles ramifiés qu'il y en 
avait dans le bouillon employé pour l'infection. 

L. MARCOTTE. 


(1) Les travaux qui rentrent dans le caüre des Annales de Micrographie seront 
annoncés où analysés au fur et a mesure de leur réception au bureau du journal. 
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Juzrex Norwas. — État du sang chez les enfants morts à la suite 
de diphtérie. (Centralblait für Bakteriologie und parasiten- 
kunde, t. XIX, p. 982.) 


La diphtérie est regardée comme une affection locale avec pro- 
duction de substances solubles et vénéneuses qui, se répandant 
dans le sang, infectent tout l'organisme. 

D’après l'opinion courante, le sang et les organes internes des 
enfants ayant succombé à la diphtérie devraient être absolument 
dépourvus de microorganismes. 

C'est ce que Franckel donne à entendre, ainsi que Roux et 
Yersin. 

Quoiqu'en général cette opinion soit admise, quelques auteurs, 
comme Babès, Mya et d'autres ont parfois trouvé des microbes 
pathogènes dans le sang des cadavres des dipthériques. Le bacille de 
Lôüffler a été trouvé chez l’homme par Babès, Paltauf, ete., et chez 
des animaux en expérience par Zarniko, etc. Barbier, Sürensen et 
Kurth cultivèrent des streptocoques retirés du sang des cadavres des 
diphtériques. Mya trouva des staphylocoques et des diplocoques, 
qu'il injecta à des animaux avec le bacille de Lôffler. 

Frosch donna des comptes-rendus très intéressants. Sur 15 cas 
de diphtérie mortelle, il put 40 fois, en le retirant du sang et des 
organes internes, cultiver le bacille de Lüffler, quelquefois mélangé 
de staphylocoques et de streptocoques. 

Après ces données il pouvait y avoir doute sur l’absence de 
microorganismes pathogènes dansle sang d'enfants ayant succombé 
à la dipthérie, aussi l’auteur entreprit des recherches qui portèrent 
sur 22 cas. Aussitôt que possible après la mort de l'enfant, il fit un 
ensemencement avec du sang retiré des deux ventricules du cœur 
et avec la pulpe de la rate. Il employa pour la culture de la gélose 
glycérinée, qui avait été inclinée dans les tubes perdant la solidifi- 
cation. En ouvrant les cadavres et les organes internes en question, 
les plus grandes précautions aseptiques furent prises. Une spatule 
en platine servit à racler la pulpe de la rate; elle fut frottée ensuite 
sur la surface de la gélose. En maintenant à 37 degrésles cultures ainsi 
infectées, on pouvait voir au bout de trente heures déjà de nom- 
breuses, mais petites colonies. L'examen dénota le bacille de Lôlfler, 
qui fut isolé par une nouvelle culture. La virulence de ce bacille 
fut vérifiée par expérience sur des animaux. 

Dans les 22 cas, dont 3 compliqués de scarlatine, l’auteur trouva 
dans le sang du cœur et dans la rate des microbes pathogènes. Dans 
21 cas du streptocoque, 9 fois avec le bacille de Lôffler et 1 fois du 
staphylocoque. Une fois il y avait associé au streptocoque un bacille 
analogue par ses formes à celui de Lôffler, mais s’en distinguant 
par un développement luxuriant de la culture. De plus, il ne pro- 
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duisit pas de membranes et ne fut pas pathogène pour des cobayes. 

Le résultat de ces recherches est donc en contradiction avec 
l'idée de stérilité du sang et des organes internes chez les enfants 
ayant succombé à la diphtérie. Il à été ainsi montré qu'outre le 
bacille de Lôffler, qui se répand assez souvent dans le sang de 
l'organisme malade, il y a encore, et d’une façon régulière, d’autres 
microbes pathogènes. Parmi eux, c’est le streptocoque qui a le rôle 
principal. 

Les recherches de Frosch sont donc confirmées. Dans la moitié 
des cas de diphtérie, le bacille de Lœffler passe du lieu pri- 
maire de l'infection dans le sang, et peut se répandre dans tout 
l'organisme. 

Si l’on considère la maladie de la diphtérie, ce n’est pas sans 
importance. 

En effet, soit que l’on regarde le bacille de Lüffler comme la 
cause seule de la diphtérie, ou bien comme un des principaux fac- 
teurs, sa présence dans le sang de l'organisme malade peut avoir 
une influence sur la gravité du mal. 

D'après les recherches de Bardach, ce n'est que dans le cas 
d'injection intraveineuse sur des lapins que ces derniers ne purent 
être préservés de l'infection. Bardach regarde comme le plus viru- 
lent le bacille se trouvant dans le sang et dans les organes internes. 

Une conclusion, peut-être encore plus importante, est à tirer de 
la présence des streptocoques dans le sang et les viscères. Presque 
toujours l’auteur les a trouvés en grande quantité $ fois associés 
au bacille de Læffler. 

On peut en déduire que, dans la diphtérie, les streptocoques 
ont une certaine action à côté des bacilles de Lôüffler. Ces der- 
niers se trouvent dans les mucosités du pharynx, et ne passent 
dans le sang qu’en petite quantité ; les streptocoques, au contraire, 
se répandent dans le sang et les organes intérieurs, dans presque 
tous les cas graves. Il vient donc à l'esprit que, dans tous les cas 
mortels de diphtérie, s’il n’est la cause propre de l'infection de 
l'organisme entier, le streptocoque n’est pas sans influence sur la 
gravité du mal. Sen action est si grande que, sans lui, le bacille de 
la diphtérie serait peut-être regardé comme un parasite peu dan- 
gereux. 

Le streptocoque, on le sait, est un microorganisme qui facilement 
peut devenir très virulent, comme le disent Widal et Besançon. Il 
est très répandu dans la nature, et, par suite, le danger d'infection 
par ce microorganisme est à redouter; aussi doit-on, dans les cas 
de diphtérie, le regarder comme un facteur très important. Il peut, 
à n'importe quel moment, s'associer au bacille de la diphtérie, agir 
au commencement de la maladie et amener une infection générale 
très sérieuse. 

D'après cela, la diphtérie serait une infection locale où l’on retrou- 
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verait l'association du bacille de la diphtérie et du streptocoque; 
mais le caractère de la maladie peut changer entièrement, et cela 
dans le cas où il se produirait une infection générale. Le strepto- 
coque semble se répandre dans l'organisme et, dans quelques cas, 
entrainer avec lui le bacille de Lôffler. L. MARCOTTE. 


A.-V. GRIGORIEFF. — Parasites de la rage (Section biologique de 
la Société de Surveillance de la Santé publique, Saint-Péters- 
bourg, séance du 7 mars 1896). 


L'auteur a eu l’occasion de faire l’autopsie d’un malade qui avait 
succombé à la rage, après morsure par un chien enragé, et a trouvé 
un grand nombre de parasites dans la moelle allongée, durcie pen- 
dant 24 heures dans une solution de formaline à 20 p. 100. Les 
coupes examinées à un grossissement de 300 présentaient par places 
des amas singuliers. Par le système d'immersion on voyait que ces 
amas étaient formés par des corpuscules ronds, ovalaires ou allon- 
gés, entourés d’une bordure de mucus. A la périphérie des amas, 
les corpuseules étaient plus petits. On trouvait aussi des corpuscules 
disposés par paires ou en chaïinettes. Ils étaient disposés sur le 
trajet des fibres nerveuses, sur les cylindres-axes et à leur intérieur 
et même dans le protoplasma des cellules nerveuses. Ces corpus- 

cules ne ressemblaient à aucun des microbes connus et rappelaient 
plutôt les blastomycètes. 

Pour se rendre compte de la nature de ces microorganismes, 
M. Grigorieff a entrepris une série de recherches sur la rage de Ja 
rue et du laboratoire. Dans les deux cas, il a trouvé, sur des pré- 
parations de la substance cérébrale fraiche du plancher du quatrième 
ventricule, une grande quantité de corpuscules ronds entourés d'un 
anneau de mucus. Sur ces corpuscules on voyait souvent des for- 
mations plus petites, analogues aux bourgeons des cellules de la 
levure äe bière. Sur des préparations du cerveau dans la rage de 
rue, on trouvait encore des corpuscules ronds, relativement volu- 
mineux ; dans la rage du laboratoire, ces corpuscules étaient ellip- 
tiques, comme des cocci ou des hâtonnets allongés. 

L'auteur à réussi à cultiver à l’état pur les microorganismes de 
deux variétés de la rage. Ces microorganismes sont de quatre varié- 
tés, deux pour la rage du laboratoire : une variété ronde et très 
petite, les autres elliptiques et plus volumineuses. Pour la rage de 
la rue, l’auteur n’a pu obtenir à l’état pur qu’une seule forme ronde 
volumineuse, sous deux aspects, 

Sur les milieux nutritifs, ces quatre variétés donnent les cultures 
suivantes : 

Rage des rues. — 1° Une espèce qui pousse rapidement ; sur l’agar 
oblique, au bout de 24 heures, on trouve un enduit blanc grisâtre 
qui devient avec le temps très visqueux. La piqüre sur l’agar donne 
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une tige blanche, plus épaisse en haut. La culture réussit également 
sur la gélatine en stries ou par piqüre ; on obtient aussi un enduit 
blanc grisâtre qui se liquéfie lentement ; en définitive, toutes les 
colonies tombent au fond. Dans le bouillon, la culture n'est pas 
caractéristique. 

Le liquide devient trouble au bout de 24 heures, puis il se forme 
un dépôt floconneux. Dans une solution de peptone et sur la pomme 
de terre, la culture réussit moins (léger trouble dans la première, 
tache blanc grisâtre sur la dernière) ; 

2 Une espèce qui pousse lentement. Dans des milieux liquides se 
montrent au bout de 4 ou 5 jours des colonies de dimensions d’un 
grain de sable, grisâtres, atteignant les dimensions d'une têle 
d'épingle et devenant jaunes. Sur des milieux solides on obtient un 
enduit grenu qui jaunit aussi. Sur la pomme de terre on n'a pu 
obtenir de culture visible. 

Rage du laboratoire. — 1° Corpuscules elliptiques, poussant 
rapidement sur tous les milieux. Sur l’agar il se forme un riche 
enduit ; par piqûre on obüient aussi une belle culture. La gélatine 
n’est pas liquéfiée. Le bouillon et la solution de peptone deviennent 
troubles, puis donnent un dépôt. Sur la pomme de terre ou a une 
riche culture gris jaunâtre ; 

2 Corpuscules ronds et petits poussant très lentement aussi bien 
à 20 degrés qu’à 37 degrés. Les cultures dans des milieux liquides 
ensemencées sur des milieux solides donnent des colonies sous 
formes de grains de sable, atteignant le volume d’une tête d’épingle. 
Les cultures sur des milieux solides donnent un enduit grisâtre le 
long de l'ensemencement, qui s'épaissit très lentement. Dans le 
bouillon et la solution de peptone, la culture est meilleure. Au bout 
de 2 à 4 jours se montrent des amas comme de grains de sable, 
qui vont former un dépôt floconneux. On n'obtient pas de culture 
sur la pomme de terre. 

Au point de vue morphologique, les deux variétés rondes ne se 
distinguent que par leurs dimensions. Elles présentent souvent des 
prolongements ramifiés, se réunissent parfois par paires et en chaïi- 
nettes ; toutes les couleurs d’aniline les colorent bien, de même 
qu’une solution aqueuse de safranine, et surtout l'hématoxylline. 
Mais la malière colorante se dépose inégalement dans chaque cor- 
puscule. Parfois on voil au centre d'un corpuscule bien coloré une 
sorte de fente, comme chez les gonocoques. 

Les corpuscules elliptiques de la rage du laboratoire sont de 
dimensions très variables de 0y., 8 à 4u, légèrement renflés au milieu. 
[ls sont isolés ou groupés par paires. Par la coloration on y trouve 
toujours des vacuoles, le corpuseule ne se colorant qu’à la périphérie. 

L'autre variété de la rage du laboratoire est représentée par des 
corpuseules ronds, petils, eutourés de larges capsules muqueuses 
unis par paires ou en amas ramifiés. 
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L'auteur à fait, outre les cultures avec accès d'air, des cultures 
anaérobies des mêmes corpuscules. Ces dernières cultures sont moins 
riches que les précédentes. 

Enfin, M. Grigorieff a fait avec une seringue, dans la chambre an- 
térieure de l’œil ou sur la dure-mère, des inoculations aux animaux. 
À l’autopsie des animaux en expérience on trouvait des lésions tou- 
jours identiques : rate tuméfiée, lie de vin ; foie et reins conges- 
tionnés ; sang rouge foncé, épais ; cerveau et méninges hyperé- 
miés seulement dans les cas où la mort ne survenait qu’au bout de 
10 jours à un mois après l’inoculation. 

Résumant son travail, l’auteur arrive aux conclusions suivantes : 

1° Les deux variétés parasitaires de la rage des rues rappellent 
plutôt le champignon de levure que des microcoques. En faveur de 
cette conception parlent leur disposition en amas ramifiés, la pré- 
sence de très petites formations, etc. Cependant on ne peut se pro- 
noncer définitivement sur la nature de ces parasites avant de les 
avoir étudiés dans la goutte pendante ; 

2° La rage du laboratoire est la même que la rage de rue, un 
peu modifiée seulement. Les corpusculeselliptiques, qui ressemblent 
beaucoup à des bàatonnets, ne peuvent pas être rangés parmi les 
blastomycètes. Quant aux corpuscules ronds, leur étude est diffi- 
cile, vu leur pelitesse ; 

3° Les expériences sur les animaux ne permettent pas encore de 
se prononcer sur la valeur pathogène de chaque variété des cor- 
puscules, surtout des corpuseules volumineux, car, quoique après 
leur inoculation la mort par la rage au bout d’un mois était carac- 
téristique, on trouvait en même temps dans le cerveau et le sang 
de petits corpuscules. Les petites formations semblent être en rap- 
port plus intime de cause à effet avec la rage. En faveur de cette 
hypothèse parlent leur pathogénéité plus grande et leur richesse de 
culture. Ces petits corpuscules donnent cependant eux-mêmes par- 
fois le tableau de septicémie, et ce n’est que par inoculation par 
petites doses et au bout d'un mois qu'on obtient des symptômes 
analogues à ceux de la rage. 

En comparant ces résultats avec ceux des autres investigateurs 
on peut conclure que, dans la rage, on trouve de très pelits micro- 
coques qui semblent être l'agent spécifique de l'affection ; mais, dans 
d'autres cas, on trouve en même temps d'autres formes parasilaires, 
appartenant aux blastomycèles. Mr Er. 


S. N. TrortMorr. — Un cas de morve de laboratoire, chez l’homme, 
avec issue fatale (Causeries scientifiques de la clinique de Pas- 
ternatsky, séance du 29 février 1896). 


Il s'agissait dans ce cas d’un étudiant en médecine âgé de vingt- 


2446 — 


trois ans qui s’occupait des recherches sur le bâtonnet de la morve. 
Le père et 6 frères du malade ont succombé à la tuberculose. 

Vers le 25 janvier, le malade a commencé à se plaindre de cour- 
bature et de fatigue générale ; il fut pris en même temps d’une 
petite toux sèche et de douleurs thoraciques, surtout à gauche. En 
raison des antécédents familiaux on avait pensé à une pleurésie. 
Le malade a cependant encore vaqué à ses occupations jusqu’au 
4 février, quand il fut pris au laboratoire d'un frisson violent 
suivi d’un stade de chaleur. La température est montée à 39 degrés 
et à partir de ce moment la fièvre était constante, oscillant entre 
39 et 40 degrés ; les frissons se répétaient tous les jours. Le 3 février, 
il éprouve une douleur subite dans le genou et le mollet droits, 
douleur devenue bientôt intolérable, surtout à la palpation. L'état 
général est devenu très précaire, le sommeil troublé, l’anorexie 
complète. Puis se montrérent des douleurs analogues au milieu 
de la cuisse et une éruption vésiculeuse aux lèvres. Le médecim 
consulté trouva un abcès de la jambe droite et une infiltration dif- 
fuse à la cuisse avec léger engorgement des ganglions inguinaux du 
côté correspondant, Du foyer suppuré on a retiré, à l'ouverture, 
du pus épais, de couleur jaune rougeâtre. Il contenait des bâton- 
nets analogues à ceux de la morve. Quelques jours plus lard sur- 
vint une lymphangite de ia cuisse droite ; les douleurs étaient si 
violentes qu’on fut obligé de recourir à la morphine. Le lendemain, 
le membre inférieur gauche fut pris à son tour. Le malade fut trans- 
porté à la clinique. 

A ce momentil se plaignait de courbature, de lourdeur de la tête, 
de douleurs dans les muscles et les articulations. La peau, les 
lèvres, la langue élaient sèches. Température 39°,7, pouls à 
100 par minute. Sifflements par places dans les poumons, à la 
base gauche respiration affaiblie. Foie et rate augmentés de volume, 
très douloureux à la palpation. Léger météorisme et douleur à la 
pression de l’abdomen. Légère rougeur à la gorge. Ecoulement 
abondant d'un liquide sanguinolent du nez. Bientôt apparurent des 
abcès dans les muscles des avant-bras et de petits abcès cutanés 
très nombreux. Agitation et délire, pouls dicrtoe, albuminurie 
légère ; puis somnolence, diarrhée après constipation opiniâtre. 
Température à 40 degrés, pouls à 140, 160. Malgré le traitement 
énergique, ouverture des foyers suppurés, injection du sérum an- 
tistreptococcique, de spermine, le malade succomba trois semaines 
environ après le début des accidents. Le pus de tous les abcès, 
même des abcès cutanés, contenait des bâtonnets de la morve. 

A l’autopsie, on trouve : une endocardite chronique, une pleu- 
résie adhésive chronique par place et une pleurésie séro-fibrineuse 
aiguë des deux côtés. Broncho-pneumonie aiguë bilatérale, abcès 
pulmonaires, gangrène du poumon gauche, inflammation aiguë de 
la rate; morve. 
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Les préparations microscopiques faites avec les pus des foyers 
musculaires, cutanés et pulmonaires, et les préparations des nodo- 
sités qui se trouvaient surtout dans les poumons, contenaient loutes 
des bâtonnets typiques de la morve. La culture sur l’agar glycériné 
et sur la pomme de terre a donné des colonies du même bâtonnet. 

Ce qui est particulier dans ce cas, c'est l’évolution aiguë et ra- 
pide, tandis que les autres cas de morve du laboratoire évoluaient 
sous une forme chronique. Quant à la voie de pénétration de l'agent 
morbide, ce sont les poumons qui ont servi préalablement de porte 
d'entrée. En effet, les premiers symplômes se sont manifestés du 
côté des poumons ; l’autopsie montra que de tous les organes 
internes les poumons étaient les plus atteints. Le professeur Visso- 
kovitch admet que les poumons sont les organes les plus sensibles 
aux bâtonnets de la morve. Dans le cas présent, leur résistance 
était encore diminuée par suite de leur faiblesse antérieure, ainsi 
que le démontre l’autopsie, les antécédents héréditaires, etc. On 
peut donc admettre que les bâtonnets se sont introduits dans les 
poumons pendant la respiration au cours des occupations du sujet, 
ont pénétré dans les alvéoles pulmonaires y sont colonisés ; le foyer 
initial s’est ensuite généralisé par voie sanguine et lymphatique. 

M?° Er. 


A.-A. KRIKLIVY. — Élimination des microbes pathogènes par la 
sueur ({ Wratsch, 1896, n°5 8, 9, 10 et 12). 


Étant donnée l'importance capitale, au point de vue scientifique 
et pratique, de la question de l'élimination des microorganismes 
pathogènes par des glandes sudoripares, l’auteur a entrepris une 
série de recherches à ce sujet. À cet effel, il a fait des injections 
sous-cutanées de culture de la bactéridie charbonneuse à des chats. 
Vu l'opinion généralement admise que les chats sont peu suscep- 
tibles pour le virus caarbonneux, on rendait la culture à injecter 
plus virulente par l’inoculation aux cobayes et aux lapins. 

La sécrétion sudorale était provoquée par l’injection sous-cutanée 
de chlorhydrale de pilocarpine (de 5 à 10 milligrammes). La sueur 
était recueillie au niveau des parties glabres des pattes postérieures. 
Afin d'éviter la souillure par d'autres microbes qui pouvaient entraver 
la culture de la bactéridie charbonneuse trouvée dans la sueur, 
l’auteur a pris toutes les précautions bactériologiques possibles. 
Avant de recueillir la sueur, on lavait les pattes de l'animal, d’abord 
à l'eau distillée et au savon, puis à l’eau distillée tiède, à l’alcool 
absolu et à l’éther. 

Pour préserver la patte des microbes de l'air pendant qu'elle 
séchait définitivement, on la recouvrait d’une boîte de Petri. 

Pour recueillir la sueur, on introduisait la pate dans un large 
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tube en verre et on introduisait des tampons d’ouate entre les bords 
du tube et la patte. On atteignait ainsi un double but : 4° La patte 
nettoyée était bien préservée de la souillure par les microbes de 
l'air ; 2 on empêchait l’évaporation de la sueur qu'on pouvait voir 
sourdre en grande quantité. La sueur était recueillie à l’aide d’une 
anse de platine ou par le procédé de Soudakoff par de petits tam- 
pons d’ouate. Ces tampons, du volume d’un pois, se conservaient 
dans un tube stérilisé. Les premières gouttes de sueur recuillies sur des 
tampons n'étaient pas utilisées. Les autres portions étaient ensemen- 
cées dans du bouillon de peptoné et la gélatine peptonisée à 10 p. 100. 
Le bouillon se mettait au thermostat à 37°,5-38 degrés; la géla- 
tine était versée dans des boîtes de Petri. 

À chaque expérience on analysait en même temps le sang de 
l'animal, et l’on ensemençait ce sang dans les mêmes milieux de 
culture que pour la sueur. 

On examinait les colonies développées sur ces milieux sur des 
préparations colorées et dans la goutte pendante pour juger de 
leur mobilité autonome. Enfin, on en faisait des inoculations aux 
cobayes. 

On faisait l’aulopsie des animaux succombés, afin de déterminer 
la cause de la mort; on examinait au microscope le sang, les frag- 
ments de la peau des pattes, de la rate et du foie; on en faisait aussi 
des cultures dans du bouillon. On déterminait la température de 
animal en expérience quelques jours avantet pendant l'expérience. 

Sur les 6 expériences faites sur 4 chats, on n’a constaté la présence 
des bactéridies charbonneuses que deux fois seulement, une fois 
17 heures avant la mort de l’animal, une autre fois 1 heure avant la 
mort. Dans la sueur, les résultats étaient tous négatifs, même dans les 
cas où l’on a trouvé les bactéridies dans le sang. Tous les chats ont 
succombé au charbon. Cette contradiction entre les expériences de 
M. Kriklivy et l'opinion des autres auteurs, sur le charbon des 
chats, peut être expliquée par l’action de la pilocarpine, d'une part, 
par la tension des systèmes nerveux et musculaire, pendant qu’on 
recueillait la sueur, d’autre part (les animaux étaient attachés, et 
l'opération durait À heure, 1 h. 1/2). Ces deux facteurs affaiblis- 
saient notablement l'animal, de sorte que l'agent d'infection trou- 
vait là un terrain plus favorable à son action. Quelle que soit, du 
reste, la cause de la mort inévitable des animaux, cette mort pré- 
sente de grands avantages, en permettant de vérifier par l’autopsie 
si l'animal à réellement succombé au charbon. D'autre part, le 
temps écoulé entre l'injection du virus et la mort (3 ou 4 jours) 
permettait de recueillir la sueur à plusieurs reprises sur un seul 
et même animal. M'"° Er. 
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Depuis quatre ans, à peu près, plusieurs travaux ont 
été écrits sur l’origine parasitaire des sarcomes, dont cer- 
tains sont très importants par l'exactitude des observa- 
tions, mais pas autant pour ce qui concerne l'interprétation 
des faits observés. 

M. Busse (2) a décrit, le premier, des levures dans les 
sarcomes. De fait, il a observé, il y a environ un an et huit 
mois, des levures dans un sarcome du tibia, sous forme 
de corpuscules clairs, très réfringents, ronds ou ovoïdes, 
d’un volume variant entre celui d’un noyau de petites 
dimensions à celui d’une cellule hépatique. Ces corps se 
trouvaient dans le cytoplasme même des cellules géantes 
aussi bien qu'entre les faisceaux du tissu conjonctif, et 
parmi les éléments du néoplasme. 

M. Busse, et M. Grawitz avec lui, interprétèrent ces 


(1) Institut de Clinique chirurgicale de la Faculté de médecine de Rome 
dirigé par le professeur F. DurANTE. 
(2) Busse, Ueber parasitäre Zelleinschlüsse und ihre Züchtung. — Central- 
blatt für Bakteriologie und Parasitenkunde, 189%. 
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corpuscules comme parasites appartenant au groupe des 
Microsporidies ou corpuscules du Cornalia. Mais, ayant 
obtenu le développement des cultures faites avec le 
tissu néoplasique en question, et les ayant montrées à 
M. Lœffler, ce dernier les reconnut comme étant dues à 
des saccharomycètes. 

Avecles mêmes cultures, M. Busse procéda à des inocu- 
lations dans la moelle des os, chez des chiens et des lapins. 
Pour ces inoculations, M. Busse se servit en même temps 
de fragments et de détritus de la tumeur, et il obtint 
comme résultat la reproduction des mêmes formes d’inclu- 
sions cellulaires, décrites dans la tumeur du tibia. L'auteur, 
néanmoins, ne croit rien pouvoir préciser au sujet de la 
nature du processus pathologique déterminé par ses expé- 
riences. 

La suppuration rencontrée chez le chien inoculé, ne peut 
pas, selon l’auteur, être attribuée aux saccharomycètes, 
par le fait que dans le pus se trouvaient des staphylo- 
coques et des bacilles en grande quantité, ce qui s'explique 
aisément, l’auteur ayant employé des matières non stérili- 
sées. De même, M. Busse ne croit pas devoir rapporter 
à l’action des saccharomycètes l’épaississement observé 
dans un os d'un chien, fait dont une suppuration, entre- 
tenue pendant quatorze jours, pourrait donner une com- 
plète explication. 

Huit ou dix mois après la publication de la note que je 
viens de résumer, M. Busse (1), dans un autre mémoire, 
nous donne les résultats de l’autopsie de la femme atteinte 
de sarcome du tibia dont il avait parlé dans son premier 
travail. Mais, cette fois, l’auteur baptise l'affection de sa 
malade du nom d'inflammatlion sous-périostale chronique 
du tibia avec destruction consécutive de l'os et formation 
de pus, affection qu'il met en relation avec la maladie qui 
avait tué la femme el qu’il nomme saccharomycosis homi- 
nis (par sa ressemblance avec l’achinomycosis), infection 
dont la marche rappelle la pyohèmie chronique, produite 
par une levure pathogène. Dans cette forme de pyohé- 
mie chronique, M. Busse aurait rencontré une destruc- 


(1) Busse, Ueber Saccharomycosis hominis. Virchow's Archiv., 1895. 
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tion purulente de la cornée, des os, des poumons, des 
reins et de la rate. Dans ce dernier organe, l’auteur aurait 
observé trois nodules de grandeur variable, offrant une 
certaine consistance au couteau, nodules dont il se passe 
de nous donner l’examen histologique. 

Il aurait observé d’autres formations analogues dans la 
peau et ailleurs. De celles-ci, non plus, il ne nous est donné 
aucun détail. 

Il nous dit quelques mots des nodules seulement, dans 
lesquels il aurait rencontré des ramollissements purulents, 
ajoutant qu'il aurait observé dans les masses de pus des 
cellules géantes en grande quantité. Il conclut son mémoire 
par ces paroles : « Sous le nom de saccharomycosis nous 
« distinguons une maladie infectieuse se rapprochant, par 
« sa marche, de celle d’une pyohémie chronique, maladie 
« qui reconnait pour agent étiologique une levure patho- 
« génique spéciale, produisant une destruction purulente 
« de la peau, des os, des poumons, des reins, de la rate et 
« de la cornée. 

« Ces levures sont placées, soit dans les éléments sous 
« forme d’inclusions cellulaires, soit hors des éléments 
« dans les espaces interstitiels des faisceaux conjonclifs, 
« les unes pourvues d’une enveloppe capsulaire, les autres 
« sans capsule. 

« Dans la plupart de ces parasites, on peut observer 
« une masse centrale, à double contour, avec un ou plu- 
« sieurs corpuscules réfringents. La forme des susdits 
« parasites est généralement arrondie, et leur volume 
« varie entre celui d’un gros noyau cellulaire et celui 
« d’une cellule hépatique. 

« Ces levures peuvent se développer soit sur gélatine, 
« soit Sur agar-agar, ou sur sérum de sang solidifié, sur 
« agar-agar glycériné, sur pomme de terre, soit dans les 
« infusions végétales. Les cultures, dans la plupart des 
« terrains nutritifs, présentent une couleur blanchätre et 
« se développent à une température entre 10°C et 38°C. 

« Dans les jeunes cultures, ces microorganismes pré- 
« sentent un contour unique, mais après quelques jours on 
« peut y reconnaître une membrane capsulaire bien mar- 
« quée. 
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« Ces levures produisent dans les infusions végétales et 
« dans le bouillon au glucose une fermentation qui abou- 
« tit à la production d'alcool et d'anhydride carbonique. 

« Ces levures, inoculées aux animaux, se multiplient et 
« y déterminent une inflammation locale à forme suppu- 
« rative, mais qui finit quand même par la guérison com- 
« plète et constante. 

« ['inoculation de ces parasites aux rats blancs est 
« constamment mortelle. Dans le sang des rats, tués par 
« ce moyen, on peut rencontrer les mêmes parasites en 
« grande quantité (1). » 

En lisant ce mémoire de M. Busse on peut aisément rele- 
ver deux faits : d’abord le peu d’exactitude employée par l’au- 
teur dans l'interprétation des processus pathologiques ren- 
contrés chez l'homme, ensuite la contradiction évidente dans 
laquelle 1l tombe en expliquant l’action des levures sur 
l’homme, et celle sur les animaux. En effet, peut-on décrire 
et publier un processus du tibia comme sarcome et, huit ou 
dix mois après, dans un second mémoire, parler du même 
processus chez le même individu, localisé au même endroit 
comme consistant en une inflammation sous-périostale 
chronique du tibia avec tous les caractères décrits plus 
haut, ajoutant même que la femme était morte à la suite 
d’une pyohémie chronique ? Mais ce n’est pas tout : com- 
ment concevoir avec les données de la pathologie moderne 
et de la bactériologie, l'existence de foyers purulents dans 
plusieurs organes, un vrai processus pyohémique, comme 
le voudrait M. Busse, sans que la malade présentât aucune 
espèce de fièvre, aucun des symptômes qui caractérisent la 
vraie pyohémie ? 

De quel droit peut-il nous parler d’abcès métastasiques 
dans différents organes, alors que lui-même avoue ne pas 
avoir fait de coupes des nodules trouvés dans la rate et 
dans d’autres organes, etalors que la description qu'il nous 
donne de ces nodules porte, évidemment, à faire exclure 
toute analogie entre les processus décrits parlui et les col- 
lections purulentes qui constituent les abcès métastasiques ? 

Enfin, des microorganismes (qu'ils soient des pyogènes 


(1) Busse, Ueber Saccharomycosis hominis. Virchows’ Archiv. 
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communs ou d’autres doués de pouvoir pyogénique) ont- 
ils jamais produit un pus contenant des cellules géantes 
en grand nombre, telles que M. Busse en aurait observées 
dans le cas cité, et qu'il représente dans les planches qui 
accompagnent son travail ? 

Le mémoire de M. Busse pousse le lecteur vers ce 
dilemme: ou bien il s’est réellement trouvé en présence 
d’abcès métastasiques déterminés par le foyer de suppura- 
tion du tibia, et, en ce cas, on ne peut pas concevoir le 
manque de tout symptôme caractéristique de la pyohémie 
chez sa malade et l'existence de cellules géantes dans le 
pus de ces abcès, ou bien M. Busse a observé des métas- 
tases sarcomateuses dans ces différents organes, secon- 
daires à la tumeur du tibia, et, si la chose s’est ainsi pas- 
sée, on s'explique parfaitement le fait que sa malade n'ait 
pas eu de fièvre ni les frissons de la pyohémie, tandis que 
la présence de cellules géantes et les inclusions des levures 
dans leur protoplasme ne feraientque confirmer le diagnos- 
tic de métastases sarcomateuses. * 

M. Busse doit effectivement s’être trouvé en présence 
d’une femme morte, non pas de pyohémie chronique, mais 
de sarcomatose diffuse avec foyers de rammollissement 
purulent en maints endroits dus à l’envahissement de 
quelques métastases par les pyogènes. 

Je suis porté à cette déduction par le fait que le ramol- 
lissement purulent, dans ces abcès pyohémiques, comme 
M. Busse les appelle, n’a pas été observé par l’auteur dans 
tous les nodules existants dans les organes et les autres 
parties du corps de la malade ; en effet, il ne l’a pas ren- 
contré dans les trois foyers de la rate, et dans plusieurs 
d’entre ceux de la peau; enfin, où il y avait le ramollisse- 
ment, il existait du pus avec cellules géantes en grande 
quantité, montrant dans leur protoplasme des levures. 

Cette hypothèse résiste même à l'affirmation de M. Busse, 
savoir qu'il aurait isolé des levures en culture pure de ce 
pus ; en effet, les germes pyogènes, après avoir produit la 
suppuration dans ces nodules, pouvaient bien être morts, 
ce qui arrive très souvent dans les suppurations chro- 
niques. Or, à ce que nous dit M. Busse, on avait proba- 


A 


blement à faire, en ce cas, à une suppuration chronique 
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concomitante dans quelques nodules. Le manque de toute 
réaction fébrile vient encore à l'appui de cette idée. 

Outre toutes ces inexactitudes dans l'interprétation des 
processus pathologiques, dont il est parsemé, le travail de 
M. Busse excelle encore par ses contradictions sur l’action 
pathogénique des levures sur l’homme et sur les animaux. 
En effet, tandis que M. Busse dans son premier mémoire 
nous affirme que la suppuration observée dans la moelle 
des os de chiens inoculés avec des fragments, non pas de 
sarcome, mais bien d’un processus sous-périostal chronique 
du tibia, ne devait pas être attribuée à l’action des levures 
mais à celle des staphylocoques et des bacilles, il soutient, 
dans le travail suivant, que celte même malade était morte 
à la suite d'une pyohémie chronique avec destruction pu- 
rulente de la cornée, des os, des poumons, dela rate etdes 
reins, due à l’action d'une levure pathogénique, d’où la dé- 
nomination qu'il donne au processus de « Saccharomycosis 
homins ». 

M. Busse, enfin, daris son avant-dernière conclusion, 
parle de suppuration chez les animaux, produite par l’ino- 
culation de cultures pures de levures. L'auteur ne décrit 
pas la nature de ce pus obtenu par voie expérimentale, ce 
qui me fait soupçonner qu'il a pu interpréter comme pus 
la substance crémeuse qu'on trouve souvent au point d’ino- 
culation deslevures, etqui doit être nettement distinguée du 
vrai pus, vu quil ne présente pas les corpuscules purulents 
caractéristiques, mais bien des levures en dégénération, 
intra- et extra-cellulaires, des cellules géantes et des leuco- 
cytes dont le noyau et le protoplasme ne présentent pas 
les caractères des éléments en voie de dégénérescence 
graisseuse, qu'on peut observer dans les corpuscules de pus. 

Les premiers pas dans l'étude des levures, soit dans les 
sarcomes, soit dans les épithéliomes, ont été faits par 
M. Sanfelice dans son travail sur l’action pathogénique des 
levures sur l'organisme des cobayes comme contribu- 
tion à l'étiologie des tumeurs malignes, publié en jan- 


vier 1895 (1). 


(1 SaxreLice, Ueber eine für Thiere pathogene Sprosspilzart und über die 
morphologische Uebereinstimmung, welche sie bei ihrem Vorkommen in den 
Geweben mit den vermeintlichen krebscoccidien zeigt. Centralblatt für Baklte- 
riologie und Parasitenkunde, 31 januar 1895. \ 
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Pas plus tard qu’un mois après, c’est-à-dire le 20 février, 
paraissait mon premier mémoire (1) sur la présence de 
levures dans les adéno-carcinomes de l'ovaire, où je démon- 
trais l’identité morphologique existant entre les levures 
dont je parlais et les soi-disant coccidies, rencontrées 
par d'autres auteurs, comme 1nclusions cellulaires des 
épithéhomes el des sarcomes, loul en soutenant que la 
plupart de ces inclusions étaient sans doute de nature 
parasitaire et non pas dégénérative et dans lequel j'affir- 
mars que tous ces auleurs avaient réellement observé 
des levures et non des coccidies, d’où je venais à con- 
clure : qu'il se pouvait que certaines levures fussent les 
vrais facteurs éliologiques non seulement des adéno-car- 
cinomes de l'ovaire, mars aussi de différents épithéliomes 
et sarcomes. 

J'ai ensuite soutenu, avec encore plus de conviction, 
cette même idée dans mon second mémoire (2) sur la pré- 
sence des levures dans les adéno-carcinomes de l'ovaire 
publié le 25 avril. 

Le 10 juillet 1895 parut ma note préliminaire (3) sur 
l'existence des levures dansles sarcomes et, dès ce moment, 
Je me sentis autorisé (et je le fus en effet, comme je lesuis 
maintenant) à formuler les résultats de mes recherches 
dans ces trois propositions : 

1° Dans cinq sarcomes localisés en trois régions difté- 
rentes sur différents tissus, j’ai constamment rencontré des 
formes parasitaires, quelquefois en petite quantité, d’autres 
fois en grand nombre, morphologiquement analogues les 
unes aux autres, et semblables aux levures décrites et figu- 
rées par moi-même dans les adéno-carcinomes de l'ovaire; 

2° Ces parasites que j'ai observés dans les sarcomes de 
l’homme et que j'ai, le premier, interprétés comme des 
levures, présentent une réaction spécifique à certains modes 


(1) Roncazr, Sopra particolari parasiti rinvenuti in un adeno-carcinoma (pa- 
pilloma infettante) della glandola ovarica, Il Policlinico. 20 febbraio 1895 et 
Annales de Micrographie, 1895. 

(2) Roxcazr, Die Blastomyceten indem Adeno-Carcinom des Ovariums, Cen- 
tralblatt für Bakteriologie und Parasitenkunde et Bollelino della Reale Ac- 
cademia medica di Roma 25 aprile 1895. 

(3) RoxcaLr, Die Blastomyceten in den Sarcomen, Centralblatt für Bakterio- 
logie el il Policlinico, 10 luglio 1895. 
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de coloration et résistent à l’action des différents acides et 
alcalis, de la même manière que les levures isolées par 
M. Sanfelice et que celles observées par moi-même dans 
les adéno-carcinomes de l'ovaire ; 

3° Ces parasites, enfin, peuvent se rencontrer soit ren- 
fermés dans les cellules, soit hors de celles-ci, et même. 
bien qu’exceptionnellement, à l'intérieur du noyau : ils se 
reproduisent par bourgeonnement, et peuvent être observés 
soit à un stade très jeune, sans membrane, avec proto- 
plasme chromatique abondant, soit à un stade adulte ou vieux 
avec membrane épaissie et peu de protoplasme chroma- 
tique, homogène ou granuleux, soit à l’état dégénératif, c’est- 
àa-dire sans protoplasme ou avec protoplasme modifié au 
point d'avoir complètement perdu toute propriété absor- 
bante pour les couleurs d’aniline. 

Ces conclusions choquèrent, paraît-il, singulièrement les 
idées de M. Kahane (1) qui me reprocha de ne l'avoir pas 
mentionné dans ma note préliminaire sur les sarcomes, 
faute d’avoir su qu'il avait, avant moi, rencontré des 
levures dans les sarcomes, ainsi qu’il l'avait communiqué 
à l’Académie de Vienne en mars 1895. 

Je dois, cependant, rappeler à M. Kahane que je par- 
lais de levures dans les sarcomes et de la possibilité qu’un 
même parasite engendrât un épithéliome ou un sarcome 
selon qu'il eût irrité, soit des tissus épithéliaux, soit 
des tissus conjonctifs, dès le 20 février 1895, c’est-à-dire 
à peu près un mois plus tôt que la communication de 
M.Kahane à l'Académie de Vienne : à qui des deux repro- 
cher l'ignorance du travail de l’autre? J’ai voulu établir 
tous ces faits, non pas que j'éprouve le besoin de voir mes 
travaux lus et analysés par M. Kahane, mais seulement 
pour lui rappeler, que, lorsqu'on est si susceptible, on a le 
devoir de connaitre exactement et complètement la littéra- 
ture. D’autre part, M. Kahane nous ayant habitués depuis 
longtemps à lui voir interpréter comme hématozoares (2) 
les levures, nous avions négligé de suivre l’évolution 


(4) KanaxE, Centralblatt für Bakleriologie und Parasitenkunde 189%. 

(2) Kanaxe, Weitere Mittheilungen über das Vorkommen lebender Parasiten 
im Blut und in Geschwulstzellen bei Carcinomen. Centralblatt fur Baktlerio- 
logie und Parasilenkunde, 1894. 
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successive de ses opinions sur les parasites des tumeurs 
malignes, et voilà notre faute. 

M. Curtis (1), dans un myxosarcome du tiers supérieur 
de la cuisse, a rencontré des levures en grand nombre, 
localisées soit dans le tissu néoplasique, soit dans son con- 
tenu muqueux. Il aurait même obtenu des cultures pures 
de ces parasites dans les terrains nutritifs ordinaires. Un 
fragment de la tumeur, inoculé dans le dos d’un lapin, 
produisit en douze jours une tuméfaction de la dimension 
d’une orange. M. Curtis, tout en attendant de publier ses 
recherches complètes dans un autre mémoire, se croit 
autorisé à conclure qu'il est des levures pathogéniques 
pour l’homme qui, dans le tissu conjonctif sous-cutané, 
donnent naissance à une nouvelle forme de myxome qui 
n'a rien de commun avec les tumeurs muqueuses d’origine 
conjonctivale, et qu’elle est celle du myxome contagieux 
et moculable. 

MM. Corselli et Frisco (2) ont isolé, d’un sarcome des 
glandes du mésentère, une levure qui, inoculée à des 
cobayes, en occasionna la mort en 20-30 jours. A 
l'autopsie, ils observèrent la tuméfaction des glandes du 
mésentère et la production, dans cet organe, de foyers qui, 
à l'observation histologique, montraient la plus grande 
ressemblance avec le sarcome qu’ils avaient inoculé. L'ino- 
culation de cultures pures des mêmes levures à des chiens 
et des lapins produisit des effets pareils, mais plus mar- 
qués. Les auteurs, à la suite de toutes ces observations, 
crurent pouvoir aboutir à ces conclusions : que la levure 
décrite produirait chez les animaux des tumeurs avec 
localisation prédominante dans les glandes lymphatiques, 
par foyers multiples, à développement rapide, accompa- 
gnés d’une cachexie mortelle. 

La complète analogie entre la localisation, la marche, 
la structure histologique de ces tumeurs et celles de 
l'homme, prouveraient pour les auteurs que la levure en 
question serait le véritable agent éliologique des tumeurs 


(1) Curris, Sur un parasite végétal de l'espèce des levures produisant chez 
l’homme des tumeurs d'aspect myxomateux. La Presse médicale, 1895. 

(2) CorseLLr E Frisco, Contributo all’ etiologia di tumori maligni. Annali di 
Igiene sperimentale, 1895. 
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observées chez l’homme et chez les animaux. Le cas de 
MM. Corselli et Frisco est sans doute très intéressant et il 
est vraiment dommage que son étude n’ait pas donné tous 
les résultats qu'on en aurait pu obtenir, si elle avait été 
confiée à des mains plus exercées. En effet, l’assertion 
des auteurs que les tumeurs des cobayes sont identiques 
aux tumeurs humaines dans leur structure histologique et 
l'étude des quatre planches en chromolithographie qui 
accompagnent le mémoire, suffisent pour persuader le 
lecteur que les auteurs sont bien mal renseignés sur la 
manière dont se comportent les levures dans les tissus 
des animaux et dans les terrains artificiels de culture. 
Récemment, M. Rossi-Doria (1), en faisant des recherches 
sur deux cas (les seuls qu'il ait observés) de sarcome déci- 
duo-cellulaire, est arrivé aux conclusions suivantes : «On a 
rencontré dans le déciduome malin, une tumeur pourvue de 
tous les caractères d’un processus infectieux, des levures, 
c'est-à-dire des éléments parasitaires capables, ainsi qu'il 
a été démontré d'une manière incontestable, d’exciter la 
formation de vraies néoplasies; ces levures présentent la 
même disposition et les mêmes caractères morphologiques 
dont sont douées les levures rencontrées dans les tumeurs 
expérimentales obtenues par inoculation avec cultures 
pures de levures pathogènes, ainsi que celles observées 
dans maintes tumeurs malignes de l’homme (épithéliomes, 
sarcomes), et représentent, avec toute probabilité, le facteur 
étiologique du déciduome malin, dont la production doit 
être attribuée en grande partie aussi à certaines causes 
prédisposantes et occasionnelles inhérentes aux tissus. 


Il 


La recherche des levures dans les épithéliomes et les 
sarcomes est une de celles où la constance et la patience 
de l'observateur rencontrent le plus de difficultés et de 
désillusions. La rareté extraordinaire de ces parasites dans 
les tissus des néoplasmes et le fait que très souvent, tout 


(1 )Rossi-Dorra, I blastomiceti nel sarcome puerperale infettante (Deciduoma 
maligno, sarcoma deciduo-cellulare, etc.). Il Policlinico, 1896. 
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en s’y trouvant, leur dégénération les rend insensibles à 
l’action des couleurs spécifiques, voilà les deux grands 
obstacles qui en rendent l'étude excessivement fatigante 
et difficile. 

En effet, il n’est malheureusement que trop rare, de ren- 
contrer un néoplasme parsemé de milliers de formes para- 
sitaires, tel que celui que j’eus l’occasion de décrire dans 
mon premier travail. Dans la plupart des cas, les levures 
s’y trouvent en très petit nombre et, quelquefois, elles sont 
si rares que, pour en découvriz une, soit dans le proto- 
plasme, soit dans le noyau cellulaire, soit entre les fais- 
ceaux du tissu conjoncüf, il faut faire et étudier des cen- 
taines de coupes de fragments choisis en différents endroits 
d’une même tumeur. Aussi peut-on laxer de légèreté les 
observateurs qui, après avoir fait une douzaine de coupes 
d'un fragment de néoplasme sans aucun résultat, viennent 
solennellement nous assurer que dans la tumeur observée 1l 
n’y avait pas trace de levures. 

Les difficultés dans la recherche des levures dans les 
tissus des néoplasmes, comme je viens de l'expliquer, 
ne consistent pas uniquement dans l'exiguité de leur 
nombre, mais encore dans l'erreur où l’on tombe souvent 
à cause des dégénérescences que subissent fréquemment 
les éléments mêmes du néoplasme et qui peuvent en 
imposer pour de vraies formes parasilaires. 

Les levures en voie de dégénérescence se présentent 
sous des formes si étranges, réagissent si variablement et 
incomplètement aux différentes couleurs (celles-ci quelque- 
fois ne s’y fixent pas du tout) qu'il faut, pour les décou- 
vrir et les reconnaître dans un tissu, non seulement une 
grande patience et des dispositions spéciales pour ces 
recherches, mais aussi une profonde et complète connais- 
sance de ces parasites ; il faut, en un mot, que l’observa- 
teur les ait étudiés en cultures pures pour être à même de 
se rendre compte des différences qui existent entre les 
levures en culture et les levures dans les tissus animaux, 
et, enfin, qu 1l les ait inoculées à des organismes vivants, 
pour observer minutieusement les changements morpholo- 
giques qu'elles subissent après avoir une fois pénétré dans 
ces tissus, expériences que j'ai cru devoir instiluer avec 


Ge 


des levures isolées d’un épithéliome de la langue et des 
métastases axillaires d’un sarcome mammaire. 

Je renvoie à un prochain mémoire les observations sur 
l'action exercée sur les animaux par les levures que j'ai 
isolées, et sur l’analogie morphologique que j'ai pu éta- 
blir entre elles et les levures que j'ai rencontrées dans les 
tumeurs de l’homme. 

L’exiguité du nombre des levures rencontrées dans les 
tissus et leur fréquente dégénérescence dans les néoplasmes 
nous expliquent les grandes difficultés que l’on rencontre 
à obtenir d’une tumeur ces levures en culture pure et, en 
même temps, les résultats négatifs qu’on a presque tou- 
jours eu quand on a täché de reproduire chez les ani- 
maux des tumeurs identiques à celles qu'on leur inocu- 
lait. 

En considérant ces dernières observations (l’exiguiïté 
du nombre des individus dans une tumeur et la presque 
constante dégénérescence qu'ils subissent, dégénérescence 
dont j'ai ds traité le mécanisme de den dans un 
mémoire précédent (1) communiqué au X° Congrès ilalien 
de chirurgie), on comprend aisément qu'il faudrait, pour 
réussir à obtenir ces cultures pures, avoir recours à un 
tel fractionnement de la tumeur que l'on n'aurait plus, en 
cas de succès, aucune certitude au sujet de la provenance 
des levures développées, qui pourraient, en ce cas, ne repré- 
senter qu'une infection atmosphérique. D'autre part, un 
résultat négatif n’autoriserait pas à conclure à l’absence 
des levures dans la tumeur, vu que l’exiguïté du nombre 
des individus qui pourraient y être contenus pourrait 
avoir causé le résultat négatif des recherches et que leur 
dégénération probable pourrait expliquer l'absence de 
résultat dans l’inoculation. 

Pour ces mêmes raisons, toutes les fois qu’on a inoculé 
des fragments néoplasiques des animaux on n'a, quelques 
rares cas exceptés, rien obtenu. 

Le fait est que les fragments inoculés dans le péritoine 


(4) Roxcarr, Sopra la esistenza di fermenti organizzati negli adeno-carcinomi 
dell’ ovario e sui sarcomi e sopra il loro partico lare modo di degenerare nei 
tessuti neoplastici. — Terza memoria sopra la eziologia del cancro. Ali ed 
archivio delle Società italiana di Chirurgia; X° Adunanza, 1895. 
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ou dans d’autres organes de chiens, de lapins, d’une bre- 
bis, etc., étant constitués par des tissus déjà morts, subis- 
sent bien vite la décomposition et le sphacèle, et à leur 
tour entrainent la dégénération de ces rares formes para- 
sitaires contenues dans ces organes, d’où l'impossibilité de 
la reproduction de la tumeur. On pourrait aboutir à quelques 
résultats positifs par les cultures et les gretfes pratiquées 
avec des tumeurs très riches en levures : mais ces tumeurs 
sont si rares que, depuis le temps qu'on a commencé à par- 
ler de l’origine parasitaire des néoplasmes malins, on n’en 
trouve que très peu de cas dans la littérature, et, parmi 
les plus beaux, celui de M. Soudakewitch (1), celui de 
M. Jackson Clarke (2), le mien (3), et celui tout à fait inté- 
ressant de M. Otto Busse (4), qui, à mon avis, ne l’a pas 
étudié et illustré comme la rareté du cas l'aurait mérité. 

En considérant les faits que je viens d'exposer, on com- 
prend facilement comment M. Sanfelice ait abandonné 
dans ses recherches, la voie dhrecte, c'est-à-dire l’isole- 
ment des levures des néoplasmes malins et les greffes par 
les tissus néoplasiques sur les animaux, se bornant exclu- 
vement à la voie indirecte, c’est-à-dire à la reproduction 
des tumeurs par l’inoculation, sur les animaux, de cul- 
tures pures des levures obtenues d’autres sources ; vole 
indirecte qui est, au point de vue scientifique, la plus sûre 
et à laquelle on ne saurait rien objecter. 

(À suivre.) 


(4) Soupakewircu, Recherches sur le parasitisme intra-cellullaire et intra- 
nucléaire chez l'homme. — Annales de l'Institut Pas'eur, 1892. 

(2) JACKSON CLARKE, Cancer, sarcoma and other morbid growths considered 
in relation to the Sporozoa — London. Ballière, Tindall et C°, 1893. 

(3) RoncaLr, sopra particolari parassiti rinvenuti in uno ade no-carcinoma 
(papillome infettante) della glandola ovarica, Annales de Micrographie et 
il Policlinico. 20 Febbraïo 1895. 

(4) Busse, Ueber parassitäre zelleinse hlüsse und Tihre Züchlung. Central 
blatl für. Bakteriologie, 1894. 
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III — RÉSULTATS STATISTIQUES 


chiffres des 
diagnostics réclamés au Laboratoire depuis sa fondation 


c'est-à-dire durant une année 


complète, en indiquant l’origine des demandes et les résul- 
tats obtenus. Comme cela a été dit précédemment le signe 
+ s'applique aux angines où le bacille de Léœæïfler a pu 
être découvert, le signe — aux angines staphylococciques, 
streptococciques et autres où ce bacille a paru faire défaut. 


Nombre, par semaines, des diagnostics d'angines effectués 


Numéros 
des 
semaines, 


29 et 30 (1895)... 
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du 1° juillet 1895 au 30 juin 1896. 
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Départements 
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: Totaux 


T. généraux. 


“ 
TZ 


Lo] 


Ce D © QT æ & 19 10 
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Numéro Paris. Seine. Départements 
des - Sn —_— es Totaux 
semaines. +-. —. 1 +. —. Le +.  —. T. générx 
LE AE ERRE 38 42 80 2 2 LAS AD EDS 
LORS Vase 39 23 D8 D 3 8 7 C1 0070 
Lo décemb.) 2 B2 NO 7800 A 8 T4 LG 0.090 
HUE ES 26 39 ol 11 (l 12 ( Hi (DERE LE, 
DA aus à à 50 34 84 o le QE ee 1 N) a QE Lee 1 (1) 
TRUE TRS 48 36 84 7 2 9 3 2 008 
A AN 806) 4 D PDN NÉS Aer dr 49 | 6e 03 ‘gt "86 
Dee he 42 29 71 9 PA LL 6 Il RS D 
Ce EICAT CNOE CRC 41 DO 91 8 4 ‘12 6) 4 Gr UN? 
MEET dus »0 48 98 9 HAS Hi] l 6 117 
Dé reeetue 93 50 103 b] 4 d) 6 3 121 
6 (février). 34 36 70 3 4 7 3 % 7 84 
ICE Po 42 41 83 (9 3 9 7 A0 
SR Ce vies 31 20 81 ù 5 10 6) l GRO 
D ecre à alu 30 3% 6% 4 Ge 0 3 1 4 78 
AO ee 28 d3 81 6 Tete 4 3 8104 
11 (mars)... 35 32 67 4 3 7 6 2 8 82 
PACE 29 32 61 9 Peu 3 1 AEESET 6 
AO Re 29 4% 69 6 Del 1 l 2 82 
4% (avril)... 8 59 63 2 4 6 [l a] GhoTs 
AO de ë 33 4 3 5) 8 1 2 DOS 
DS RARE 9 47 bn » 3 3 1 2 3 62 
17 ÉREAo 7 34 41 1 il À 2 4 6 49 
18 (mai). : 12 39 47 2 4 6 » 2 à: 59 
LOTIR Ar 19 47 66 il 6 ÿl » 3 3 30 
AURR ARE OA a 8 ee 12 48 60 l 8 9 » 4 LS 
21 PRESS 9 42 ol l 8 9 » 3 ù (09 
AE es 2e 4 42 46 2 6 8 » 1 12:59 
23 (juin) MAS noie li le be) 26. USE 
D NE ele Men eue 13 42 55 6 4 A0 1 2 SHAUS 
AD nee est 10 41 o1 Joel 2 b) Aer 
PAU MA CRETE 9 41 90 2 Slt, 1 4 HE 0S 
27 (3 jours). PAU PAR AE Dee OS AN Re RER PACE 


Tot.annuels. 4161 1459 2620 173 166 339 147 117 264 3223 


Les chiffres qui précèdent peuvent être condensés sous 
la forme suivante et se prêter ainsi plus aisément à quel- 
ques remarques : 


Nombre, par mois, des diagnostics d'angines effectués 
du 4° juillet 1895 au 30 juin 1896. 


Paris. Seine. Départements, 


mm TO AUX 

Mois. +. —, Tune OT PL —, 0 Tr" généraux 
Jauliet 18054: 2R 20, 10 SAS Tee ne rl EE | 19 
AO mt etes cle DO ON de one touane ON 2155) "67AT40Z 
Septembre.........: DOI 020702 4 A2 02 14 80 


Paris. Seine. Départements. Totaux 

Mois RS me x à T. +. —, T. généraux 

OCIOBre rer AE 47 AS ALAN AI ESC LOU 
Novembre: 159% 147 :270 43 14-94 2937 092 000 
Décembre meer 233 1993729 38 141% 4922222143 09580 
Janvier 14896,......... 191-4185 9310035 241550823200 50250 
RÉNTIGT NET 128 167 315 -18 ‘18. 36 20 10-307 22981 
Mars ss Terre ER 123 479902 0250200045 ME SP PAU 
AVR EN RS SE à, JA A7D 2010 TE AS TI AIMONS 
MA Ar SAR ITS de ee 23: 196: 249-630, 36: ME 22428209 
ART ee PUS Pet MAN 46190236 41535, 50 042490235300 


Totaux annuels.... . 1161 1459 2620 173 166 339 147 117 264 3223 


D'abord, comme on peut le voir par les totaux généraux 
mensuels, le nombre diagnostics diphtériques a été rapide- 
ment croissant. En janvier, le chiffre de ces diagnostics 
atteignait 459, maximum pour la période annuelle consi- 
dérée, puis le chiffre des diagnostics a été en s’atténuant : 
en juin 1896 il était environ de 300, et en août 1896, au 
moment où nous écrivons, 1l est à peine égal à 150. 

En consultant les colonnes relatives aux diagnostics 
exécutés pour les médecins de la ville de Paris, on trouve 
que les angines diphtériques ont passé par un maximum 
en décembre 1895 (243) ; puis, qu’elles ont été en dimi- 
nuant plus rapidement que le chiffre des diagnostics 
réclamés au Laboratoire; ce qui tient à ce que ce dernier 
est de plus en plus consulté pour les angines blanches 
n'ayant, souvent, rien de commun avec les angines réelle- 
ment diphtériques. Il en est de même pour les diagnostics 
réclamés par les médecins du département de la Seine et 
de la province. 

Les oscillations que présente le Tableau précédent sui- 
vent d'assez près celles que l’on obtient en totalisant les 
décès par la diphtérie. 

Du 1* juillet 1895 au 30 juin 1896, il a été exécuté 
pour les angines suspectes savoir : 


Diaenustics pour Paris 4 eee 2620 
— pour le département de la Seine. 339 
— POUR PrOVIACE SERA 26% 


Si on recherche le chiffre pour cent des angines diphté- 
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riques trouvées dans ces diagnostics de trois origines 
diverses, on obtient : 


Pour 100. 
PO PATIO ER dl, 24 2 Lk4,3 
Pour le département de la.-Seine.:.....::::,. 51,0 
POUF ASPTONMRLER SITE A NE EU er 55,6 


Ces nombres, si variés, tiennent évidemment à ce qu’on 
a recours d'autant plus volontiers au Laboratoire que ce 
dernier est moins éloigné des malades; le chiffre 55,6 pour 
100 d’angines diphtériques relevé pour les envois de la 
province, paraît être un minimum, Car les sérums ense- 
mencés et les autres éléments de diagnostic envoyés par 
la poste se trouvent dans un état qui ne permet pas toujours 
un diagnotic certain. 

Voici maintenant, par sexe et âge, le résumé annuel 
des diagnostics des angines douteuses effectués par le 
Laboratoire du 1* juillet 1895 au 30 juin 1896. 


Tableau des diagnostics d'angines par sexe et âge 
effectués du 4° juillet 1895 au 30 juin 1896. 


Angines Angines 

; diphtériaues. non diphtériques Totaux 
Age  — — des 

des malades. M. F- de M. F: Te diagrostics. 
DÉMO AAA anse 26306 27440 1492809202 351 
EP Danse, 248 220 468 246s 211 427 895 
DER avi ans...) 2410 305% 1521 212 247 459 980 
DE ARE 86 SOA RL EN CEA EE 1920224100 319 
DersPARIU ans: ir, 21) er LPC (4 1 1016012297 356 
Der anse Es 12028 45 39 92: (430 115 
De 60 au-dessus....... 1 3 4 1 2 3 7 
Age et sexe inconnus. » » 56 » » 88 14% 
ROLE EE ntvs 664 758 1478 135 922 1745 3223 


Comme il est facile de le remarquer, le chiffre maximum 
d'angines diphtériques a été observé chez les enfants âgés 
de 5 à 10 ans. 

Pour juger de la proportion des angines diphtériques 
comparées au nombre des diagnostics demandés pour les 
personnes de différents âges, nous donnons le Tableau sui- 


vant : 
31 
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Angines Proportion 

Age °° Totaux pour 100 

des malades non des des angines 

diphtériques  diphtériques diagnostics  diphtériques 
Dern) ae annee 149 . 202 391 42,4 
“De "40e 468 427 895 92,3 
De baton... 521 459 980 53,2 
De 10"aH45/anss rs 116 199 319 36,8 
DeMbs0ans re" 449 231 300 33,4 
De 30460 Anse rc 45 130 175 25,17 
De 60 au-dessus ...... 4 3 7 57,1 
Age et sexe inconnus . 90 88 144 38,9 
HOTADESSE 1478 1745 3223 45,8 


La dernière colonne de ce Tableau établit bien nettement 
que c’est entre 5 et 10 ans qu’on observe le plus fréquem- 
ment des angines diphtériques (53,2 pour 100). De 11 à 
60 ans cette proportion décroit de moitié (25,7 pour 100). 
Au-dessus de 60 le nombre de diagnostics effectués par 
le Laboratoire est beaucoup trop faible pour baser sur les 
chiffres donnés une conclusion définitive. 

En somme, c’est une proportion de 45,8 pour 100 d’an- 
gines diphtériques qu'a trouvée le Laboratoire durant la 
période annuelle qui vient d’être indiquée. 

Sur 3.223 diagnostics, 1.399 ont été réclamés pour des 
malades du sexe masculin, 1680 pour des malades du 
sexe féminin; dans 144 diagnostics, l’âge et le sexe n'ont 
pu être connus. Il résulte de ces chiffres que les personnes 
du sexe féminin sont plus souvent atteintes d’angines que 
celles du sexe masculin; ce qui ne préjuge pas de la 
gravité de ces angines, puisque les diagnostics faits pour 
les personnes du sexe masculin ont accusé 47,5 pour 100 
d'angines diphtériques, et seulement 45,1 pour 100 pour 
celles du sexe féminin. 

Comme on l’a vu quelques pages plus haut, le Service 
créé par le Conseil Municipal a effectué pendant la pre- 
mière année de son fonctionnement 2.620 diagnostics pour 
la ville de Paris, il élait intéressant de savoir comment 
s'étaient réparties les demandes de diagnostic bactério- 
logiques, réclamés au Laboratoire par les praticiens des 
divers arrondissements. 

Le tableau qui suit donne ces indications dont quelques- 
unes ne pouvaient être prévues. 
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De ces chiffres on déduit : que la plupart des arrondisse- 
ments riches et aisés se sont adressés dès l’origine au 
Laboratoire et que le nombre des diagnostics demandés se 
trouve proportionnel à l'intensité de l’épidémie diphtérique 
saisonnière. D’autres arrondissements, au contraire, 
comme le XI°, habité par une population mi-pauvre et 
mi-aisée, réciament de plus en plus des diagnostics, car 
les parents désirent garder avec eux leurs malades ou 
ne veulent les confier aux hôpitaux spéciaux que quand le 
diagnostic diphtérie, bien établi, ne permet pas de les 
garder dans la famille sans danger de contagion pour 
leurs frères et sœurs. 

Dans les XIII, XV°, XIX°, et XX° arrondissements, 
beaucoup plus pauvres que le X[°, les enfants sont géné- 
ralement envoyés dans les hôpitaux sur le seul diagnos- 
tic clinique, les parents ne pouvant supporter les frais 
d’une maladie aussi grave dans ses conséquences et aussi 
coûteuse dans son trailementque l’est actuellement la diph- 
térie. 

Le tableau suivant résume, en quelque sorte, celui qui 
précède, il donne les tolaux des diagnostics par arrondis- 
sements et les chiffres qui leur sont proportionnels dont 
l'unité correspond approximativement à 50 diagnostics. 


Totaux des diagnostics réclamés par arrondissement du 1°° juillet 1895 
au 30 juin 1896. 


Arrondissements du centre Arrondissements périphériques 

EE 7  — A — —— "  —  — 

Arrondissements Totaux pus 1 Arrondissements Totaux ChiAres des 

proportion!s proportion 

AE METSE TRReS 89 1.6 4 MC 213 4.2 
1j CREME EE 68 D SUR RES 244 4.9 
IL I CESSER ENTRE 216 4.3 NES bb) 170 
INSEE PERTE 17% 3.) NIV CRE 213 ».4 
NS ere 100 2.0 ANRT cle 99 1.2 
NI e LE, ve 131 2-6 ANR es 189 3.8 
Ce Er 109 2.2 MVP CERERE 178 3.9 
AI Sr ee 126 2.5 NV 13% 2.1 
IP GÉCERETEE 80 4 ri ATX ete 49 1:30 
M EN crie 90 1.8 BCE Hot 49 1.0 


Totaux et moyennes. 1479 Totaux et moyennes,  44#1 2.81 
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Après les XIIT°, XV°, XIX°et XX° arrondissements qui 
se sont le moins adressés au Laboratoire, viennent les [°, 
II°, IX° et X° arrondissements situés au centre de Paris, 
suivant les V°, VI®, VII, VIII arrondissements également 
placés dans la région centrale de la ville et finalement les 
XI°, XII, XIV*e, XVI°, XVII, XVIII’ arrondissements 
placés à la périphérie. Les ITT° et IV° arrondissements, 
dont la populatioa est dense et dont les quartiers sont 
malsains, ont également réclamé un chiffre élevé de 
diagnostics. 

En totalisant d’un côté les diagnostics demandés pour 
les habitants des arrondissements du centre de Paris et 
d'un autre ceux des arrondissements excentriques, on trouve 
que malgré le faible nombre de diagnostics réclamés par 
les XIII, XV°, XIX° et XX° arrondissements, ce sont 
encore les arrondissements périphériques qui ont demandé 
le plus grand nombre de diagnostics : 1,441 contre 1.179. 
Notons que ce sont surtout les XIV°, XVI°, XVIT° et XVIIT° 
arrondissements, les plus éloignés du Laboratoire, qui ont 
réclamé le chiffre le plus élevé de diagnostics, tandis que 
les [*, IT°, et V° presque adjacents au quartier de l'Hôtel- 
de-Ville, en ont demandé beaucoup moins. L’éloignement 
des quartiers n’est donc pour rien dans le chiffre des diag- 
nostics effectués. Quand les parents voient leurs enfants 
malades et atteints d’une angine douteuse qui peut bien 
être d’origine diphtérique, leur sollicitude ne leur permet 
pas de calculer avec les distances et alors, qu'ils habitent 
à Montmartre, à Auteuil ou aux Épinettes, ils accourent 
au Laboratoire, viennent chercher les nécessaires mis à la 
disposition de MM. les médecins et les rapportent avant 
qu'il s'écoule 2 à 3 heures. 

En dehors de la commune de Saint-Denis, très peuplée 
et où les diagnostics bactériologiques se font à l'hôpital, 
les autres communes du département de la Seine se sont 
adressées d’une façon suivie au Laboratoire de diagnos- 
tic, les petites communes comptant moins d'un millier 
d'habitants ou n’ayant pas eu à déplorer des épidémies 
de diphtérie n’ont pas eu à le faire. 

Voici du reste le relevé des diagnostics d’angines 
par communes, on y lit que les communes de Neuilly- 


— 470 — 


sur-Seine, Vitry, Levallois-Perret, Vincennes, Bois- 
Colombes, Montreuil, Charenton-le-Pont, Nanterre, Ville- 
juif, Ivry, etc, ont été fréquemment dans l'obligation de 
demander des diagnostics bactériologiques et que la posi- 
tion topographique des localités n’est également pour rien 
dans le nombre des diagnostics effectués. 


Nombre des diagnostics demandés par les communes du département 
de la Seine du 1° juillet 1895 au 31 octobre 1896. 


Canton de Saint-Denis Report .:. 201 
ASIMÉRES ta De Aer aie Rire 16 Charenton-le-Pont......... 23 
AUDerveTse SERRES 2 Châtillon :7 65 eee 14 
Bois-Colombes ......... SAT Clamart: 25 ITU 4 
GICDV ET MEL I Fontenay-aux-Roses ....... 3 
Colombes eee 12 Fontenay-sous-Bois ........ I 
CORNE VOIRE SNS NE: 11 Genully ses ES 2 
PIAAV ARE Se ds ee nee 2 INF Ye Sue 2 ART TD TRIER 17 
Génnevilhers ss Lee 4 Maisons-Alfort’... 7 
HeSainm- Denis" 2 MaläkKoft:: 22 ET 2 
Péstias er ne “ 1 MOontreulk . :47 55600 Eee 26 
Le Pré Saint-Gervais. ...... il Montrouge 2568: RECRES 9 
Pevallois- Perret s cent 40 Nogent-sur-Marne ......... 2 
NATÉLCRT ER ASE Se Pete dis Saint-Maur :. 2. 00000 9 
Neil ne ee ee 58 Saint-Maurice 7-22 2 
PAR. RAR IA RENTE l Saint-Mandé 2 SM 4 
SAINS AL Trade LS ue 1 SCEAUX. LErs TS ee TE 2 
Nillemomble: "cs rtress 2 Thiaiss 2. HSE 1 

Canton de Sceaux Villejuif SM CCLRRCERRESE 15 
AHOTIVAHE ZE LES RER l Vincennés':: #7 Rene 28 
Bours-la-Reine. Si teirr 2 AUS TL Le UC à - 47 

dreporiereee0i ToTAL. . 14149 


Enfin le tableau quisuit montre que les départements ont 
également envoyé au Laboratoire municipal de bactériolo- 
gie de la Préfecture de la Seine des produits diphtériques 
à faire analyser. Le département de Seine-et-Oise seui en 
a envoyé davantage que tous les autres départements réu- 
nis, cela tient ici, au contraire, à la configuration topogra- 
phique de ce département qui englobe celui de la Seine. 
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Nombre de diagnostics effectués pour les médecins des départements 
du 4°" juillet 1895 au 31 octobre 1896 


PRES ne ue ds 1 REDOrLL exo 
ANSE Eee ee ee een) 2 Po CNE Eee 2 
AU ER OP MERE I ÉRIC RSS PAT AE 
Alpes-manitimes: tt. 1 DoretrGaronnes 1e. Il 
Bouches-du-Rhône......... 3 MAÉ RSR ES NT re ele À 
CAVATOS ARR AA Re LR 1 Meurthe-et-Moselle......... il 
COLE ZEN RIRE EN UT 9 MOLOLTANE SE REReR MT ET 2 
Cote DORA CURE TR RTE 3 INIÈVEE ea dl nine l 
CIRE MM ET TRE Re 2 NOR AE ET : 3 
YEAR AE RARE 3 (ORNE RE A IE SALE AS 23 
À DUT DONS RE A AS 21 (BTE AR ee Rs dE Il 
Fure-et-Loirs 20 5. 5 Saône-et-Loire ............ 24 
Haute-Marne seen l Seine-et-Marne............ 5 
Haute SAONE ER 13 Seine-et-Oiser es rene 163 
Indre-et-Loire....,........ 14 Seine-Inférieure........... 3 
ÉDITER ANR TN Less) il NICE SAR TE TANT 3 
DOIPO HR ELISA CR Dr 7 Ch 1 MODE re Te ne An Ne 2 

UTEPOTTENR. 1e: 02 ToraL... 319 


Dans l'intérêt des malades, il est vivement à souhaiter 
qu'il soit créé de nombreux laboratoires de diagnostics 
régionaux, ce quiest d’ailleurs en voie de se faire. Les prin- 
cipaux centres de la France possèdent aujourd'hui où ne 
tarderont pas à posséder des laboratoires de diagnostics 
analogues à ceux de Paris, Lyon, Marseille, Bordeaux, 
Lille, Toulouse, le Havre, Nantes, Reims, etc., et, grâce 
à leur concours, la diphtérie, qui est en décroissance dans 
presque tous les pays, finir apar disparaître complètement. 

Notre intention n'est pas de donner dans ce compte- 
rendu la statistique relative à la nature des angines obser- 
vées, ce travail fera l’objet d’une seconde note où seront 
indiquées les associations microbiennes qui se sont pré- 
sentées le plus souvent. Mais nous pouvons ajouter que le 
diagnostic diphtérique a été surtout pratiqué sur des sécré- 
tions pharyngiennes, trachéales et nasales ; 10 fois sur 4.000 
diagnostics sur des fausses membranes provenant de con- 
jonctivites pseudo-membraneuses ; 2 fois sur des fausses 
membranes développées sur des vésicatoires et une fois, 
également dans 4.000 cas, sur des fausses membranes vul- 


vaires. 
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Dans la grande majorité des cas, les diagnostics ont 
été effectués pour des malades, quelquefois, cependant, les 
médecins ont fait analyser les sécrétions pharyngiennes et 
nasales des membres des familles où régnait la diphtérie et 
assez souvent le bacille de Lœffler a été trouvé dans les 
sécrétions de ces personnes bien portantes,qui n’ontpas cessé 
de l'être et dont le bacille à disparu au bout de plusieurs 
semaines sans provoquer d’angines diphtériques. 

Dans un cas de diphtérie hypertoxique, un médecin de 
l'état-civil n’a consenti à donner le permis d’inhumer que 
lorsque le Laboratoire a eu reconnu que les ensemence- 
ments effectués post morlem avaient fourni des cultures 
presque pures du bacille de Léœffler. 


Examen bactériologique des secrétions des élèves 
relevant de diphthérie. 


En exécution de l'arrêté préfectoral du 16 avril 1896, 
le Laboratoire de diagnostic de la diphtérie a examiné, du 
commencement de mai au 30 novembre de cette année, 
131 enfants relevant d’angines diphtériques diagnostiquées 
par les médecins des hôpitaux et les médecins de la ville. 

Sur ces 131 examens, le bacille de Léæffler, ordinaire- 
ment à l’état de bacille court, a été rencontré 40 fois dans 
les mucosités nasales ou pharyngiennes des convalescents. 
Cependant quelques élèves se sont présentés au Laboratoire 
porteurs, sur leurs amygdales, d’enduits blanchâtres peu- 
plés de bacilles diphtériques encore très virulents. 

Le tableau suivant donne, par sexe et par âge, les résul- 
tats des 131 examens qui viennent d’être mentionnés. 
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Résultats des examens microscopiques pratiqués chez les enfants 
relevant de diphtérie amant leur rentrée à l'école de mai à fin d'octobre 1896 


Sécrétions Sécrélions À 
diphtériques non diphtériques Totaux 
Age des malades D NP EE PRET Des . des. 
\ F T M F T diagnostics 
JE MAS FANS en » » » 1 » 1 Il 
der A VOtansr: 7-2 8 2 10 22 14 30 46 
denbGra tm ans et 10 [Fil 2 J 20 29 50 
de nada Eans 7 4 3 7 9 13 29 29 
des tans ee 2. » 2 3 » 3 5 
POUR Ce 24 16 40 44 47 91 131 
HO AE SRE AMIENS AE RS Ar td nee LU ane 131 
Proportion °/, des sécrétions diphtériques .............. 30.5 


Le bacille de Lœæffler se montre surtout dans les trente 
premiers jours à partir du début de la maladie (24 fois 
sur 94). Pendantle deuxième mois le bacille ne se rencontre 
plus que 10 fois sur 48. Du deuxième au sixième mois 
qu'une fois sur 25. Les craintes qu'on avait émises sur la 
nécessité où l’on se trouverait, fréquemment, d'interdire 
l’école pendant de longs mois aux élèves relevant de la 
diphtérie ne sont pas justifiées ; la persistance du bacille de 
Lœæffler pendant plus de 60 jours à partir du début de la 
maladie est un fait exceptionnel qui s’observe principale- 
ment chez les enfants malpropres, abandonnés à eux- 
mêmes et restés sans soins, sans traitement antiseptique 
d'aucune sorte. 

Le tableau qui suit vient du reste corroborer ces affir- 
malions,. 
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Tableau indiquant l'époque de la convalescence à laquelle ont été effectués 
les diagnostics bactériologiques. 


Résultats des Examens Totaux 
Age de la maladie 2 — "© des 
Positifs Négatifs Examens 
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Enfants bien portants... 


TOrAUX ee 


On remarque que sur 4 enfants bien portants examinés 
au Laboratoire, les mucosités de 3 d’entre eux ont offert 
le bacille de Lœffler ; il s’agit, ici, d'enfants, dont les frères 
ou sœurs sortis récemment des hôpitaux, couchaient 
ensemble dans le même lit et se trouvaient exposés durant la 
convalescence des malades à des causes de contamination 
tellement manifestes, que les médecins-inspecteurs des 
écoles on cru devoir réclamer pour eux un examen bacté- 
riologique, avant de leur permettre de rentrer en classe. 

Tout à l’heure nous avons vu que c'était les arrondisse- 
ments du centre de Paris qui avaient réclamés au Labora- 
toire le nombre le plus faible de diagnostics, les chiffres 
qui suivent indiquent encore plus nettement que les diag- 
nostics, ayant pour but de constater l’absence ou la pré- 
sence du bacille diphtérique, sont surtout réclamés pour 
les enfants habitant les arrondissements périphériques. 
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Nombre, par arrondissements, des diagnostics pratiqués 
chez les élèves des ecoles communales relevant de la diphtèrie 
du 1€ quin au 30 novembre 1896. 


Chiffre Chiffre 
Arrondissements de Arrondissements de 
diagnostics diagnostics 
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Le chiffre de ces examens peut paraître peu élevé, mais 
on ne doit pas oublier que l'arrêté préfectoral n’a été, seule- 
ment, mis en vigueur qu'au mois de mai, deux mois avant 
les vacances scolaires. 


Autres diagnostics. 


En dehors des diagnostics d’angines douteuses, le Labo- 
ratoire de bactériologie de la Préfecture de la Seine a effec- 
tué depuis la fin de l’année 1895 jusqu’en novembre 1896 
268 diagnostics divers. Au nombre de ces diagnostics ceux 
qui ont eu pour but la recherche du bacille de Koch dans 
les crachats, les liquides pleurétiques, le pus etles urines 
entrent pour le chiffre de 226. 

Dans ces 226 examens, le bacille de la tuberculose a 
pu être observé 71 fois, soit, à peu près, dans le tiers des 
examens. 

Les autres diagnostics réclamés au même Laboratoire 
ont eu pour but : la recherche du gonocoque de Neisser, 
soit dans les pus blennhorragiques, soit dans le pus d’oph- 
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talmie purulente; la découverte du pneumocoque dans les 
exsudats des pneumoniques ; la détermination du strepto- 
coque dans les liquides vaginaux des femmes atteintes 
d'infection puerpérale. 

Ces diagnostics sont encore en trop faible nombre pour 
faire l’objet d'un compte-rendu plus détaillé. Beaucoup de 
Docteurs praticiens ignorent, d’ailleurs, que le Laboratoire 
de la Préfecture de la Seine est chargé d'effectuer, gra- 
tuitement, ces analyses bactériologiques diverses. Pour les 
en informer, à partir du mois de janvier 1897, les résul- 
tats obtenus par le Service bactériologique seront publiés 
mensuellement dans le Bulletin hebdomadaire de Statis- 
tique municipale, qui est envoyé à tous les médecins exer- 
çant à Paris. 


REVUES ET ANALYSES” 


Dr Max Neisser. — De l’importance, au point de vue de l’hygiène 
de la présence de protozoaires dans l’eau (Zéttschrift für Hygiene 
und Infections Krankheiten, XXI, p, #75). 


L'analyse des eaux potables est un des problèmes qui préoc- 
cupe le plus l’hygiéniste, mais c’est un problème dont la solution 
est malaisée. On a cru longtemps qu’une analyse chimique suffi- 
sait pour nous renseigner sur la qualité d'une eau. Les découvertes 
de la bactériologie, en montrant qu'une eau est dangereuse non 
pas en raison des substances chimiques qu’elle tient en solulion, 
mais surtout en raison des germes pathogènes qu’elle peut contenir, 
a affaibli notre foi dans la valeur d'une analyse purement chi- 
mique. Les bactériologistes, en énumérant complaisamment le 
nombre des microbes contenus dans un centimètre cube d’une eau 
quelconque, semblaient, au début, nous promettre monts et mer- 
veilles ; avec tant de microbes par centimètre cube l’eau est 
bonne, quand celte limite est dépassée elle ne vaut rien, Il a fallu 
en rabattre et on a vite vu combien ceslimites étaient artificielles ; 
on s’est alors servi de la présence de certaines bactéries pour 
déclarer une eau bonne ou détestable, ainsi toute eau habitée par 
le bacille coli était contaminée par des matières fécales; on a vu 
aussi que ceci était une exagération et qu'une petite quantité de 
bacilles coli peut se trouver dans l’eau sans la rendre suspecte. 
Cependant, ces analyses ne sont pas sans utilité, et, surtout en 
comparant les résullats donnés par ces deux méthodes, on obtient 
des données qui ont une grande valeur à condition que l’on n'ou- 
blie pas que l'inspection locale est toujours le facteur essentiel 
pour nous renseigner sur les chances d'infection qu’une eau peut 
porter en soi. C’est là un point sur lequel loutes les publications 
récentes insistent avec raison et qui prendra certainement toujours 
plus d'importance. 

Les tentatives faites en vue d'accumuler les critériums per- 
metlant de juger de la qualité d’une eau, présentent cependant un 


(1) Les travaux qui rentrent dans le caüre des Annales de Micrographie seront 
annoncés ou analysés au fur et à mesure de leur réceplion au bureau du journal, 
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réel intérêt et le travail de M. Neisser, entrepris à ce point de vue, 
mérite d’être analysé. 

La présence de protozoaires dans l'eau pouvait avoir une double 
importance ; on pouvait penser d’abord, que leur existence permet- 
trait d'affirmer la présence de matières organiques, alors même 
que le résultat de l'analyse chimique serait resté négatif; leur pré- 
sence serait ainsi un réactif plus délicat. Ceci, toutefois, semble 
ne pas être le cas d’après les recherches de M. Neisser et il semble 
n'y avoir aucun parallélisme entre la richesse de l'eau en subs- 
tances chimiques et la présence des prolozoaires; en effet, souvent 
des eaux très pauvres en matières organiques montrèrent de nom- 
breux protozouires, tandis que des eaux riches en substances orga- 
niques, en chlore, etc., se trouvèrent ne contenir que très peu de 
ces microorganismes. 

En second lieu, on pouvait être tenté d'admettre que la présence 
des protozoaires pouvait faire suspecler une contamination par 
des matières dangereuses au point de vue hygiénique. Or, M. Neis- 
ser constala que précisément les matières suspectes à ce point de 
vue, telles que les fèces, le purin, etc., contiennent fort peu de pro- 
tozoaires, {andis qu'ils sont fort nombreux sur les plantes, le foin, 
la tourbe, etc. Et, de fait, l’auteur a souvent trouvé des proto- 
zoaires dans des eaux provenant de fontaines dont la situation et la 
construction ne laissaient rien à désirer au point de vue hygiénique, 
tandis qu'ils étaient souvent très clairsemés dans l’eau de fontaines 
se trouvant dans des condilions hygiéniques déplorables. 

Comme on voit, les résultats de M. Neiïsser sont plutôt négatifs, 
mais cela n'ôte rien de leur importance. 

Ajoutons encore au point de vue de la méthode qu'il est néces- 
saire d'employer des instruments stérilisés pour recueillir les 
échantillons d'eau, car les récipients non stérilisés contiennent 
souvent des protozoaires; on risquerait, avec ceux-ci, d'infecter un 
échantillon d’eau ne contenant pas de ces microorganismes. 
M. Neisser recommande aussi de garder les échantillons d’eau 
pendant six jours de suite et de les examiner journellement. D'après 
ses expériences il suffit de prendre l’eau de la surface des échantil- 
lons pour en faire des préparations microscopiques ; cinq prépara- 
tions permettraient de juger de la richesse de l’eau en proto- 
zoaires. E. F. 


D' A. BRusCHETrINI. — Recherches bactériologiques sur la rage 
Centratblatt fur Bakteriologie, 1" Section, XX, p. 214. 


Tous les essais de culture ayant jusqu'ici donné des résullats 
négatifs, M. Bruscheltini a pensé que cela provenait de ce que 
les milieux de culture usuels n’offrent pas, au microbe supposé de 
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la rage, les conditions d'existence qu’il trouve dans la substance 
nerveuse qui, d’après tout ce que nous savons, semble l’héberger. 
Il leur a, dans ce but, adjoint de la lécithine, extraite de jaunes 
d'œufs ou de la cérébrine, obtenue de la matière cérébrale de 
lapins et de chiens, et il prépara aussi des bouillons et de l’agar, 
avec des cervelles de chiens. 

En transplantant sur ces milieux spéciaux des parcelles de la 
substance nerveuse de lapins tués par le virus fixe, l’auteur vit se 
développer après 24-36 heures, de toutes petites colonies transpa- 
rentes, confluentes, semblables à des gouttelettes d’eau et à peine 
reconnaissables à l'œil nu. Après des ensemencements successifs, 
les cultures deviennent plus visibles et peuvent même devenir 
grises, mais, fait qui parait parler en faveur de leur caractère spé- 
cifique, jamais on n'obtient de développement dans les milieux de 
culture habituels. Ces colonies sont composées d’un très petit 
bacille, court et épais, qui se colore bien avec le bleu de Loeffler 
et la fuchsine de Ziehl. Au centre du bacille, on remarque une 
zone claire qui les fait ressembler au diplocoque de Fränkel. Sur 
milieux solides, ils sont groupés en tas comme les bacilles de la 
diphtérie, dans les cultures liquides, on voit aussi des formes plus 
petites, presque comme des microcoques, et, dans les vieilles cul- 
tures, de petits corps ronds qui se colorent en rouge-violel, avec le 
bleu de Loeffler. 

Ce bacille croît à unetempérature de 16 degrés; il croit également 
à l'abri de l'air, mais maigrement, il n’est pas mobile etne produit ni 
gaz ni odeur. A35 degrés, les cultures sur agar périssent en 10 jours, 
les cultures dans les milieux liquides restent vivantes plus de 
35 jours; à 16-20 degrés, elles sont encore vivantes après 2 mois. 

Dans ses expériences sur les animaux, M. Bruschettini n'employa 
que des cultures de troisième, de quatrième ou de cinquième géné- 
ration, évitant ainsi que des parcelles de la substance nerveuse 
employée pour l’ensemencement se trouvassent dans les cultures 
inoculées. L'injection subdurale de ces cullures aux lapins amena 
la mort en 3-5 jours avec tous les symptômes de la rage paraly- 
tique, et l’émulsion de la substance nerveuse des animaux ayant 
succombé à ces inoculations, reproduisit également la rage. 

L'auteur put aussi isoler son bacille du bulbe d'un chien mort 
de la rage des rues. 

Ce qui semble démontrer que M. Bruschettini a bien réellement 
réussi à cultiver le microbe de la rage, c’est qu'il a pu le colorer 
dans la substance nerveuse d'animaux, chose que personne n'avait 
réussi à faire jusqu'ici. Voici son procédé : 

De petits morceaux de subsiance nerveuse sont mis pour 
24 heures dans le liquide de Hermann ou dans un mélange d’une 
solution aqueuse saturée de sublimé et d'une solution de 4 p. 400 
de chlorure de platine à parties égales. Après lavage à l’eau, on 
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lave à l'alcool et on les met dans la paraffine. Les coupes sont 
alors colorées avec une solution de fuchsine acide aqueuse alcoo- 
lisée ou avec le mélange de Noeggerath. On voit alors des bacilles 
identiques à ceux cultivés par l’auteur. Ils sont très nombreux dans 
quelques coupes, rares dans d’autres; quelquefois même ils 
manquent totalement dans une coupe, soit que ces bacilles ne 
soient pas répandus d’une manière égale dans toute la substance 
nerveuse, soit que la méthode de coloration soit encore impar- 
faite. E. F. 


D' G. MEMMO. — Contribution à l’étiologie de la rage (Centralblatt 
Jür Bakteriologie, 1° section, XX, p. 209). 


L'auteur a pu cultiver, en 1895, du cerveau d’un lapin rabique 
un blastomycète particulier. Encouragé par ce résultat, il multi- 
plia ses recherches et le retrouva chez 5 lapins, inoculés avec le 
virus fixe, et chez un enfant ayant succombé à la morsure d’un 
chien enragé (4 fois dans le liquor cerebrospinalis, 4 fois dans 
l'humor aqueus et 3 fois dans la salive). La cullure ne réussit pas 
souvent, et surtout le premier passage de l’organisme au terrain de 
culture artificiel est fréquemment accompagné d'’insuccès. Chez des 
animaux sains, M. Memmo ne l'a jamais retrouvé. 

Avec ce blastomycète, dont il nous fait une description détaillée, 
l’auteur inocula des lapins et des chiens. Les lapins succombent en 
partie à l’inoculation subdurale; généralement, après 6-8 jours, 
on constate de la parésie des extrémités postérieures, et l'animal 
meurt 6 à 7 jours plus tard. Les chiens commencent à maigrir 
30-60 jours après l’inoculation; chez quelques-uns, on constate 
l'envie de mordre; l'animal meurt paralysé avec de l’écume à la 
bouche. 

Les expériences de contrôle faites avec d’autres blastomycètes 
donnèrent toujours des résultats négatifs. 

Ce blastornycète est-il l'agent cherché depuis si longtemps de la 
rage? L'auteur le croit, mais il semble que des expériences plus 
nombreuses pourront seules donner une entière cerlitude à cet 
égard. D'ailleurs le travail de M. Bruschettini que nous venons 
d'analyser parait avoir {tranché la question dans un autre sens. 


D* Juzian Nowak. — Examen du sang chez des enfants morts de 
diphtérie (Centralblatt für Backteriologie, 1" seclion, XIX, 
p. 982). 


On admet généralement que le bacille diphtéritique reste localisé 
dans les membranes et qu'il ne passe pas dans le sang. Ceci arrive- 
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rait, toutefois, plus souvent qu’on ne le croit, d’après l’auteur. Pans 
22 cas, il pratiqua des ensemencements sur agar glycériné avec 
le sang du cœur et de la rate. Neuf fois il obtint des colonies, sou- 
vent nombreuses, du bacille de Loeffler. En outre, le streptocoque 
fut constaté 21 fois sur 22. 

Il s’agit là de diphtéries particulièrement graves, on le voit, avec 
association du streptocoque, aussi se peut-il que le fait constaté par 
M. Nowak, présence du bacille diphtéritique dans le sang, n'ait été 
que la suite d’une infection excessivement maligne. Ce ne sont cer- 
tainement pas les quelques bacilles entrainés dans la circulation qui 
jouent le rôle principal dans cette affection, mais bien les toxines 
élaborées localement au point où se sont fixés les bacilles, et le 
fait relevé par l’auteur n'’infirme pas la théorie admise du méca- 
nisme de l'infection diphtéritique. 


Prof, Axer, HoLsT. — Observations sur des cas d'empoisonnements 
provoqués par du fromage (Centralblatt für Baktertiologie, 
Are section, XX, p. 415). 


On connaît déjà quelques cas d'intoxication par des fromages 
étudiés par Vaughan, en Amérique, qui, des fromages incriminés, 
a pu isoler un poison auquel il donna le nom de tyrotoxicon. Il 
paraît y avoir eu là une fermentation anormale, due certainement 
à des microorganismes et accompagnée de la production d’une 
toxine. 

Le cas cité par M. Holst est un peu différent. Il ne s’agirait pas 
d'une intoxication produite par une toxine toute faite, mais bien 
d'une véritable infection microbienne, transmise par du fromage. Il 
s’agit d'un fromage particulier, fabriqué en Norwège, le « pult-ost » 
ou « Knad-ost » (fromage pétri), dont l’ingestion aurait provoqué 
> épidémies différentes en 5 mois. 

Les premiers symptômes ne débutaient que 12 heures au plus 
après l’ingestion du fromage et consistaient surtout en diarrhées. 
M. Holst lui-même s’infecta en aspirant, avec unè pipette, du lait 
dans lequel il avait trituré un morceau d’un de ces fromages pour 
faire des expériences sur des animaux, car deux jours plus tard, il 
fut atteint de diarrhée avec fièvre et maux de tête et ne se remit 
qu'après 5 jours. Chez des lapins, ces fromages provoquèrent 
des selles moins consistantes que ne le sont les selles normales 
de cel animal. Les différents fromages suspects furent alors ana- 
lysés bactériologiquement, et l’auteur put en isoler un microor- 
ganisme présentant tous les caractères du Bac. coli communis. Ino- 
culé par les voies sous-cutanée et intrapéritonéale, ce microorga- 
nisme ne se montra pas plus virulent que d'habitude. Inoculé, par 
contre, par la voie stomacale, il produisit chez les lapins les mêmes 
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altérations de la consistance des selles que l’ingestion du fromage 
même; dans un cas même, l’animal succomba après une semaine 
et demie aux suites d’une entérite. Le lapin semblant toutefois un 
animal peu favorable pour ces expériences, l’auteur le remplaça 
par des veaux. Le premier veau auquel on fit ingérer des cultures 
de ce bacille coli, succomba en 2 jours à une violente entérite ; un 
second veau fut également atteint de grave diarrhée, mais se remit 
peu à peu. Un troisième veau fut nourri d’abord avec du lait infecté 
par un bacille coli normal, isolé de l'intestin d’une personne saine ; 
il ne fut pas malade; on lui fit alors ingérer une culture du 
bacille coli, isolé de l’un des 2 fromages; il n’en ressentit pas de 
fâcheux effets non plus, mais une deuxième culture, d’un autre 
bacille coli isolé du même fromage, le rendit malade. Il paraîtrait 
donc que le fromage incriminé renfermait deux variétés de coli. 
M. Holst examina alors des fromages de la même espèce, mais 
n'ayant produit aucun accident. Il y trouva des bacilles colon ordi- 
naires, dont l’ingestion restait inoffensive. D’après ces expériences, 
les fromages suspects auraient donc contenu 2 variétés de bacilles 
coli, l’une inoffensive, l’autre très virulente et provoquant de fortes 
diarrhées, et il semblerait prouvé que c'était bien ce Bacillus coli 
qui aurait été la cause des accidents produits par l’ingestion des 
fromages en question. C'est donc une vraie infection, et non pas 
une intoxication qui aurait pris place. 
E. F. 


Dr H. Kossez. — Contribution à la connaissance du poison diphtéri- 
tique (Centralblatt für Bakteriologie, 1"° section, XIX, p. 977.) 


On ne sait actuellement pas encore exactement comment se 
forme le poison diphtéritique. On peut supposer, qu'il s'agit là 
d’une sécrétion bactérienne ; dans ce cas, il semble que des cultures 
jeunes, dans lesquelles la croissance des bacilles est très active, 
devraient contenir déjà un poison actif; or, dans leurs premières 
expériences, MM. Roux et Yersin n'ont constaté de phénomènes 
d'intoxication avec des cultures très jeunes filtrées qu’en employant 
de fortes doses (jusqu'à 35 centimèires cubes). M. Gamaleia en a 
conclu que le poison est'contenu dans le corps même des bacilles, 
et que le poison ne passe dans le bouillon que quand les bacilles y 
ont élé macérés suffisamment longtemps. 

La culture du bacille diphtéritique ayant fait de grands progrès 
depuis les premières découvertes des auteurs français (cultures en 
grandes surfaces sur du bouillon, etc.), M. Kossel a pensé qu'il y 
aurait intérêt à reprendre cette question. Pour cela, il détermina 
d’abord la toxicité de cultures âgées de 2, 5 et 10 jours et filtrées. 
M. Kossel s’assura chaque fois naturellement de la stérilité abso- 
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lue du filtratum. Les cultures les plus virulentes furent celles de 
5 jours (0,01 de centimètre cube amène la mort des cobayes) ; 
celles de 2 jours étaient cependant encore très toxiques (dose mor- 
telle : 0,025 de centimètre cube), tandis que la toxicité des cultures 
de 10 jours avait un peu diminué (la dose de 0,01 ne produisait 
plus qu’une nécrose passagère). 

Il résullerait ainsi de cette série d'expériences que les toxines se 
forment déjà dans les jeunes cultures. 

Dans une seconde série d'expériences l’auteur recueillit les pelli- 
cules des cultures, — dans des cultures en large surface avec une 
couche peu profonde de bouillon, — les lava à plusieurs reprises 
dans de l’eau salée à 0,5 p. 100 pour enlever tout le bouillon (le 
lavage élait continué jusqu’à ce que l’eau de lavage ne donnât plus 
réaction du biuret). M. Kossel avait ainsi de grandes quantités 
(jusqu’à 2 et 4 grammes de substance sèche) de bacilles à sa disposi- 
tion ; ceux-ci furent alors tués parles vapeurs de chloroforme et mis 
à macérer dans des liquides légèrement alcalins. Il put ainsi 
extraire du poison diphtéritique, mais celui-ci se montra beaucoup 
plus faible. 

Ainsi, il fallut 5 centimètres cubes de ces extraits pour tuer 
un cobaye, tandis qu’un centimètre cube ne produisait qu'une 
infiltration. Il y a donc une petite quantité de toxine dans le corps 
des bacilles, mais ce n’est pas là leur source principale. Il faut, au 
contraire, d'après M. Kossel, admettre que le bacille diphtéritique 
sécrète les toxines qu'il a formées dans l’intérieur de la cellule bac- 
térienne au moyen des éléments nutritifs mis à sa disposi- 
tion. EF: 


D' BRuNo-GazLI-VALERIO. — Le microorganisme de la maladie des 
jeunes chiens (Centralblatt für Backteriologte, 1"° seclion, XIX, 
p. 694). 


L'auteur décrit un bacille ovale qu'il a trouvé dans des cas de 
maladie du jeune âge du chien, etqu'il a pu isoler des poumons, 
du cerveau, de la moelle épinière et de l'exsudat des méninges. Son 
inoculation à des chiens âgés resta toujours sans effet; inoculé, 
par contre, sous la peau d’un chien de 5 mois, il reproduisit tous 
les symptômes de cette maladie. Il n’est pas pathogène pour les 
lapins et pour les cobayes. 

Ce bacille est long de 1,25 à 2,5 w, et large de 0,51 y. 

Ensemencé par piqûre dans la gélatine, il produit des bulles de 
gaz le long de la piqûre après 24 heures. A la surface on voit un 
petit point ressemblant à de la cire. Celui-ci grandit et s'enfonce 
en entonnoir dans la gélatine, mais sans la liquéfier. La gélose à 
38 degrésse recouvre d'unenduit blanchâtre. Le bouillon de peptone 
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est troublé en 24 heures. Après quelques jours, des flocons se dépo- 
sent au fond du bouillon de culture. 

Sur pommes de terre à 18 degrés, ce microorganisme donne un 
gazon blanchâtre, transparent ; les formes bacillaires prédominent; 
on en voit qui ont 2,64 de longueur. 

Ce bacille croît très bien dans le lait, sans le cailler. 

Il ne donne pas la réaction de l’indol et ne fait pas fermenter la 
lactose. IL est mobile. 

On rencontre aussi quelques bacilles à pôles agrandis contenant 
une petite spore. On le colore facilement, aussi par le procédé de 
Gram. 

E.F. 


D' ANGELO-FIORENTINI. — Septicémie hémorrhagique des cygnes 
(Centralblatt für Bakteriologie, 1" section, XIX, p. 932). 


L'auteur a eu l’occasion d'étudier une maladie infectieuse ayant 
sévi à Milan parmi les cygnes du pare de la ville. 

Chez les individus jeunes, la maladie était très courte, ne durant 
parfois que quelques heures. A l’autopsie on ne constatait qu’une 
infiltration œdémateuse des poumons et des ecchymoses sur les 
séreuses, avec un peu d’hyperémie de la muqueuse intestinale. 

Chez les animaux plus âgés ne succombant qu'après quelques 
jours de maladie, les intestins accusaient de graves altérations 
pathologiques ; dans les poumons on constatait les symptômes de 
la pneumonie fibrineuse arrivée au stade de l’hépatisation grise. 

Les cygnes seuls élaient affectés de cette maladie, tandis que tous 
les autres volaliles vivantavec eux étaient restés indemnes. 

L'examen du sang fit de suite reconnaître la présence d’un 
bacille court, arrondi à ses bouts, se colorant avec toutes les 
couleurs d’aniline, surtout à ses pôles. Le même bacille se voyait 
dans les exsudatsdes poumons et du foie. Il ressemble au bacille du 
choléra des poules, mais ses dimensions sont plus grandes, 1 1/2- 
2 & de longueur et 1/2 w de largeur. 

Le bouillon tenu à 22 degrés est troublé en 24 heures ; le trouble 
est beaucoup plus intense que celui produit par le bacille du choléra 
des poules. 

Les cultures sur gélatine sont très abondantes, tant à la surface 
que dans la piqure, ce qui le distingue aussi du choléra des poules. 
Sur les plaques, les colonies sont petites, grises, finement granulées, 
et entourées de deux lignes concentriques formant une sorte de 
bordure de laquelle partent des rayons très fins. La gélatine n’est 
pas liquéfiée. 

Sur agar à 22 degrés, les cultures sont aussi abondantes, et 
ressemblent à celles du bacille côlon. 


M. + À 
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Sur pomme de terre également, tant à 37 degrés qu'à 22 degrés, 
la croissance est très abondante. Les cultures sont épaisses et 
étendues, couleur de miel purifié, et de formes hizarres. Le reste 
de la pomme de terre prend une couleur chocolat, et les 
cultures ont une mauvaise odeur, comme celles du baeille coli. La 
différence avec les cultures du bacille du choléra des poules qui ne 
colorent pas la pomme de terre et qui ne croissent sur ce milieu 
qu’à 37 degrés en formant un gazon blanc, brillant et peu étendu, 
est donc manifeste. 

Comme le bacille du choléra des poules, le bacille en question 
ne se colore pas d’après le procédé de Gram et ne donne pas la 
réaction de l’indol. A part cela, ils présentent ainsi qu’on le voit de 
notables différences. Le bacille de la septicémie des cygnes con- 
serve toujours la forme bacillaire et atteint parfois même une lon- 
gueur de 4 11. 

Les cultures jeunes sont très virulentes et inoculées sous la peau 
des lapins et des cobayes ou dans le muscle pectoral des cygnes, 
canards, oies, poules et pigeons, les font mourir en 8-10 heures. 
Les cultures exposées à l’air perdent leur virulence peu à peu. 

Le bacille en question, bien que rentrant dans le groupe des 
bacilles des septicémies hémorrhagiques, serait donc, d’après 
M. Fiorentini, une variété à part. 

E.F, 
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Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de la 
préfecture de la Seine pendant le mois d'octobre 1896 


Angines suspectes 


ANGINES ANGINES 
Ce à NON TOTAUX 
: DIPHTÉRIQUES DIPHTÉRIQUES DES 
ne EE © 


MALADES 
T DIAGNOSTICS 


De 
De 
De 60 au-dessus. ... 
Age et sexe inconnus. 


Totaux 


Total des diagnostics 

Aneines dipHIÉrTIqQUES SRE RC RARE 29 

Angines non diphtériques.:215 1000 113 
Proportion p. 400 des angines diphtériques. 20.4 p. 100 


Le total des diagnostics pour angines douteuses effectués par le 
Laboratoire de bactériologie pendant le mois d'octobre 1896 s’est 
élevé à 142. La proportion p. 100 des angines diphtériques a été 
- trouvée égale à 20,4, proportion notablement plus élevée que celle 
qui a été publiée pour le mois de septembre 1896 (15,8). 

Le chiffre des décès par diphtérie observés à domicile pendant 
le mois d'octobre est resté très faible ; il n’a pas dépassé 9, tandis 
qu’en 1895 ce chiffre était de 14. 


Tuberculose 


14 produits soupçonnés tuberculeux ont été, durant le même 
mois, envoyés au Laboratoire ; dans 6 cas, le bacille de Koch a pu 
être mis en évidence. 
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Diagnostics effectués par le Laboratoire de bactériologie de 
la préfecture de la Seine pendant le mois de novembre1896. 


Angines suspecles 


ANGINES 
Fe ANGINES Le nn 
10 DIPHTÉRIQUES DIPHTÉRIQUES 


DES 


RL A 
M. F3 15 M H JE 


DES MALADES DIAGNOSTICS 


DEMO T ans ) 3 6 | 10 as 93 
Dé a 2BIAns 2; 8 8: 1P46:1-29;.193 11045 61 
De : 5 à 40 ans. GAS 197004485138 Sy 
bed0 415 ans. =: 5 { 2 | 40 HAT 19 
Deoca030 ans: | 1 3 8 6212-1148 26 
De”30:à:60 ans.::.: » 1 | » | 10 | 10 11 
De 60 au-dessus ..... » 

») 


._..... 


one MAenos tic sn rest 

Angines diphtériquesr;.2:.:°r70.7 12e 54 

Angines non dipthériques................. 147 
Proportion p. 100 des angines diphtériques. 26.9 p. 100 


Durant le mois de novembre de l’année 1896, le Laboratoire de 
diagnostic des affections contagieuses de la préfecture de la Seine 
a effectué 201 diagnostics d'angines douteuses, parmi lesquels l’ana- 
lyse micrographique a décelé 54 fois le bacille de Læffler, ce qui 
porte à 26,9 0/0 la proportion des angines diphtériques observées 
pendant ce mois. 

Malgré cette aggravation manifeste de la malignité des angines, 
les chiffres obtenus sont loin d’égaler ceux qui ont été trouvés à la 
même époque en 189,5; effectivement, en novembre 1895, le chiffre 
des diagnostics s'élevait à 353 et la proportion des angines diphté- 
riques égalait 57,5 0/0, ce qui démontre une amélioration réelle 
dans l'état sanitaire de la ville de Paris au point de vue de la diph- 
térie. 

Tuberculose 
Parmi les autres diagnostics réclamés au Laboratoire, 19 ont eu 


pour objet la recherche du bacille de la tuberculose; sur ces 19exa- 
mens, 11 ont offert le bacille de Koch, 


BIBLIOGRAPHIE 


D: Franz Larar. — Mycologie technique. Traité de la fermentation 
physiologique. Les fermentations déterminées par les Schizo- 
mycètes (Iéna, chez Gustave Fischer, éditeur, 1°" volume). 


Les doctrines pastoriennes ont provoqué un nouvel essor dans 
les nombreuses industries reposant sur des processus fermentatifs. 
Ainsi, pour ne citer que quelques exemples, la fabrication de la 
bière a été renouvelée entièrement depuis que l’on a appris à con- 
naître les levures qui provoquent la fermentation normale de ce 
liquide et celles qui impriment une tournure fâcheuse à ce proces- 
sus ; l’industrie du vin, de même, a pu, grâce aux découvertes de 
Pasteur, réaliser d'importants progrès; l'industrie laitière égale- 
ment relire, depuis quelques années, de grands profits de l'étude 
microbiologique du lait et de ses produits; c'est ainsi que l’on 
emploie couramment en Danemark et dans le nord de l'Allemagne 
des cultures pures pour acidifier la crème. 

Les livres de Hansen, de Jürgensen, etc., sur les levures de bière, 
ceux de Pasteur sur le vin et ses maladies, de nombreux petits trai- 
tés sur le lait et ses microbes, nous ont fait connaître ces fermen- 
tations spéciales dont la nature était ignorée il y a quelques années 
encore, mais, ce qui manquait jusqu'ici était un traité complet des 
fermentations microbiennes utilisées par l’industrie. C'était là une 
lacune que le livre de M. Lafar vient remplir de la manière la plus 
heureuse. On ne peut que souhaiter qu'il soit bientôt traduit dans 
notre langue, pour que l’industrie française puisse profiter de 
l’abondance des enseignements qu’il contient. 

Il est difficile d'analyser en quelques lignes un ouvrage aussi 
considérable, et nous devons forcément nous borner à donner au 
lecteur une idée de la richesse des matières traitées par l’auteur 
dans ce premier volume, que le second suivra bientôt, nous l’es- 
pérons. 

Dans l'introduction, M. Lafar traite de la génération spontanée, 
des théories de la fermentation et des microorganismes qui la pro- 
voquent. 

La première partie traite des microorganismes en général, de leur 
morphologie et de leur biologie. Ces données se retrouvent dans la 
plupart des ouvrages de microbiologie, mais l'auteur a su y aJou- 
ter des chapitres peu connus, ainsi la plasmolyse, la chimiotaxie, la 
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formation des spores, etc. Les deuxième, troisième et quatrième 
parties nous exposent l’état actuel de nos connaissances sur la bio- 
logie des bactéries et leur classification. 

Avec la cinquième partie nous pénétrons dans le domaine des 
résultats pratiques. L'auteur y traite de la fermentation butyrique, 
de la stérilisation du lait, de la viande, des œufs, des légumes et 
des fruits. 

La sixième partie est consacrée à la fermentation lactique. 

Dans la septième partie, nous apprenons à connaître les fermen- 
tations visqueuses, qui jouent un rôle si important dans la produc- 
tion du sucre et dans l’industrie laitière (lait filant). 

La huitième partie traite de la putréfaction et des processus ana- 
logues, maturation du fromage, fermentation de l'urée, fixation de 
l'azote par les bactéries. Cette dernière partie a, on le sait, une 
importance toute spéciale pour l’agriculture. 

Une huitième partie, enfin, traite des processus reposant sur une 
oxydation, bactéries ferrugineuses et sulfureuses, nitrification, fer- 
mentation acélique, elc. 

Ce qui nous plait surtout dans cet ouvrage, c’est qu'il est loin 
d'être une simple compilation; c'est qu'on sent que l’auteur se 
meut sur un terrain qui lui est connu par sa propre expérience ; en 
effet, il a, dans des travaux précédents, étudié lui-même le beurre 
et ses microbes, les bactéries de la fermentation acétique, etc., 
aussi peut-il, sur la plupart des questions, nous donner des opinions 
étayées par des recherches personnelles. En outre, sa vaste érudi- 
tion lui permet de traiter également bien la partie chimique de ces 
questions que la partie purement microbiologique. 

L'éditeur, M. Fischer, par les soins qu'il a apportés à l'apparence 
extérieure de cet important ouvrage ainsi qu'à l'exécution des 
nombreuses figures qui l’accompagnent, mérite également tous nos 
éloges. 

Pour nous résumer, nous croyons pouvoir recommander cet 
ouvrage comme le plus complet et le plus instructif, et, en même 
temps, le plus agréable à lire qui existe sur ces matières. 


MaTuras Duvaz. — Précis d’'Histologie. Masson et Cie, à Paris. 1 volume 
in-8 de xxx1-956 pages, avec 408 fig. dans le texte. 1897. 


Depuis longtemps sollicité par ses élèves de leur donner en un 
volume la substance de ses cours, le professeur Mathias Duval s’est 
enfin décidé à publier ce Précis d’Histologie qu'il a rédigé après 
avoir müûri son enseignement par de nombreuses conférences 
comme agrégé, puis par plus de dix ans de professorai dans la 
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chaire magistrale qu’il occupe aujourd’hui. On retrouve dans ce 
volume les qualités qui ont fait le succès de son enseignement: 
clarté et précision dans l’exposé des faits ; haute portée philoso- 
phique dans les vues générales ; soin extrême de suivre les progrès 
les plus récents de la science, mais en n’acceptant les faits nou- 
veaux qu’à la lumière d’une sévère critique. Des nombreuses figures 
qui illustrent ce volume, les unes sont empruntées aux maîtres les 
plus autorisés, les aulres, nouvelles, originales, sont pour la plu- 
part des dessins schématiques reproduisant les dessins que 
M. Mathias Duval 3 composés pour son enseignement. L'auteur les 
a dessinés lui-même, et cela ne sera pas un des moindres mérites 
de cette œuvre magistrale. AE 


PUBLICATIONS RÉCENTES 


G. PorRauLT et RACIBORSKI. — Les phénomènes de Karyokinése 
dans les Urédinées (Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 
t. CXXI, p. 178). 


J. TESSIER et L. GuINARD. — Aggravation des effets de certaines 
toxines microbiennes par leur passage dans le foie (Comptes ren- 
dus de l’Académie des Sciences, t. CXXI, p. 293). 


A. CHARRIN. — Influence des toxines sur la descendance (Comptes 
rendus de l’Académie des Sciences, t. CXXI, p. 266). 


G, Porrauzr et BAcIBoRSkI. — Sur les noyaux des Urédinées 
(Comptes rendus de l'Académie des Sciences, t. CXXI, p. 308). 


GuéRiN et Macé. — Sur l’antitoxine diphtérique (Comptes rendus 
de l’Académie des Sciences, t. CXXI, p. 311). 


C4. FRÉMONT. — Sur un microscope spécial pour l'observation 
des corps opaques (Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 
t. CXXI, p. 321). 


À. BOUFFARD. — Détermination de la chaleur dégagée dans la 
fermentation alcoolique (Comptes rendus de l’Académie des 
Sciences, t. CXXI, p. 357). 

G. NivièRE et A. HUBERT. — Sur la gomme des vins (Comptes 
rendus de l’Académie des Sciences, t. CXXI, p. 360). 


SAPPIN-TROUFFY. — Origine et rôle du noyau, dans la formation 
des spores et dans l’acte de fécondation, chez les Urédinées (Comptes 
rendus de l'Académie des Sciences, t. CXXI, p. 364). 
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M. Brerscu et M. HERSELIN. — Sur la fermentation apiculée et sur 
l'influence de l’aération dans la fermentation elliptique à haute 
température (Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. CXXI, 
p. 378). 


V. MarTiNAND. — Action de l’air sur le moût de raisin et sur le 
vin (Comptes rendus de l Académie des Sciences, t. CXXI, p. 502). 


NasTukorr — Essai sur le pouvoir réducteur des levures pures ; 
moyens de le mesurer (Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 
t. CXXI, p. 535). 


J. Héricourt et Cu. RicueT. — De la Sérothérapie dans le traite- 
ment du cancer (Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. CXXI, 
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III 


Mes observations ont été faites sur sept sarcomes : le pre- 
mier, de la superficie intérieure de l'os iliaque de droite ; 
le second et le troisième, du bulbe oculaire, l’un de gauche 
et l’autre de droite, mélanotiques; le quatrième et le cin- 
quième du maxillaire supérieur de droite, l’un d’eux 
mélanotique ; le sixième, un sarcome pigmenté des glandes 
lymphatiques de l’aine ; etle septième, du pavillonde l'oreille 
gauche, mélanotique. Pour la fixation des tissus j'ai 
employé : le sublimé corrosif en solution saturée à froid. 
l'alcool absolu et leliquide de Müller. 

Les méthodes de coloration que j'ai appliquées dans 
mes recherches sur ces levures furent celles de M. San- 
felice (2) et les miennes, méthodes qu'on peut trouver 
déjà décrites soit dans le premier mémoire de l’auteur que 


(4) Institnt de Clinique chirurgicale de la Faculté de médecine de Rome 
dirigé par le professeur F. DurANTE. 
(2) Sull'azione patogena dei blastomiceti. Memoria prima. Annali d'igiene 
sperimentlale et Zeitschrift für Hygiene und fiv Infeclionskrankheilen, 1895. 
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je viens de citer, soit dans mon second travail sur les 
levures observées dans les adéno-carcinomes de l'ovaire (1) ; 
pour les détails je renvoie à ces deux travaux tous ceux 
qui s'intéressent aux modalités techniques nécessaires 
pour ces observations. 

Enfin j'ai aussi usé de l’hématoxyline 1odée. 

Le sarcome de la crête et du corps de l'os iliaque estun 
néoplasme primitif de l'os même : cette tumeur, après en 
avoir détruit la crête et une grande partie du corps en 
six mois, acquit le volume d’un cédrat. 

L’extirpation de cette tumeur ne s’effectua que partiel- 
lement, s'étant déjà étendue aux parties avoisinantes ; en 
effet, vingt jours après l'opération, le malade qui en était 
affligé mourut dans d’atroces souffrances. 

L'examen microscopique de cette néoplasie décela un 
tissu conjonclif assez abondant, dont les faisceaux limi- 
taient des espaces alvéolaires remplis par de grandes cel- 
lules rondes à un ou deux noyaux. Dans ce tissu, qui 
constituait la masse principale de la tumeur, on voyait par- 
semées en grand nombre des cellules géantes. 

On voyait encore, dans ce même. néoplasme, une grande 
quantité de corps de différentes dimensions, la plupart de 
forme sphérique, presque tous à contours irréguliers, 
caractérisés par une coloration spéciale brune ou noir 
d'encre, qui, observés avec une lentille à immersion homo- 
gène, se présentaient soit rayés du centre à la périphérie 
par un certain nombre de sillons bien marqués, soit par- 
courus circulairement par plusieurs incisions concen- 
triques, irrégulièrement disposées et interrompues en 
quelques points. Ces corps étaient autant de masses pig-. 
mentaires, très semblables aux cellules de graisse après 
l’action de l’acide osmique. 

Dans le sarcome, les levures n'étaient pas bien nom- 
breuses, mais pourtant elles présentaient un grand intérêt 
par le fait que, parmi les formes jeunes et développées 
endo- et extra-cellulaires, on en observait d'autres en voie 
de dégénérescence ainsi que celles avec protoplasme gra- 


(4) Roncazr, Die Blastomyceten in den Adeno-Carcinomen des Ovariums. 
Centralblatt für Bakteriologie et Bollelino della R. Accademia medica di 
Roma, 1895. : 
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nulaire, ressemblant beaucoup aux formes décrites par 
M. Foù (1) dans les épithéliomes et par M. Sanfelice dans 
les tumeurs expérimentales du chien obtenues par l’inocu- 
lation de cultures pures de levures. 

Les formes jeunes, sans enveloppe capsulaire, et avec 
protoplasme homogène fortement coloré, sont très rares 
et toujours extra-cellulaires. Toutes les levures avec proto- 
plasme granuleux et capsule réfringente et toutes celles 
absorbant faiblement les substances colorantes, c'est-à-dire 
les formes en voie de dégénérescence, sont la plupart 
endo-cellulaires et se présentent, elles aussi, en nombre 
très limité. Les formes parasitaires plus abondantes 
paraissent être ces Corps quasi-sphériques, de différentes 
grandeurs et formes, non colorés, très réfringents, qui se 
rencontrent presque tous à l'extérieur du protoplasme cel- 
lulaire, dont un grand nombre présentent les sillons con- 
centriques décrits avec plus ou moins de régularité ; ces 
corps, à mon avis, sont des levures dégénérées ou en 
voie de dégénérescence. 

Les formes parasitaires qui présentent le plus d'intérêt 
pour les avoir observées pour la première fois dans les 
tumeurs, sont ces levures endo-cellulaires pourvues d’une 
capsule réfringente et à protoplasme plus ou moins gra- 
nulaire. Ges levures présentent la plus grande analogie 
morphologique avec certaines formes reproduites dans les 
figures de M. Fo (2) et dans celles (10-27 dela planche X) 
qu'on peut observer dans la première note de M. San- 
felice sur l’action pathogène des levures sur les cobayes. 
Cette ressemblance est encore plus évidente dans la des- 
cription que le même auteur a fait des levures rencontrées 
dans les tumeurs expérimentales de la chienne. 

Dans mes coupes, en effet, on peut observer de ces 
levures dont le protoplasme offre les différentes colora- 
tions, entourées par une capsule réfringente, contenant 
dans leur milieu des granulations fortement colorées, soit 
très petites et nombreuses, soit plus grandes et en petite 


(1) Foa, Sui parassiti e sulla istologia patologica del cancro. Archivio per 
Le scienze mediche, 1893. 

(2) Fo, Ueber die Krebsparasiten. Centralblatt für Bakleriologie und Para- 
silenkunde, 1892. 
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quantité. Je crois que ces levures représentent les formes 
destinées à la dégénérescence, n'ayant jamais rencontré 
dans les tissus du sarcome qui les contenaient aucun indi- 
vidu parasitaire qui se trouvât dans la phase de bourgeon- 
nement. Les cellules néoplasiques contenant ces levures 
sont pourvues de protoplasme granuleux : le noyau occupe 
la périphérieetsetrouve en dégénérescence chromatolytique. 
Ces éléments se présentent, dans leur ensemble, plus ou 
moins augmentés de volume et semblent hydropiques. 

Et, maintenant, les sarcomes du globe oculaire. Le pre- 
mier est une tumeur à éléments fusiformes de moyenne 
grandeur survenue depuis douze mois chez une jeune fille 
de 14 ans. Dans cette tumeur les parasites sont très rares. 

Le second, un sarcome mixte mélanotique avec prédo- 
minance de petites cellules fusiformes, extirpé chez un 
homme de 40 ans, eut une marche très lente. Dans cette 
tumeur aussi, les parasites sont peu nombreux. Ces deux 
tumeurs ont eu leur point de départ dans la choroïde. Les 
coupes verticales, exécutées de manière à comprendre 
toutes les membranes de l'œil, présentent à l'observation 
les faits suivants : une destruction étendue des fibres du 
nerf optique par infiltration d'éléments néoplasiques et 
par la compression exercée par la masse de la tumeur. La 
membrane sclérale, dans les environs du nerf optique, est 
complètement détruite et là où elle persiste encore présente 
ses faisceaux fibreux éloignés l’un de l’autre par la même 
infiltration des éléments sarcomateux et lymphoïdes. Il n'y 
a plus trace de papille optique. La rétine est réduite à un 
détritus des éléments qui constituent, normalement, ses 
couches. Dans les deux cas ia tumeur dont l’origine est 
dans la choroïde a pris le plus grand développement à 
l'extérieur du globe oculaire. 

Après avoir détruit antérieurement la rétine, 1l a atta- 
qué postérieurement le tissu très résistant de la sclérotique 
qu'il a usée jusqu’à se frayer un chemin dans la cavité 
orbitaire où, par son rapide développement il a entouré et 
comprimé jusqu’à l’atrophie le nerf optique. 

Le premier de ces deux sarcomes du globe oculaire, 
non mélanotique, est constitué, comme j'ai dit, par des élé- 
ments fusiformes de grandeur moyenne, entassés en 
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grande quantité de manière à former des groupes avec peu 
de tissu fondamental, limités par de fins faisceaux con- 
jonctifs. A la périphérie du néoplasme on trouve des leuco- 
cytes en grande quantité avec noyaux en fragmentation, 
disséminés dans un tissu graisseux aréolaire. Les éléments 
du néoplasme offrent l'aspect de cellules jeunes et ne 
semblent nullement altérés, si l’on excepte la fusion chro- 
matique du noyau que l’on observe dans quelques-uns. 
L'autre tumeur, le sarcome mélanotique, est un peu plus 
volumineux que le précédent et, à l’observation macrosco- 
pique, elle se montre constituée par du tissu très compact, 
d’une couleur noir d'encre. À l'examen microscopique on est 
frappé par la grande quantité de pigment mélanique dont 
est parsemée chaque coupe, ce qui rend assez rare la ren- 
contre des éléments colorés. Le pigment se trouve pour 
la plupart à l’intérieur des éléments dont il cache et 
déforme l’aspect. En observant très exactement, on peut 
suivre toutes les phases du passage entre la période initiale 
de la pigmentation cellulaire et la dernière, par laquelle 
l’élément est réduit à un petit bloc rond ou ovoïde, homo- 
gène, d'une couleur noir foncé ou tabac, dans lequel il n’est 
plus possible distinguer le noyau et le protoplasme. Dans 
quelques endroits de la tumeur où la pigmentation n’est pas 
si abondante, on réussit à établir la nature des éléments 
néoplasiques. Ce sarcome est constitué par des cellules 
mixtes, avec prédominance des petites cellules fusiformes 
et infiltration de leucocytes en cariolyse à la périphérie. Le 
tissu conjonctif de cette tumeur est plus abondant que dans 
la première et, par endroits, on peut observer une évidente 
transformation myxomateuse du tissu fondamental. 

Les levures que j'ai rencontrées dans ces deux tumeurs 
présentent les mêmes caractères morphologiques. Elles sont 
presque toutes extra-cellulaires, arrondies et d’un volume 
variant entre le corpuscule rouge et le leucocyte. Les 
formes petites, jeunes, n’ont jamais d’enveloppe capsu- 
laire, fait qui se répète aussi pour certaines formes adultes : 
ces dernières, pourtant, sont quelquefois pourvues d’un 
contour réfringent. Le contenu de ces levures est homo- 
gène et le protoplasme chromatique absorbe faiblement les 
couleurs d’aniline. 
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Quelques mots encore sur les deux sarcomes du maxil- 
laire supérieur. L'un est mélanotique et a probablement 
son origine dans le périoste, chez un homme ägé de 
A0 ans, avec récidive survenue quatre mois après une pre- 
mière résection. L'autre, primaire, datant de quatre mois 
chez un homme de 27 ans. Tous les deux siégeaient dans le 
maxillaire de droite et paraissaient constitués par des 
éléments fusiformes de grandeur variable, avec tissu con- 
jonctif abondant. 

Le sarcome mélanotique est, en quelques points, en 
proie à la dégénérescence graisseuse. Les levures, très 
rares, sont toutes extra-cellulaires : exceptionnellement on 
en rencontre quelques-unes pourvues de capsule réfrin- 
gente. D'autres formes, en voie de dégénérescence, 
n’absorbent pas la couleur. 

Mais, dans deux cas surtout, mes recherches ont abouti 
à des résultats très intéressants, soit par la forme des 
levures rencontrées, soit par leur nombre : je veux dire 
dans un sarcome mélanotique du pavillon de l'oreille et 
dans un sarcome pigmenté des glandes de l’aine. 

Le sarcome du pavillon de l'oreille, chez un homme âgé 
de 64 ans, récidiva un mois après la première extirpa- 
tion ; la seconde opération fut pratiquée trois mois après 
que la reproduction s’était manifestée. Le malade mourut 
dans les six mois, par sarcomatose disséminée dans plu- 
sieurs organes. Cette tumeur est constituée par de grandes 
cellules sphéroïdales à un ou deux noyaux et protoplasme 
oranuleux. Dans les éléments on note, en grande quantité, 
le pigment mélanique sous forme de granulations de dimen- 
sions variables, englobés soit dans le carioplasme, soit 
dans le cytoplasme. Dans ce sarcome, on rencontre aussi 
très fréquemment des cellules géantes, pourvues d’un ou 
plusieurs noyaux (mégamonocariocytes et mégapolycario- 
cytes), pendant que le tissu conjonctif fondamental est peu 
évident. 

En quelque part, le pigment esl arrivé à détruire 
presque complètement les cellules du néoplasme et, dans 
plusieurs coupes, il apparaît sous forme d’amas informes 
occupant les interstices entre les faisceaux du tissu con- 
jonctif. L'intiltration leucocytaire est très marquée partout. 
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Les levures s’y rencontrent très nombreuses, pour la 
plupart englobées dans le protoplasme des éléments néo- 
plasiques,; mais les formes extra-cellulaires sont aussi 
assez fréquentes : exceptionnellement j'ai pu en observer 
dans le noyau. Ces parasites sont sphériques ou ovoïdes ; 
leurs dimensions oscillent entre celles d’un érythrocyte et 
celles des gros éléments sarcomateux. Ils absorbent fai- 
blement les couleurs à l'hématoxyline et, presque tous, 
sont entourés d’une capsule à minces parois. Les formes 
jeunes sont colorées par l'hématoxyline, plus fortement 
que les formes adultes : quelques-unes sont en voie de 
reproduction par bourgeonnement. Parmi ces levures, 1l 
m'a été impossible d'observer soit des formes entourées 
d'un halo hyalin, soit avec protoplasme granuleux, comme 
j'en avais trouvé dans le sarcome de la crête de l'os 
iliaque. 

Dans la même tumeur j'ai pu observer l’#fection mul- 
tiple des éléments. Pour la plupart, les cellules envahies 
par les parasites sont les mêmes qui constituent la masse 
principale de la tümeur; néanmoins, on rencontre, en 
quelques endroits, des levures englobées dans les cellules 
géantes. Le parasite, une fois qu'il a pénétré dans la 
cellule, en provoque la destruction. Généralement, la frag- 
mentation du protoplasme précède celle du noyau ; dans 
quelques cas, pourtant, ces faits se succèdent inversement, 
ce qui pourrait nous faire supposer que la levure s’est 
insinuée d’abord dans le noyau. Dès que le parasite s’est 
englobé dans le protoplasme cellulaire, il écrase par son 
agrandissement le noyau en le repoussant contre la péri- 
phérie de l'élément ou bien il pénètre dans le noyau, même 
après en avoir usé la capsule. Quelquefois, après avoir 
comprimé et repoussé à la périphérie le noyau, la levure 
finit par détruire le protoplasme cellulaire: dans ce cas, 
nous observons des parasites avec un noyau déformé adhé- 
rent à un point de leur corps. Sous l'influence de ces orga- 
nismes, la cellule peut tomber en dégénérescence grais- 
seuse, et le noyau peut être détruit par chromatolyse. 
Maintes fois nous avons rencontré la dégénérescence cel- 
lulaire s’accompagnant de celle de la levure englobée. 

Le sarcome pigmenté des glandes de l’aine amène rapi- 
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dement, comme l’autre, la mort de la malade par sarcoma- 
tose diffuse se manifestant peu de temps après son extir- 
pation. Cette tumeur offre à l’examen histologique les 
caractères suivants. Il est formé par de grands éléments 
sphéroïdaux, mais qui n’arrivent pas aux dimensions des 
cellules constituant le sarcome précédent et celui de la 
crête de l'os iliaque. Ces éléments présentent un gros noyau 
et quelques-uns mêmes deux noyaux : leur protoplasme 
est finement granuleux et contient, en grande quantité, un 
pigment hématogène sous forme granuleuse. Dans cette 
tumeur aussi, Comme dans les autres, on note le faible 
développement du tissu conjoncüf, pendant que l’infiltra- 
tion leucocytaire est très marquée. Le plus d'intérêt, dans 
ce néoplasme, nous est fourni par les formes parasitaires 
qu'il contient. | 

Les levures s’y rencontrent en grand nombre et elles 
sont presque constamment extra-cellulaires. Très rares 
sont les formes englobées dans le protoplasme des élé- 
ments ; pas une dans le noyau. Ces parasites sont, pour 
la plupart, arrondis ; on en trouve, cependant, quelques- 
uns à forme irrégulière, ce qui, à mon avis, doit être 
attribué à l’action des réactifs : ils ont des dimensions 
variant entre celles d’un leucocyte et celles d’une cellule 
céante épithéliale ou sarcomateuse (mégacariocyle) ; ils 
sont aussi, presque tous, pourvus d’une capsule hyaline 
achromatique ou réfringente, chromatique, renfermant 
un protoplasme chromatique, parfaitement homogène, et 
occupant le centre du parasite, ou bien sa périphérie, 
sous forme d’un ou deux anneaux. Ce protoplasme, selon 
l’âge de la levure, se montre plus ou moins avide des 
substances colorantes. Dans les formes très jeunes, 1l 
représente le corps du parasite en totalité ; dans ce cas, 
la capsule hyaline n’estpas visible. Dansles autres formes 
moins jeunes et chez les individus adultes, le protoplasme 
chromatique se ramasse au milieu du parasite, et il absorbe 
fortement les couleurs hématoxyliques, ou bien une partie 
en est repoussée à la périphérie sous forme annulaire, 
offrant la même tonalité de couleur que la capsule chro- 
matique qui l'entoure. 

Dans ces formes, la capsule interne est très mince et 
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elle n’a pas encore perdu le pouvoir d’absorber les subs- 
tances colorantes. 

Les formes vieilles présentent une capsule à double con- 
tour n’absorbant pas les couleurs et un protoplasme chro- 
matique, moins abondant que dans les formes jeunes et 
adultes, et absorbent, à des degrés variables, selon les 
points, l’hématoxyline. Celles que je viens de décrire sont 
les plus belles formes de levures que j'aie eu l’occasion 
d'examiner dans les sarcomes. Pour la plupart elles 
présentent l’aspect caractéristique d’une cible à trois cercles 
concentriques, se colorant avec une intensité variable; en 
eftet, l'anneau externe, c’est-à-dire la capsule chromatique, 
et l’interne, offrent une coloration très marquée avec l’hé- 
matoxyline, pendant que le cercle moyen présente un ton 
de couleur semblable à celui du protoplasme du centre de 
la levure. Au fur et à mesure que le parasite avance 
dans son cycle d'évolution, l'anneau interne, fortement 
coloré, tombe d’abord en fragmentation et disparaît en- 
suite complètement. Quand la fragmentation a gagné 
toute la partie du protoplasme fortement colorée, l'anneau 


qu’il formait se présente entrecoupé par plusieurs fentes 


le divisant en un nombre correspondant de quartiers, 
presque tous égaux les uns aux autres. Parfois ces quar- 
tiers, tout en conservant leur disposition d'équidistance 
de la capsule chromatique, augmentent la courbure de 
leur corps et assument une forme de croissant avec la 
partie convexe vers la capsule chromatique et la partie 
concave vers le milieu du parasite. De cette manière on 
obtient des figures parfaitement analogues à celles qui 
nous sont décrites par MM. Ruffer et Plimmer dans leurs 
mémoires. Quand la levure vieillit encore, son protoplasme 
chromatique continue à se fragmenter et disparait enfin 
complètement. 


IV 


M. Cobbold (1) est le premier qui ait parlé de para- 
sites endo-cellulaires dans les sarcomes. En présentant 


(4) Cossoup, cité par Jackson Clarke : Sporozoa in Sarcoma. Centralblaté für 
Baktleriologie und Parasilenkunde, 1894. 
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des coupes microscopiques faites par M. Hadden, au 
Morbid. Growths Comuinitee, 1 dit que les sarcomes 
étaient produits par certaines psorospermies qui se locali- 
seraient dans une partie quelconque de l’organisme. : 

M. Jackson Clarke (1), à la suite de ses observations sur 
les inclusions cellulaires dans le sarcome, publiées en plu- 
sieurs mémoires, conclut: que les sarcomes, aussi bien 
que les épithéliomes, se produisent par l’action de sporo- 
zoaires. Il a rencontré des inclusions cellulaires dans les 
sarcomes myéloïdes des os, dans un sarcome alvéolaire 
cutané, dans un lympho-sarcome du médiastin, dans un 
sarcome sphérocellulaire du testicule et autres. Il est d'avis 
que ces inclusions cellulaires représentent autant de spo- 
rozoaires se multipliant par spores et par division indirecte. 
L'auteur aurait aussi observé ces parasites en grand 
nombre dans les sarcomes des os où ils seraient de préfé- 
rence englobés dans les cellules géantes. 

Quelques-unes seulement des figures qui accompagnent 
les-travaux de M. Clarke présentent les caractères marqués 
des parasites: encore moins nombreuses sont celles qui 
offrent des analogies morphologiques avec les formes de 
levures dans les tumeurs expérimentales reproduites par 
M. Sanfelice et par moi-même dans l’adéno-carcinome de. 
l'ovaire. 

En effet, parmi les figures qui accompagnent le travail 
de M. Clarke (Morbid Growths and Sporozoa), si l’on 
fait exception pour quelques inclusions dans les éléments 
épithéliaux dont la nature est évidemment parasitaire, seule 
la figure 29 reproduit une des véritables levures englobées 
dans des cellules de sarcome. 

Parmi les inclusions dans les éléments sarcomateux 
représentées par les figures qui accompagnent son mémoire 
publié dans le Centralblatt für Bakteriologie en 1894, 
celles-ci, exceptéles 5°, 6°,9*et12°, rappellent plutôtsoit des 
formes de dégénérescence du protoplasme ou du noyau, 
soit des éléments englobés, soit des granulations d’excré- 
üon du noyau ou du cytoplasme, comme nous l’a tout 


(1) Jackson CLarke, & Morbid Growths and Sporozoa ». Baillière, Tindall 
and C°, 1893. — « Bemerkungen ueber die Biologie des Alveolar sarcoms ». Cen- 
tralblatE für Backteriologie und Parasilenkunde, 1894. 
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récemment montré M. Galeotti dans les cellules épithé- 
liales (1). M. Clarke doit avoir interprété comme parasites 
un grand nombre de cellules englobées, dégénérées ou 
non. Cette opinion nous est confirmée par deux affirmations 
de l’auteur même : la première que ces parasites se muli- 
plieraient par kariokinèse, la seconde qu'on rencontrerait 
ces parasites très fréquemment dans les cellules géantes. 
M. Clarke appuie cette dernière observation par les mots 
que je rapporte intégralement: « Conformément aux faits 
« observés par M. Vereecke, la présence des sporozoaires 
« englobés dans les cellules géantes du sarcome offre une 
« analogie frappante avec ce qui se produit dans les 
« lésions tuberculeuses : dans le sarcome les sporozoaires 
« tiennent la place des bacilles de Koch dans la tubercu- 
& lose (2). » 

Cette affirmation et une analyse soigneuse des figures en 
question confirment l'erreur de M. Clarke. Il est très pro- 
bable, en effet, que l’histologiste anglais a cru voir des 
parasites où il n’y avait que des cellules avec noyau en 
kariokinèse, englobées dans des cellules géantes. Très 
souvent, en effet, on rencontre des leucocytes dans le cyto- 
plasme des mégacariocytes où ils ont pénétré pour senour- 
rir à ses dépens. 

Ces leucocytes, comme je le disais autrefois, sont pour- 
vus d’un contour clair, résultant de la dissolution et de 
la digestion du protoplasme des cellules géantes. Or, ce 
contour, se montrant parfois quelque peu réfringent, peut 
en imposer comme une enveloppe capsulaire. 

Les leucocytes englobés, conservant leur pleine activité 
vitale, peuvent très souvent être surpris en kariokinèse, ce 
qui, morphologiquement, peut les rapprocher des sporo- 
zoaires en voile de multiplication, surtout lorsqu'on les ob- 
serve avec l’idée préconçue d’avoir affaire à ces parasites. 

Le leucocyte dans la cellule géante peut se trouver en 
hyperchromatolyse, et, dans ce cas, il se prête certaine- 
ment très bien à la confusion indiquée, considérant aussi 
la présence possible du contour hyalin dont j'ai parlé. 


(1) Gareorrr, Afti dell XI Congresso Inlernazionale di Medicina in Roma, 1894. 


(2) Jackson CLarke, « Morbid Growths and Sporozoa ». Baillière, Tindall 
and Ce, 1893. 
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Dans le protoplasme des cellules se peuvent aussi trou 
ver englobés les corpuscules rouges du sang, qui, sous - 
l'influence de la répression des tissus néoplasiques ou des 
produits de sécrétion de l'élément organisé, facteur étiolo- 
gique du néoplasme, assument des caractères très variables 
et, morphologiquement, très semblables à ceux que 
M.Vereecke(1) aobservés dansles érythrocytes du foie chez 
les chiens, les poulets et les grenouilles à la suite des 
injections de peptone, curare, etc. Dans ce cas il se peut 
qu'on ait considéré comme parasites ces corpuscules mé- 
tamorphosés, ou sphérules intra-cellulaires hépatiques, 
comme M. Vereecke les a nommées ; l'erreur est encore 
plus facile si ces sphérules présentent un contour hyalin. 

Dans les éléments du sarcome et surtout dans les cellules 
géantes on arrive, par des méthodes spéciales de coloration, 
à mettre en relef les centrosomes, si bien étudiés par 
M. Galeotti (2), les plasmosomes ou corpuseules d’origine 
nucléaire, que MM. Ogata (3), Nicolaides et Melissinos(4), 
Steinhaus (5), Lukjanow (6), Stollinkoff (7) et plusieurs 
autres ont observés dans un grand nombre de glandes, les 
corpuseules colorables de Flemming (8) et beaucoup 
d’autres corps ayant leur origine dans le carioplasme ou 
le cytoplasme. | 

Tous ces corps pourraient, à un examen superticiel, 
en imposer comme des parasiles, Ce qui est arrivé aussi à 
de très forts histologistes dans l'enthousiasme qu'ils met- 
taient à décrire les différentes phases de reproduction d’un 
sporozaire qui n'existait pas. 


(1) Vereecxe, Sur une infiltration spéciale des éléments parenchymateux du 
foie dans diverses conditions expérimentales. Archives de Pharmacodyna- 
mie, 1895. 

(2) Gareorri, Alt dell XI Congresso Internazionale di Medicina in Roma, 
1894. | 
(3) Ocara, « Die Veränderungen der Pankreaszellen bei der Sekretion ». 
Archiv für Anal. u. Phys., 1883. 

(4) Nrcocaïpes et M£uissinos, Archiv für Anal. u. Phys., 1890. 

(5) Srexaaus, Archives de Physiol. norm. el patholog., 1888. 

(6) Luksanow, « Beitrag zur Morphologie der Zelle ». Archiv für Analomie 
und Physiologie, 1887. 

(T) Srozumnkorr, « Vorgänge in den Leberzellen, insbesondere bei der 
Phosphorvergiftung. » Archiv für Analomie und Physiologie. Supplément, S. I. 

(8) FLemminG, &« Studien über Regeneration der Gewebe ». Archiv für Mukro- 
scopische Anatomie, vol. XXIV. 
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Effectivement, par une observation plus attentive, on ne 
risque pas de tomber dans cette erreur : quoi qu’on en dise, 
les vrais parasites, et même les formes en dégénérescence, 
offrent des caractères sw generis Si marqués, qu'on ne peut 
qu'à grand'peine s'expliquer comment ils ont pu être con- 
fondus, par quelques auteurs, avec les processus d’involu- 
tion du protoplasme et du noyau. 

Sur l’étiologie coccidienne des sarcomes il existe bon 
nombre de travaux par MM. Pawlowsky (1), Babès (2), 
Steven. et Brown (3), Vedeler (4) et Jürgens (5). Les plus 
sérieux, qui révèlent une observation très fine et soigneuse, 
sontles mémoires des deux derniers que je viens de citer. 
M. Vedeler a écrit et reproduit dans ses figures des corps 
endo- etextra-cellulaires et interfasciculaires avec une évi- 
dence de nature à écarter tout doute sur leur nature para- 
sitaire. M. Vedeler, tout en reconnaissant à ces corps l’im- 
portance qu’ils méritent dans l’étiologie des sarcomes, n’a 
pas réussi à se soustraire au préjugé commun sur leur 
nature, et illes a classés parmi les coccidies. 

Du travail de M. Vedeler j'eus autrefois occasion de par- 
ler, dans mon premier mémoire sur les parasites des adé- 
no-carcinomes de l'ovaire, lorsque, en confrontant mes 
figures avec celles des nombreux auteurs qui m'ont pré- 
cédé sur l’histologie de l’épithéliome et du sarcome, je rele- 
vai l'analogie extraordinaire existant entre nos Jevures et 
les formes parasitaires considérées par M. Vedeler comme 
facteurs étiologiques du sarcome. 

Tout récemment, M. Jürgens rapporta à l'Académie de 
Médecine R. et [. de Berlin les résultats obtenus par l’ino- 
culation, chez des lapins, de fragments d’un sarcome méla- 
notique où il avait décélé en grand nombre certains para- 
sites endocellulaires, entourés d’une capsule réfringente : il 
aurait, de cette manière, reproduit une sarcomatose dif- 


(1) PawLowsky, Virchow’s Archiv, 1893. 

(2) Danis, V. Lumasin’s « Handbook of skin diseases ». — Art. Sarkoma. 

(3) LINDSAY, STEVEN and BROWN. — Journal of Pathology and Bacteriology, 
1893. 

(4) Vevecer, « Das Sarkom-Sporozoon ». — Centralblalt für Bakteriologie 
und Parasilenkunde, 1894. 

(5) JürGExs, La Presse Médicale, 1896. 
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fuse et, chez un des lapins, une petite tumeur mélanotique 


dans le myocarde. 

M. Jürgens aurait encore observé les mêmes corpus- 
cules arrondis, avec capsule réfringente qu'il avait décrits 
dans le sarcome humain, dans les nodules disséminés des 
lapins, et même dans la masse du sang circulant de ces 
animaux. La description que l’auteur nous donne de ces 
parasites nous rassure complètement sur leur vraie nature, 
bien qu'il les ait interprétés comme des coccidies. 

De cet exposé sommaire de la littérature sur cette ques- 
tion, il résulte que tous les auteurs concordent dans l'opi- 
nion que les épithéliomes, comme les sarcomes, sont d’ori- 


gine parasitaire et que ce parasite appartient au règne 


animal, aux sporozoaires. En conséquence, on peut al 
quer aux sarcomes ce qu'on avait écrit à l'égard des 
épithéliomes : Tous les auteurs ont observé et décrit de 
vrais parasiles, mais presque tous se sont tronpès sur la 
place à leur donner dans le règne organique. En effet, les 
auteurs et, mieux que les autres, M. Vedeler et M. Jür- 
gens ont été très exacts et consciencieux, en attribuant 
aux corps extra- et endo-cellulaires observés par eux la 
valeur de parasites, mais ils se sont complètement trompés 
en les considérant comme sporozoaires, puisqu aucune 
donnée d'importance ne les y autorisait, et qu’un grand 
nombre de faits (par exemple leur mode de multiplication 
par bourgeonnement) plaidaient pour leur classification 
parmi les levures. 

Dans toutes ces études, nous relevons le fait très inté- 
ressant que les partisans de la théorie coccidienne se 
trouvent parfaitement d'accord avec ceux qui, comme 
nous, soutiennent celle des levures en ce qui se rapporte 
au rôle joué par un parasite unique dans l’étiologie du 
sarcome et de l’épithéliome, parasite qui, pour les uns 
serait un sporozoaire, tandis que les autres le considére- 
raient comme une levure. 

En étudiant la question un peu superficiellement, il 
peut sembler absurde que le même parasite produise des 
néoplasines si différents entre eux que les sarcomes et 
les épithéliomes ; cependant, si l’on cherche à rapprocher 
de l’action de ces parasites celle des autres microorga- 
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nismes infectieux sur les tissus de notre corps (action qur 
offre de grandes différences suivant la nature des tissus 
dans lesquels elle se manifeste), on se persuadera aisément 
que les levures ne s’éloignent pas du tout des lois générales 
auxquelles obéit chaque microorganisme pathogène. 

Le tissu que la levure à élu pour domicile, soit de 
nature conjonctive, soit de nature épithéhale, ne réagit 
pas toujours à l'irritation provoquée par le parasite ; pour 
que cela arrive, il faut que les tissus mêmes y soient pré- 
parés d'avance et que la levure ait réussi à se fixer, à vivre 
et à se multiplier sur eux: c’est-à-dire, il faut que les élé- 
ments conjonctifs ou épithéliaux qui réagissent à l’action 
du parasite présentent aussi une résistance physiologique 
et anatomique si faible qu’elle ne puisse nullement empé- 
cher la vie et la fonction spécifique du microorganisme 
qu'ils hébergent. Sinous méconnaissions la nécessité de ces 
conditions, on ne pourrait comprendre la rareté relative 
des sarcomes et des épithéliomes, en considérant l’énorme 
diffusion des levures dans chaque milieu et même dans 
notre organisme. : 

M. Léopold (1), dans un travail clinique et statistique sur 
l’épithéliome de l'utérus, dans lequel 1l admet sans sous- 
entendus l'origine parasitaire de chaque épithéliome, 
venant à parler de la nécessité, pour que la levure se 
localise, de la diminution de résistance des cellules, et en 
considérant l’épithéliome des ouvriers des fabriques de 
poix ou de paraffine et celui des ramoneurs, dit : dans la 
peau de ces ouvriers arrivent à se fixer des toutes petites 
parcelles irritantes contenues dans la suie. D'abord ces 
parcelles sont éliminées de la peau par la propreté du 
corps: mais, avec le temps, il en reste quelques-unes dans 
les sinus microscopiques du derme, presque englobés par 
les renflements et les rétrécissements qu'offrent ces tissus à 
la suite d’une irritation qui se prolonge pendant des années. 

Ces parcelles, séparées à la manière d'agents extérieurs, 
et soustraites à l'influence de la propreté du corps, tra- 
duisent leur action irritante par une dermatite chronique, 


(1) Léorozp, Î resultati prossimi e remoti dell isterectomia vaginale per 
carcinoma e sul modo di prevenire la recidiva. Annali di Ostetricia e Gineco- 
logia, 1895. 
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dont le point de départ siège dans les couches les plus pro- 
fondes du derme. Or, quoique un grand nombre de ces 
ouvriers soient tourmentés depuis des années par des eczé- 
mas cutanés, dans peu de cas seulement la dermatose est 
remplacée par l’épithéliome. Cette manifestation, sous 
forme d'infiltration très dure, avec transplantation dans 
les ganglions lymphatiques et dans les organes, est un 
fait relativement exceptionnel. On peut en conclure que m1 
la poix, ni la paraffine n’engendrent, comme telles, le 
cancer, mais uniquement une inflammation tenace de la 
peau. 

L'épithélium, en subissant continuellement l’action 
irritante des substances susdites, devient malade. Si 
l'inflammation qui se produit avec ses conséquences, 
voire la formation de replis et de cryptes offrant un bon 
terrain pour le développement des épithéliums, suffisaient 
à la production du cancer sur le scrotum ou sur le dos de 
la main, quel chiffre n’atteindrait pas le nombre des mal- 
heureux qui paient leur triste tribut au cancer ! 

La rareté de la transformation susdite nous encourage 
dans la supposition qu'un agent pathogène, que nous appel- 
lerons X, doit pénétrer parmi les épithéliums malades et 
s’y fixer comme sur un bon terrain pour sa complète évo- 
lution. Et qui sait combien de fois cet X inconnu, qu'on ne 
peut pas ne pas admettre, tombe sur notre peau, sur les 
muqueuses de nos organes, d'où il est repoussé pour 
n’y avoir pas trouvé les conditions nécessaires à sa vie, à 
l'instar d’un grain de blé qui, semé en un terrain appa- 
remment très adapté, n'y germe jamais, faute d’une nutri- 
tion convenable(1) ! » 

Enfin, si à l’X inconnu de M. Léopold nous substituons 
les levures, tout sera éclairci. Les idées avancées par 
M. Léopold sont donc d'une grande importance, puisque 
non seulement il admet sans restrictions l’origine parasi- 
taire de chaque épithéliome malin, mais encore qu'il sape 


à sa base, par. sa logique pressante, l’ancienne légende 


des causes irritantes comme facteurs étiologiques des 
tumeurs. 


1) Léopozo, 1 resullatli prossimi e remoli, etc. 
] ; 
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Les causes qui peuvent irriter les tissus soit mécani- 
quement, soit par la chaleur, soit par une action chi- 
mique, ne peuvent expliquer autre chose que la dimi- 
nution de la résistance anatomique et physiologique envers 
les facteurs de chaque infection. Les substances susdites 
n'accomplissent qu'une œuvre de préparation des tissus 
aux infections : elles sont l'avant-garde de l’ennemi, mais 
pas encor? celui-ci même. Les irritations de toute sorte 
n'engendrent ni des épithéliomes ni des sarcomes : pour 
que cela arrive, il faut des agents Imfectieux spécifiques, 
qui, à notre avis, sont décidément représentés par les 
levures. 


LES RAYONS RONTGEN 
EXERCENT-ILS UNE ACTION QUELCONQUE SUR LES BACTÉRIES ? 


PAR 


Le D: J. WITTLIN 
(Travail de l'Institut bactériologique de l'Université de Berne du prof. Tavel.) 


Comme on le sait, Mink (Wünch med. Wochenschrift, 
1896, pp. 101 et 102) a recherché quelle était l’action des 
rayons Rôntgen sur le bacille typhique. Il m'a semblé 
qu'il ne serait pas sans intérêt de contrôler ses résultats et 
d'étendre ces recherches à d’autres bactéries. Contraire- 
ment à ce qu'a fait Mink, je nemployai que des milieux 
de culture liquides et je laissai les rayons agir pendant 
une heure entière. J’employai surtout des microbes patho- 
gènes, mais aussi quelques espèces non pathogènes, mais 
munies de spores très résistantes. Voici les bactéries mises 
en expérience : Bacillus col communis, bacille de la diph- 
térie, bacille typhique, staphylocoque doré, bacille du 
choléra, Tyrothrixæ tenus. Je procédais de la manière 
suivante : Des tubes de verre à parois minces, remplis de 
bouillon de peptone à 2 p. 100 étaient inoculés, avec une 
anse de platine, d’une des cultures bactériennes précitées, 
puis tenus pendant 24 heures à l’étuve à 37 degrés. Le 
nombre des bactéries était alors déterminé en faisant des 
vlaques de gélatine avéc une goutte du bouillon trouble, 
plaques qui furent mises à l’étuve à 22 degrés. Pour le 
bacille de la diphtérie, on se servit de plaques d’agar. Les 
tubes de bouillon furent alors exposés pendant une heure 
entière à l’action des rayons Rüntgen à une distance de 
15 centimètres de l’arc d’un appareil d'induction dont 
l’étincelle avait 20 centimètres de longueur. 

Après l'expérience, on fit de nouveau une plaque de 
chaque tube, ainsi qu’il a été dit plus haut, à l'effet de voir, 


Site 
par la comparaison du nombre des colonies crues avant et 
après l'expérience, si les rayons avaient exercé une action 
quelconque sur le nombre des bactéries contenues dans le 
bouillon. Le résultat fut le suivant : les plaques du bacille 
typhique, du bacille cholérique, du bacille de la diphtérie 
et du T’yrothrix tenuis donnèrent à peu près le même nombre 
de colonies avant et après l'expérience, tandis que le 
bacille coli et le staphylocoque accusèrent même un 
nombre plus grand de colonies après l'expérience. Il me 
parait, toutefois, que cette augmentation n’est pas due à 
l’action des rayons Rôntgen, mais simplement au fait que 
ces bactéries avaient pu augmenter de nombre pendant le 
temps qui s’écoula entre la préparation des premières 
plaques et celle des secondes plaques (2 heures). 

En outre des tubes de culture, j'avais encore exposé à 
l'action des rayons un tube rempli de bouillon stérilisé, 
pour constater si les rayons Rüntgen modifieraient 
le pouvoir nutritif du bouillon; pour cela j’ensemençai 
ce bouillon, après que l'expérience eut pris fin, avec une 
anse de platine d’une culture de staphylocoques et le mis. 
à l’étuve. Après 24 heures, le développement de la culture 
était absolument normal, ce qui montre que le pouvoir 
nutrilif du bouillon n'avait pas été altéré. 

Je crois donc pouvoir conclure de ce qui précède que les 
rayons Rôntgen sont sans action sur les bactéries. 

En terminant, Je me permets d'adresser ici mes sincères 
remerciements à M. le professeur Tavel, directeur de l’Ins- 
titut bactériologique de l’Université de Berne, qui a bien 
voulu suivre avec intérêt ces recherches, ainsi qu'à M. le 
professeur Forster, qui a eu la complaisance de mettre à 
ma disposition les appareils de l’Institut de physique de 
l’Université de Berne. 


REVUES ET ANALYSES ” 


W. Lüsexer. — De la manière de se comporter des bactéries patho- 
gènes dans les cadavres enfouis dans laterre et sur le prétendu 
danger d'infection que feraient courir ces sépultures à la terre 
et à la nappe d’eau souterraine (Arbeiten aus dem Kais. 
Gesundheitsamte, XH). 


On s’est déjà souvent demandé si les cimetières ne pourraient pas 
devenir une source de contagion, dans le cas surtout où des cadavres 
de personnes atteintes de maladies infectieuses y auraient été 
déposés. Les germes du typhus, du choléra, de la tuberculose, etc., 
que ceux-ci contiennent, sont-ils détruits par la putréfaction, ou bien 
passent-ils vivants dans le sol, et de là dans l’eau de la nappe 
souterraine ? Petri et Esmarch ont déjà exécuté des expériences à 
l'effet d'élucider ce point, mais elles ne correspondaient pas tout à 
fait à la réalité, attendu qu'elles n'étaient pratiquées que sur les 
cadavres de petits animaux et qu'elles ne tenaient pas non plus 
compte des conditions du terrain. 

Le terrain choisi par M. Lôüsener étail un champ employé 
depuis des années comme pâturage ; le sol était en grande partie 
sablonneux, mais contenait aussi des couches argileuses; à l'endroil 
le plus escarpé il était marécageux. A certaines places les 
couches argileuses retenaient l’eau souterraine, ce qui permettait 
d'étudier les cadavres en contact avec l’eau de la surface seulement, 
tandis que les autres étaient passagèrement ou toujours recouverts 
par l'eau du sous-sol. Les espèces de terrains étudiés furent le 
gravier, le sable, le sol marécageux et le sol argileux. Pour avoir 
des cadavres de la grosseur approximative des cadavres humains, 
l'auteur se servit de cadavresde pores. Ceux-ci étaient ou bien morts 
d’une infeclion propre à la race porcine (rouget), ou bienavaient été 
infectés après la mort artificiellement avec les bactéries du typhus, 
du choléra, de la tuberculose, du tétanos, du charbon ou avec des 
microbes pyogènes. L'infection se faisait par injection dans les 
artères de 5 à 6 litres de cultures liquides diluées et en plaçant 
dans les cavités thoraciques et abdominales des tampons de ouate 
imprégnés de bouillons de culture. Quelquefois aussi on introdui- 


(4) Les travaux qui rentrent dans le cadre des Annales de Micrographie seront 
annoncés Où analysés au fur et à mesure de Jeur réception au bureau du journal. 
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sait des rates de typhiques ou des poumons tuberculeux dans les 
cadavres, ceux-ci étaient entourés d’un linge, et mis dans des cer- 
cueils de bois et ensevelis à une profondeur de 1 1/2 à 2 mètres, 
le cercueil était incliné de manière à pouvoir recueillir avec un 
tube de verre plongeant dans la partie déclive du cercueil, les 
liquides de décomposilion. On examinait encore les linges qui 
avaient entouré le cadavre, puis la terre sur laquelle était le cercueil 
ainsi que des échantillons de terre recueillis à une plus grande 
profondeur, ainsi que, le cas échéant, l’eau du sous-sol trouvée 
dans la fosse. 

En ce qui concerne le typhus, les expériences furent faites sur 
13 pores qui furent déterrés à des intervailes variant entre 22 et 
55 jours. Pour rechercher le bacille typhique, l'auteur eut d’abord 
recours à la méthode de Holz et à celle de Parietti ; mais celles-ci 
ne lui donnant pas de bons résultats, il employa alors seulement des 
plaques de gélatine additionnées d'un peu d’acide carbonique (0,05 
p. 400). Dans la plupart des cas M. Lüsener trouva des bacilles 
similo-typhiques, mais qu'une étude plus prolongée permit de diffé- 
rencier avec certitude du bacille typhique. Une seule fois seule- 
ment il isola un bacille donnant toutes les réactions du bacille 
d’Eberth (aussi la réaction de Pfeiffer). Dans ce cas on avait enfoui 
la rate d'un enfant mort du typhus dans la cavité abdominale 
du porc, et celui-ci était resté 26 jours enfoui à 4 mètre 1/2 
de profondeur dans de l’argile sablonneuse. La fosse paraissait ne 
pas avoir été alteinte par l’eau du sous-sol. Cependant, l’auteur n’est 
pas encore absolument convaincu de l'identité de ce bacille avec 
celui d’Eberth. Il est, toutefois, assez curieux, en admettant qu'ilse 
soit bien agi du bacille typhique, que ce dernier n'ait été retrouvé 
que dans le cas où un organe de typhique avait été enfoui dans 
la terre, et pas dans les cas où les cadavres avaient été infectés par 
des cultures. Cela pourrait faire supposer que, dans des conditions 
naturelles, le bacille typhique se conserve peut-être mieux. 

Le bacille cholérique, qui, dans des cadavres non ensevelis, ne 
vécut que » Jours, fut retrouvé vivant dans les cadavres déterrés 
entre le 7° et le 53° jour, mais seulement dans le liquide de la 
cavité abdominale et dans les tampons de ouate imprégnés de 
cultures. Il ne fut pas retrouvé dans l’eau du sous-sol qui avait 
pénétré dans les cercueils, ni dans les linges, ni dans le sol. 

Les expériences sur la tuberculose furent prolongées pendant 
2 ans. Dans toutes on pratiquait des inoculations sur des co- 
bayes. L'infection des cadavres se faisait au moyen d'organes 
d'animaux tuberculeux. Dans 2 expériences seulement sur 95 les 
cobayes devinrent tuberculeux, l’enfouissement avait duré 60 et 
95 Jours), mais encore seulement ceux qui avaient été inoculés avec 
des restes reconnaissables de foyers tuberculeux, tandis que l’eau du 
sous-s0] recueillie dans la fosse, la terre, les linges et des parcelles 
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du bois des cercueils ne contenaient aucun bacille tuberculeux 
vivant; après 4 mois, les bacilles tuberculeux, visibles encore dans 
les préparations faites avec ce que l’on retrouvait des foyers tuber- 
culeux enfouis, étaient morts, du moins ils ne produisirent jamais 
d'infection chez les cobayes. 

Le bacille tétanique fat retrouvé vivant après 234 jours; mais 
là aussi il n'avait pas passé dans le sol, ni les linges. 

On ne fit pas d'expériences avec les streptocoques et les staphy- 
locoques, vu qu’on les retrouve constamment pendant les six pre- 
miers mois des processus de putréfaction. Par contre, l’auteur fit 
quelques expériences avec le tetragenus, le pyocyaneus et le bacille 
de Friedlaender, qui démontrèrent leur faible résistance. Il est à 
noter que, dans un cas d'infection par le tetragenus, M. Lüsener 
retrouva plusieurs colonies typhiques. Le bacille typhique se trou- 
verait-il quelquefois chez le porc sain ? 

Les expériences avec le charbon, dont la résistance à la putré- 
faction est bien connue, furent faites surtout en vue de rechercher 
sila crue et l’abaissement de l'eau du sous-sol peut entrainer des 
germes charbonneux. Une fois seulement le bacille du charbon fut 
retrouvé dans le fond du cercueil et dans le sable recueilli à la sur- 
face de la terre sur laquelle reposait le cercueil. À 5 et 10 mètres 
au dessous, le sable n’en contenait plus. Les sépultures d'animaux 
charbonneux n’impliquent done guère de danger d'infection, à 
moins de conditions défectueuses du sol ou de la nappe souter- 
raine. Il n’est naturellement pas question ici de la possibilité, dé- 
montrée par Pasteur, d’une réapparition de ces germes morbides à 
la surface par l'entremise des vers de terre. 

Le bacille du rouget ne parut doué que d’une force de résis- 
tance modérée, mais ces expériences sont difficiles à conduire, vu 
qu'il est presque impossible de différencier le bacille du rouget de 
celui de la septicémie des souris, toujours présent dans la putréfac- 
tion. 


E. F. 


D' Jon. PETRUSCHKY. — Recherches décisives sur la question de la 
spécificité du streptocoque de l’érysipèle Zeitschrift für Hygiene 
u. Infectionskrankheiten, XXII, p. 142). 


L'identité du streptocoque de l’érysipèle et du streptocoque pyo- 
gène n’est pas encore acceptée par tous. Les précédentes expé- 
riences de l’auteur et celles de Marbaix l’ont toutefois rendue fort 
probable en montrant que des streptocoques de différentes prove- 
nances pouvaient produire l’érysipèle de l'oreille chez le lapin. 
Cependant, on pouvait encore objecter que d’autres microorga- 
nismes pouvaient également produire le même effet chez le lapin : 
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ainsi certains bacilles coli lorsqu'on les injecte sous la peau à la base 
de l'oreille. Koch a, de même, décrit un bacille qui provoque un 
processus érysipélateux chez le lapin. 

Aujourd'hui, l’auteur nous apporte de nouvelles expériences qui 
paraissent absolument probantes, car elles ont été faites sur 
l'homme. Mais que l’on se rassure, car elles avaient été instituées 
en premier dans un but curatif. On a essayé, en effet, depuis 
quelque temps, de réduire des carcinomes et des sarcomes par l’injec- 
tion de streptocoques de l’érysipèle, en produisant un érysipèle, 
méthode qui, quelquefois, semble avoir donné quelques résultats 
utiles, bien que les insuccès soient encore plus fréquents. Or, dans 
un cas où l’auteur avait cru devoir avoir recours à ce procédé, 
il vit des streptocoques de l’érysipèle, isolés de l'homme, ne pro- 
duire aucun effet ; un autre streptocoque également, mais prove- 
nant d’un cas d'empoisonnement du sang, et dont la virulence pour 
lesanimaux avait été exaltée par de nombreux passages sur deslapins, 
ne donna non pins, injecté dans la tumeur, aucun résultat. M. Petrus- 
chky essaya alors un streptocoque isolé d’un cas de péritonite chez 
une malade n’ayant jamais eu d’érysipèle. Ce streptocoque produisit 
alors un érysipèle typique chez le malade atteint de carcinome. Il 
en fut de même chez une autre malade. Chez un homme, au con- 
traire, porteur d’un sarcome, l’érysipèle ne se produisit pas. Mais 
les deux premiers résultats positifs suffisent pour prouver que l’éry- 
sipèle peut, chez l’homme, être produit par des streptocoques ne 
provenant pas d’un cas d’érysipèle. Il semblerait aussi résulter des 
premières expériences de l’auteur que l'augmentation de la viru- 
lence du streptocoque pour le lapin lui fait perdre son pouvoir 
pathogène sur l'homme. On n'aurait ainsi qu’un seul streptocoque 
dont l’action pathogène dépendrait surtout des facteurs suivants: 

4° Siège de l'infection ; 

2 Virulence du streptocoque infectant pour l’homme; 

3° Résistance individuelle de la personne infectée ; 

4° Influence de maladies préexistantes altérant la disposition 


individuelle. 
EAN D 


Dr CLaupro FEruI. — Microorganismes et enzymes sans azote 
(Centralblatt für Bakteriologie und Parasitenkunde, 2% sec- 
tion, II, p. 505). 


Dans ses recherches sur les enzymes, M. Fermi avait remarqué 
que certains hyphomycètes et saccharomycètes croissaient abon- 
damment dans des milieux dépourvus d'azote. Ces constatations l’ont 
engagé à rechercher si la vie est possible sans azote et s’il existe 
des êtres vivants dont le corps ne contient aucune trace de cet élé- 
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ment, et si les enzymes qui seraient produits dans ces conditions 
seraient aussi des corps dépourvus d'azote. 

A cet effet l’auteur inocula différentes cultures sur agar dans une 
solution aqueuse chimiquement pure de saccharose à 3 p.100; pour 
enlever les moindres traces des substances albuminoïdes provenant 
de la culture sur agar, on commençait par faire 3 à 4 passages. 
L'auteur opérait toujours sur de grandes quantités de culture et 
employait des précautions minutieuses pour s'assurer de l’absence 
d'azote dans les ballons et les liquides destinés aux cultures. Pour 
déterminer plus tard si celles-ci en contenaient, M. Fermi se servit 
non pas de la méthode de Kjeldahl, mais de la réaction beaucoup 
plus sensible de Lassaigne, puisqu'il s'agissait non pas de litrer 
l’azote, mais seulement de constater sa présence. Les analyses 
furent pratiquées avec des cultures de 13, 30 et 60 jours. A titre 
de contrôle, l'expérience était répétée en cultivant les mêmes mi- 
croorganismes dans des solutions de glucose avec adjonction de 
tartrate ou de phosphate d'ammonium. 

Les microorganismes qui ont fait l’objet de ces recherches sont 
les suivants : 

1° Aspergillus niger ; 

2° Penicillium glaucum ; 

3° Saccharomyces ellipsoideus ; 


4° » Rivollæ ; 
D° » je 
0° » 11e 
hd » HT; 
8° » IV; 
9° Oïdium; LE 
10° » db; 

4 Re 1 » ch 
42° » d'; 
43° » es 
14 » 14 


15° Mélange de microbes de l'air, de la terre et de l’eau. Les cultures 
furent faites tant en présence qu'en l’absence de l'azote de l'air. 

Les analyses furent pratiquées soitsur le mycélium recueilli dans 
les cultures et desséché, soit sur les cultures mêmes, aprèsles avoir 
soumises à l’évaporation et à la dessiccation. 

En fait d'enzymes l’auteur se borna à linvertine et l’enzyme 
protéolytique, les enzymes diastasiques et coagulants ne se produi- 
sant pas, d'après les recherches de l’auteur, sur des milieux dé- 
pourvus d’albumine. 

Les enzymes étaient séparés des cultures par filtration à la 
bougie de porcelaine. 

Voici les conclusions de M. Fermi : 

I. — Parmi les nombreux microorganismes que j'ai étudiés je n’en 


ee. 


' 
Nr. ch. 
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ai point trouvés, parmi ceux que l'on peut culliver dans des solu- 
tions de saccharose pure, qui soient capables de fixer l'azote de l'air. 
A cet égard mes recherches concordent avec celles de Winogradsky. 

II. — Il existe des microorganismes, surtout parmi les saccharo- 
mycètes, les oïdiums et les hÿphomycètes qui, cultivés sur des 
milieux sans azole, se montrent absolument dépourvus d'azote 
lorsqu'on emploie la réaction si sensible de Lassaigne. Ces microor- 
ganismes consistent-ils exclusivement en composés ternaires ? 

ILE. — Quelques-uns des microorganismes qui se développent sur 
les milieux dépourvus d’azote peuvent produire de la protéoline el 
de l’inverline. 

IV. — L'invertine et l’enzyme protéolytique furent également 
trouvés dépourvus d'azote. 

Il est possible que la composition des enzymes puisse varier 
comme celle du protoplasme. 

V. — La vie est possible sur des substrata dans lesquels les mé- 
thodes les plus sensibles ne font constater ni azote, ni sels miné- 
Taux. E. F. 


D: Czaupio Fermi etE.Pomponr. — Recherches sur la biologie des sac- 
charomycètes et des oïdiums (Centralblatt für Bakteriologte, 
2sechion,Il p.514). 


Depuis que l'attention a été attirée sur les propriétés pathogènes 
dont pourraient être doués les blastomycètes, ce qui semblerait 
résulter de quelques travaux récents, il n’est pas sans intérêt 
d'étudier un peu plus à fond la biologie de ces microorganismes. 

À cet égard, MM. Fermi et Pomponi ont dirigé leurs recherches 
sur les questions suivantes : 


Action des agents physiques 


Température. — Tant les saccharomycètes que les oïdiums mis 
en expérience résistent une heure à une température humide de 
60 degrés. À 65 degrés les saccharomycètes moururent après une 
heure ; les oïdiums résistèrent, sauf l’oïdium B. À 70 degrés tous ces 
microorganismes furent tués après une demi-heure. 

Lumière. — De même qu’à l’égard de la chaleur les saccharo- 
mycètes sont aussi plus sensibles à l’action de la lumière que les 
oïdiums. 

Dessiccation.— Tant les saccharomycètes que les oïdiums résistent 
bien à l’action de la dessiccation. Après 2 mois, ils étaient encore 
vivants ; cependant les saccharomycètes se montrent ici aussi un 
peu plus délicats; en effet, après un mois, on constate chez eux 
des retards de développement. 
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Filtres de papier. — Bien que plus grands que les bactéries, les 
saccharomycèles et les oïdiums traversent facilement le papier à 
filtrer ; pour les retenir, il faut 6 à 8 couches de papier. 


Action des agents chimiques 


Acide chlorhydrique. — Dans l'acide chlorhydrique à 2 p. 100 
on retrouva, vivants, après 24 heures, les oïdiums If, IT, FV et V, 
et les saccharomvycètes F, et le S. Rivoltæ. Tous les autres étaient 
morts. 

Soude. — La soude caustique à 5 p. 100 tue en 24 heures le 
Saccharomyces F, le S. ellipsoideus et le S. Rivollæ, ainsi que les 
oïdiums IT et IT. 

Développement sur les milieux acides et alcalins. — Les oïdiums 
supportent mieux que les saccharomycètes les milieux acides et 
alcalins, surtout l’oïdium B et l'Oidium albicans qui ne cessent de 
se développer que lorsqu'on ajoute 15 gouttes d'acide chlorhydrique 
à 10 p. 100 à 4% centimètres cubes d’agar neutre. D, IT et IX 
s'arrêtent à 4 gouttes, les autres à 10 gouttes déjà. Le saccharo- 
mycète le plus résistant estarrêté dans sa croissance par 14 gouttes, 
le S. Rivoltæ par 9 gouttes. La différence entre ces microorga- 
nismes et les bactéries est bien plus marquée. Le développement 
de ces dernières dans l'agar est, en effet, déjà arrêté par l’adjone- 
tion de 9 à 10 gouttes d’une solution à 2 p. 100, tandis que les 
blastomycètes et les oïdiums ne cessent de se développer qu'entre 
35 et 60 gouttes. 

Pour empêcher la croissance des oïdiums les plus résistants par 
l'alcalinisation du milieu il faut de 17 à 23 gouttes de la solution 
de soude caustique normale ; 12 à 15 gouttes suffisent pour les 
blastomycètes. 

Alcaloïdes. — La nicotine à 1/2 p. 100 empêche tout développe- 
ment. Ces microorganismes sont également très sensibles à l’action 
de la quinine à 5 p. 100. Ils résistent, au contraire, à la strychnine 
et à la morphine. 

Glycérine. — Différents virus (vaccine, virus rabique) pouvant 
rester longtemps vivants dans la glycérine, les auteurs étudièrent éga- 
lement son action sur les blastomycètes. Dans la glycérine pure Îles 
saccharomycètes et les blastomycètes meurent tous en 24 heures; 
dans un mélange de glycérine et d’eau (1 sur 3), ils périrent en 
10 jours, sauf l'Oidium albicans. Dans la glycérine additionnée de 
sucre et de peptone, ils vivent 5 jours, mais après 10 jours ils avaient 
tous péri. La présence d'éléments nutritifs semble donc augmen- 
ter leur force de résistance. 

Eau distillée. — Les oïdiums furent retrouvés vivant dans l'eau 
distillée encore après 63 jours, sauf l’oïdium B qui mourut après 
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23 jours; les saccharomycètes y restent vivants environ 20 jours 
(CG. S. ellipsoïdeus, 8 jours seulement). 

Gaz. — L'hydrogène sulfuré arrête le développement des blas- 
tomycèêtes. Dans l'acide carbonique les saccharomycètes et les 
oïdiums se développent abondamment. Le gaz d'éclairage retarde 
de 3 jours la croissance des saccharomycètes, maisil est sans action 
sur les oïdiums. Dans l'hydrogène la croissance est plus facile. Dans 
l'azote On ne constate de croissance que chez les oïdiums IT et HI 
et chez le muguet. 

Enzymes. — 1° Enzymes coagulants : Ni les blastomycètes, ni 
les oïdiums n'exercent d'action coagulante sur le lait. 

2° Diastases: Ni les saccharomycètes, ni les oïdiums ne trans- 
forment l’amidon en sucre. 

3° Invertine : Ils sont, au contraire (tous ceux qui ont fait l’objet 
de cette étude), doués du pouvoir d'intervertir le sucre. 

4° Décomposition de l'’amygdaline : Aucun deces microorganismes 
ne se montra capable de décomposer l’amygdaline avec production 
d’aldéhyde benzoïque. 

E. F. 


Prof. A. BoxomE et D' G. Vioza. — Sur la production de l’antitoxine 
streptococcienne par l'électricité (Centratblatt für Bakteriologie 
und Parasitenliunde, 1"e section, XIX, p. 849). 


On a déjà eu recours à l'électricité pour agir sur les toxines bac- 
tériennes. M. Smirnow a pu, par l'électrolyse, détruire dans les 
cultures du bacille de Loeffler la toxine diphtéritique, en laissant 
intacte une antitoxine; mais cette dernière ne se montra active 
qu'à l'égard du lapin et elle fut impuissante à sauver les cobayes. 

MM. d’Arsonval et Charrin se servirent des courants alternatifs 
à haute tension, au moyen desquels ils purent, tout en évitant une 
action électrolytique détruire les toxines diphtéritiques el pyocya- 
niques ; mais 1l ne semble pas qu'ils aient transformé la toxine en 
vaccin. 

C'est ce que les auteurs ont cherché à réaliser pour le strepto- 
coque, en se servant également des courants alternatifs à haute 
tension. 

Voici les conclusions de leur intéressant travail : 

1° Les courants électriques alternatifs à haute tension sont 
doués de la propriété de rendre inoffensives les cultures les plus 
virulentes du streptocoque pyogène, sans modifier la réaction des 
cultures ni la forme des microorganismes. Cet effet se produit 
aussi quand le courant ne traverse les liquides de culture que pen- 
dant peu de temps, et il est constant. 

2 L'action de ces courants s'exerce presque exclusivement 
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sur la partie liquide des cultures, c’est-à-dire sur les toxines en 
solution et non pas sur le streptocoque même. Celui-ci, réino- 
culé sur un nouveau milieu, se développe aussi rapidement 
qu'avant et conserve son action pathogène inaltérée. Le strepto- 
coque peut rester vivant dans les cultures électrisées pendant 
2 semaines environ. 

3° Les toxines du streptocoque se transforment sous l’action des 
courants alternatifs à haute tension en antitoxines, qui se com- 
portent d'une manière anaiogue aux antitoxines du sérum de sang 
des animaux immunisés. | 

4° Les antitoxines streptococciennes obtenues des vieilles cul- 
tures par l'électricité sont très actives, car on peut, avec elles, 
neutraliser in vitro des doses de cultures de streptocoques 10 fois 
mortelles pour le lapin ; par contre, les antitoxines obtenues de 
jeunes cultures par le même procédé sont faibles, parce qu'elles ne 
contiennent qu'une petite quantité de toxine qui se transforme en 
antitoxine. 

5° Ces antitoxines sont douées d’un fort pouvoir immunisant et 
guérissant à l'égard de l'infection streptococcienne du lapin. 

6° Ces antitoxines, qui se comportent comme un vrai vaccin, ne 
sont pas, comme les vaccins obtenus par le chauffage des cultures 
à 55-60 degrés, d’après la méthode de Mironoff, absolument 
inoffensives pour l'organisme du lapin, car elles provoquent 
chez cet animal un marasme progressif et élèvent, au début, sa 
température. 

7° L'action de ces antitoxines paraïîtrait résider dans la produc- 
tion, dans l'organisme du lapin, de substances susceptibles de 
détruire le streptocoque. Zn vitro cette action se manifeste par la 
dégénérescence des streptocoques. 

E. F. 


Dr Huco EureNresr. — Recherches sur les microorganismes du 
genre « bacille coli » des fèces humaines normales (Archio für 
Hygiene, XXVI, p. 369). 


Depuis la découverte du Bacterium coli commune par Escherich 
en 1886, on a constalé que sous ce nom se cachent diverses espèces 
de bacilles habitant tous l'intestin. Ainsi Van Ermengem parle de 
32 variétés qui auraient été isolées par deux de ses élèves. 

M. Ehrenfest s’est aussi donné pour tâche de comparer entre eux 
les différents bacilles du côlon qu’il a pu isoler des fêces normales 
dedifférentes personnes. Il s’est, dans ses recherches, borné aux 
colonies croissant sur la gélatine sous la forme d’une pellicule et 
qui se trouvaient en nombre suffisant sur les plaques d'isolement. 
Il a ainsi isolé 10 cultures différentes, présentant cet aspect par- 
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ticulier au bacille coli, qu’il a désignées sous les lettres A à K. Huit 
se trouvèrent être des bâtonnets, 2 des microcoques. 

Voici les conclusions auxquelles le mena l'étude comparative 
de ces 10 cultures : 

4° Les différences présentées par plusieurs de ces 10 cultures, 
quant à leurs formes et à leurs propriétés biologiques sont si mar- 
quées qu’elles peuvent être considérées comme les caractères 
d'espèces diflérentes. 

2 Dans ce sens, mes 10 cultures peuvent être rapportées à 
6 espèces différentes de microorganismes. 

À est un bactérium immobile qui croît à la surface de la géla- 
tine sous forme d’une pellicule un peu épaisse, forme sur pomme de 
terre un enduit ressemblant à de la purée de pois, trouble le bouil- 
lon uniformément, fait fermenter le sucre de raisin et le sucre de 
lait avec production de gaz, caille le lait et produit de l’indol dans 
le bouillon sans sucre. 

Le bactérium B se distingue de À par sa mobilité et par le fait 
qu'il ne produit pas d'indol. 

Get D sont deux microcoques qui, tous deux, croissent sur la 
gélatine en y formant une pellicule, mais, qui, à part cela, sont 
absolument différents. 

l'est, comme À, un bâtonnet immobile et lui ressemble, mais s’en 
distingue par la manière caractéristique dont 1l se comporte dans 
les milieux sucrés. Il fait mal fermenter le sucre de raisin, ne pro- 
duit que peu de gaz et est absolument sans action sur le sucre de 
lait ; ilne caille pas non plus le lait. 

La sixième espèce est représentée par les cultures E,F,G, HetK. 
Ce sont des bactériums mobiles, pourvus de flagella, formant des 
pellicules délicates et superficielles sur la gélaline qu'ils ne liqué- 
fient pas. Ils ne se colorent pas d’après le procédé de Gram, donnent 
dans les piqüres sur gélatine des colonies en forme de clou, et 
forment sur agar un gazon épais, grisâtre, transparent et, sur 
pomme de terre, un enduit ressemblant à de la purée de pois. Ils 
troublent le bouillon uniformément, font fermenter le sucre de 
raisin et le sucre de lait avec production de gaz, caillent le lait et 
produisent de l’indol. 

3° On ne saurait conserver le terme de Bacterium coli commune 
pour désigner des microorganismes si nombreux et si variés, eton 
devrait ou bien ne plus l'employer, ou bien restreindre son applica- 
üon à l’espèce représentée par les cultures E, F, G, H et K. Toutes 
les autres espèces bactériennes des fèces humaines possédant 
d’autres propriétés biologiques devraient être séparées du Bacterium 
coli commune et recevoir chacune une désignation particulière. 

4° Cette séparation d'espèces, semblables jusqu'à un certain point 
et englobées sous le nom commun de « bactérium coli », s'impose 
également dans les cas où le « bactérinm coli » joue le rôle d’agent 
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pathogène dans diverses affections de l’homme ou des animaux. 
On devrait, dans chacun de ces cas, soigneusement étudier toutes 
les fonctions biologiques, et l’on arriverail certainement à recon- 
naitre différentes espèces bactériennes. 

5° Il existe dans les fêces humaines normales différentes espèces 
de microcoques ne liquéfiant pas la gélatine et formant sur celle-ci 
une pellicule. E.F. 


D' PorTiEx. — Trois cas de choléra nostras(Zeitschrift für Hygiene 
u. Infectionskrankheiten, XXI, p. 140) 


Dans 3 cas de choléra nostras l’auteur a trouvé dans les selles, 
en outre d’un bacille coli doué d’une grande virulence, un second 
microorganisme particulier auquel il a donné le nom de B. fluo- 
rescens capsulalus C'est un bacille mince, très mobile, à bouts 
arrondis, à peine moitié aussi long que le bacille de la tuberculose, 
mais un peu plus épais. Il se colore facilement, mais non d’après le 
procédé de Gram. Ce bacille est entouré d’une capsule, non seule- 
ment dans l’organisme animal, mais aussi sur tous les milieux 
nutritifs, sauf le lait. Cetle capsule ne se colore pas aisément ; on 
réussit le mieux avec la méthode de coloration des eils de Loeffler, 
en ajoutant 7 gouttes de la solution normale d’acide sulfurique au 
quart. Les bacilles jeunes (culture sur agar de 18 heures) montrent 
alors 2 capsules et un long flagellum polaire. La capsule intérieure 
a au plus la largeur du corps du bacille, elle reste généralement 
incolore ou se colore avec le bacille ; le flagellum est inséré dans 
cette capsule. Autour de celle-ci s'étend la capsule extérieure, quatre 
à cinq fois plus grande, que traverse le flagellum. 

Le bacille croît bien à la température de la chambre, mais mieux 
encore à celle de l’étuve. Sur les plaques de gélatine très chargées 
les colonies superficielles ont, après 22 heures, l'aspect des yeux du 
bouillon. Au faible grossissement elles sont brunâtres et granu- 
leuses. Celles situées dans la profondeur forment un disque clair à 
structure homogène. La gélatine est liquéfiée rapidement; en 
4 jours les plaques originales sont entièrement liquéfiées et 
prennent une teinte verdâtre. Sur les plaques moins chargées les 
colonies de la surface, vues à un faible grossissement, ont un centre 
gris verdâtre, non transparent ; après, vient une zone plus claire, 
puis un anneau gris verdâtre plus foncé, et, enfin, une zone claire 
dont la structure rappelle la limaille de fer; cette zone a ses bords 
frangés. 

Les colonies de l’intérieur ont un centre foncé, verdâtre ; puis 
viennent un anneau verdâtre plus clair, un anneau tout à fait foncé 
gris verdâtre, un troisième anneau grisätre plus large, à bords nets. 
et foncés; la zone marginale proprement dite est gris clair, à gra- 
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nulation grossière; tout aux bords on voit un enchevétrement de 
filaments. 

En vieillissant, le pouvoir liquéfiant des cultures diminue. 

La gélatine fluidifiée a une odeur de moisi et de fromage pourri, 
plus tard celle-ci se transforme en une odeur ammoniacale, Dans 
les milieux acides les propriétés peptonisantes et chromogènes 
disparaissent presque. 

Sur agar ce microorganisme forme un enduit léger, humide, 
visqueux, à reflets bleuâtres ; quand la cullure a été fraichement 
retirée de l'organisme, l’agar devient aussi fluorescent; quand il 
s’agit de cultures longtemps cultivées dans le laboratoire, la teinte 
n’est pas verdâtre, mais gris verdâtre; souvent même elle semble 
jaune rougeâtre. Dans l’agar glycériné, il y a production de gaz 
(comme chez le pyocyaneus). 

Dans le bouillon de peptone il y a formation d’une pellicule et 
production d’une coloration verdâtre ; dans le bouillon ordinaire, 
la coloration est moins marquée. 

Le lait est caillé et prend une coloration verdâtre à la surface. 

Sur pomme de terre il y a aussi un enduit gris verdâtre ou 
jaune verdâtre visqueux. Les parties environnantes prennent une 
teinte rougeâtre ou verdâtre. 

__ L'auteur consacre encore une partie de son travail à différencier 
son bacille des espèces fluorescentes connues, en particulier du 
B. pyocyanique. Ce qui le distinguerait surtout de ce dernier serait 
la nature visqueuse des gazons, qu'il forme sur divers milieux, et le 
fail que le bac. pyocyanique donnerait, sur pomme de terre, des cul- 
tures brunes, sèches. Mais M. Charrin et moi-même (v. ces Annales, 
t. V. p.183) avons montré qu'il y a des bacilles pyocyaniques colorant 
toute la pomme de terre en vert. L'aspect visqueux des cultures 
tient à une production plus abondante de capsules. Somme toute, 
il nous semble que ce bacille n’est pas autre chose qu’une variété 
du bacille pyocyanique. 

Dans les expériences de M. Pottien, ce bacille se montra patho- 
gène pour les souris et les cobayes. 

Il ne nous paraît pas vraisemblable que ce bacille ait été, dans les 
cas soignés par l’auteur, l’agent pathogène, mais il se pourrait que 
sa présence ait contribué à aggraver l’état des malades, dont lun 
succomba à cette attaque de choléra nostras. E. F. 


A. LüBBErRT, — Sur la nature de l’intoxication produite par les 
bactéries peptonisantes du lait (Zeitschrift für Hygiene, XXII, 


p. 1). 


On se rappelle que M. Flügge a rencontré dans le lait insuffisam- 
ment stérilisé de nombreuses espèces peptonisantes appartenant à 
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la classe des bacilles à spores, parmi lesquels trois étaient doués 
du pouvoir de provoquer des diarrhées mortelles chez les chiens 
auxquels on avait fait avaler leurs cultures dans du lait. Parmi les 
quelques anaérobies trouvés par M. Flügge, il y en avait aussi 
quelques-uns dont les cultures étaient pathogènes pour les animaux, 
mais ceux-ci provoquent rapidement de telles altérations dans le lait, 
visibles déjà macroscopiquement, qu'il n’est pas probable qu’un 
lait qui les renferme en notable quantité soit jamais ingéré; les 
bacilles aérobies en question, au contraire, peuvent peupler le lait 
avant qu'aucune altération ne se manifeste à la vue ou au goût, et 
il est par conséquent, probable que ces microorganismes jouent un 
rôle prépondérant dans les diarrhées estivales des enfants auxquels 
on donne souvent un lait mal stérilisé et abandonné à lui-même à 
des températures élevées favorisant leur développement. 

M. Lübbert s'est attaché à découvrir le mécanisme de l'infection 
causée par ces bacilles, et il à commencé par le bacille I de 
M. Flügge. C'est un bacille court et épais, formant un gazon 
humide, grisâtre, brillant sur gélose et croissant assez mal sur la 
pomme de terre. Les spores bien développées supportent une tem- 
pérature de 100° {dans la vapeur) pendant 2 heures. Le lait prend 
après 24 heures un goûtun peu amer et une mince couche de sérum 
se sépare à la surface, tandis qu'après 12 heures on ne remarque 
encore rien du tout. 

L'analyse chimique de ce lait montra que seule la caséine est 
attaquée ; après 12 jours celle-ci était tombée de 3,330 à 0,735 
p. 100. 

Ce lait, quand on le fait ingérer à des cobayes 24 heures après 
l’ensemencement, les tue en 4 jours. Trois jeunes chiens furent pris 
de violentes diarrhées, déjà 2 heures après avoir bu le lait et mou- 
rurent les 4°, 6° et 7° jour. Les chiens âgés de plusieurs mois sup- 
portent, au contraire, de fortes doses sans aucun inconvénient. Ce 
fait est intéressant, car ce ne sont aussi, chez l'espèce humaine, 
guère que chez de tous jeunes enfants que l’on voit survenir des 
affections intestinales causées par du lait. Chez les animaux on ne 
retrouve les bacilles que dans le contenu intestinal; ils ne passent 
pas dans le sang, ni dans les organes, Plus le bacille est cultivé d’une 
manière aérobie (dans des ballons très peu remplis et à large sur- 
face), plus il est toxique ; 1 centimètre cube suffit alors, injecté par 
la voie intra-péritonéale, pour amener la mort d’un cobaye de 
300 grammes. 

À quoi sont dus ces effets toxiques? L'auteur ne parvint, par 
aucun procédé, à mettre en évidence une toxine quelconque, ce qui 
l’amena à supposer que le poison est contenu dans le corps même 
des bacilles, et c'est ce que confirmèrent ses expériences. Il trouva 
qu'il faut environ 25 millions de bacilles, pris soit sur une culture 
de gélose, soit répartis dans une culture de lait pour tuer un 
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cobaye de 300 grammes. Les cultures tuées par la chaleur ou par 
le chloroforme perdent leur toxicité : il faut, du moins, pour obtenir 
un résultat, employer alors des doses énormes (1 milliard de 
bacilles morts) et recourir à la voie intrapéritonéale. 

Il ne sera cependant pas toujours facile de prouver le rôle étiolo- 
gique de ce bacille dans la diarrhée estivale des enfants, car il est 
très difficile de le retrouver dans les selles à cause de la prépondé- 
rance des bactéries vulgaires de l'intestin et parce qu'il est probable 
que les sucs de l'intestin et de l'estomac désagrègent rapidement 
ses cellules. Agissant par les poisons contenus dans celle-ci, ce 
bacille n’a donc pas besoin de se développer dans l'intestin pour 
produire ses effets nuisibles, à condition qu'il y ait été apporté en 
quantité suffisante, ce qui est Le cas quand il a eu le temps de croître 
dans le lait. Il ne sert à rien non plus, d’après M. Lübbert, de 
chauffer les selles avant de faire des plaques car, ilse forme peu de 
spores dans le lait et celles qui s’y forment sont peu résistantes. 
Par contre, lorsqu'on laisse les excréments se putréfier, les spores 
y deviennent très résistantes. L'auteur nous communiquera plus 
tard le résultat de ses recherches sur ce sujet spécial. 

L'auteur insiste avec raison sur la nécessité de consommer rapi- 
dement les laits insuffisamment stérilisés et de ne pas attendre, 
pendant les chaleurs de l'été surtout, que ce bacille délétère ait pu, 
grâce précisément à cette stérilisation partielle, qui n'atteint que 
les ferments lactiques et les bactéries non munies de spores et qui 
facilite, par conséquent, sa croissance, se développer en quantité 
suffisante pour produire des effets toxiques. 
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